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PARIS. IMPRIMERIE PILLET FILS AINÉ 


9, AUE DES GRANDS-AUGUSTINS 


REVUE 


AR CHÉOLOGIQUE 


OÙ RECUEIL 


DE DOCUMENTS ET DE MÉMOIRES 


RELATIFS 
A L'ÉTUDE DES MONUMENTS, À LA NUMISMATIQUE ET A LA PHILOLOGIE 
DE L'ANTIQUITÉ ET DU MOYEN AGE 


PUBLIÉS PAR LES PRINCIPAUX ARCHÉOLOGUES 
FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 


et accompagnés 


DE PLANCHES GRAVÉES D'APRÈS LES MONUMENTS URIGINAUX 


NOUVELLE SÉRIE 


SEPTIÈME ANNÉE. — QUATORZIÈME VOLUME 


PARIS 


AUX BUREAUX DE LA REVUE ARCHÉOLOGIQUE 
LIBRAIRIE ACADÉMIQUE — DIDIER ct Ce 
QUAI DES AUGUSTINS, die 


1866 


NOTE 


SUR LES 


MONNAIES ANTIQUES 


RECUEILLIES DANS LES FOUILLES D'ALISE 


(Extrait du tome second de l'Histoire de Jules César) 


Le résultat des fouilles exécutées autour d’Alise-Sainte-Reine (1) 
serait bien suffisant pour établir l'identité de cette localité avec 
l'Alesia de César; mais l’abondance des preuves ne peut nuire à la 
thèse, et il en est une dont la valeur ne saurait être contesiée : nous 
voulons parler de celle que fornissent les monnaies antiques trou- 
vées dans les fossés du camp. Perdues dans un combat et tombées 
dans un fossé plein d’eau, elles ont été soustraites aux recherches 
immédiates qui se font d'ordinaire sur les champs de bataille. 

Pour établir la date d'un événement qui a occasionné l’enfouis- 
sement de certaines monnaies, il faut d'abord constater que ces mon- 
naies ont été frappées à une époque antérieure à cet événement. 
Ainsi les monnaies perdues à Alesia doivent naturellement appar- 
tenir à une époque antérieure au siège de cette ville. 

Les monnaies recueillies sont au nombre de six cent dix-neuf; 
elles se répartissent en deux groupes dislincts : les unes portent l’em- 
preinte du monnayage romain, les autres du monnayage gaulois. 

Cela posé, examinons séparément l’âge des deux groupes. M. le 
comte de Salis et M. de Saulcy ont bien voulu se charger d’en éta- 
blir la classification. 

Toutes les monnaies romaines, sans exception, ont été fabriquées 


(1) Voir His/oire de Jules César, t. II, p. 316 et sq. 
XIV. — Juillet 1866. | 
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2 REVUE ARCHÉOLUGIQUE. 


par l'ordre et sous la surveillance des magistrats monétaires institués 
par le gouvernement de la République : elles appartiennent à la 
période républicaine et rentrent dans la classe des monnaies dites 
consulaires. Grâce aux travaux des Morell, des Borghesi, des Cave- 
doni, des Cohen, des Mommsen, et surtout de M. le comte de Salis, 
l'âge des monnaies de cette classe est aujourd’hui assez nettement 
déterminé. Sur la date de lour émission, en général, il serait, pour 
ainsi dire, impossible de commettre une erreur de quelques années. 
La série des deniers et quinaires nous offre les noms de quatre-vingt- 


deux magistrats, et la massue, symbole d’un quatre-vingt-troisième ; : 


quatre de ces deniers ne présentent ni nom ni symbole; il en est de 
même d’un as de cuivre au type de Janus avec la proue de navire, 
.equel n’a probablement pas porté d’autre légende que le mot ROMA. 
Les plus récentes de ces monnaies remontent à l’an 700 de Rome, 
4 avant Jésus-Curist. L'année dans laquelle eut lieu le siége d’Alesia 


est l'année 702 ; ce fait seul servirait au besoin à démontrer qu'Alise. 


el Alesia sont une même localité. 

! L'examen des monnaies de fabrication gauloise n'a pas une 
moindre importance. Elles appartiennent à vingt-quatre civitates 
ou peuplades différentes. Des contingents mililaires accourus de 
tous les points du territoire gaulois ont donc pris part à la gnerre 
dans laquelle ces monnaies ont été perdues et éparpillées sur le sel. 
Mais ce qui est décisif, c’est que, dans le nombre, nous en trouvons 
cent trois qui sont incontestablement d’origine arverne; l'une d'elles 
porte en toutes lettres le nom de Vercingétorix. Sur quatre cent 
quatre-vingt-sept monnaies gauloises, cent trois appartiennent aux 
Arvernes. 

- Ajoutons que, parmi ces dernières, soixante et une pièces portent 
le nom d'Epasnactus, qui devint, après la capitulation d’Alesia, un 
allié fidèle des Romains et le chef de l’Arvernie (Guerre des Gaules, 
VII, xutv). Or, les monnaies d'Epasnactus sont bien connues depuis 
longtemps; elles se subdivisent en deux classes : les unes, antérieures 
à la soumission de ce personnage, présentent des types gaulois purs ; 
les autres, postérieures, n’offrent plus que des types romanisés, s'il 
est permis de s'exprimer ainsi. Dans les fossés du camp D (4) on n’a 
trouvé que des monnaies d'Epasnactus au type primitif : la bataille 
dans laquelle ces monnaies ont été perdues par des Arvernes devant 
Alise est donc antérieure à l’année 51 avant Jésus-Christ. année de 
la soumission d'Epasnactue. | 


(1) Voir le plan des fouilles annxé à l'Histoire de Jules César. 
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MONNAIES ANTIQUES D’ALISE. 3 


CATALOGUE GÉNÉRAL DES MONNAIES ANTIQUES | 


TROUVÉES DANS LES FOUILERS D’ALISE 


NOMBRE 
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D'EXKMILAIRES 


MONNAIES FRAPPÉES PAR L'ATELIRR DE ROME 


TT 
NOMS OÙ SYMBOLES DES MAGISTRATS | DATES | NUMÉROS DES PLANCHES 


INSCRITS SUR LES MONNAIIS. 


Anonyme. 
Anonyme. 


Le ATILI. SARAN. 


CN. LVCR. TRIO. 

M. MAR 

M. PORC: LAECA. 

Q. METE. 

M. VARG. 

T. CLOVLI. (quinaire) 
Q. PILIPVS 


L. LIC. CN. DOM. L. PORCI. LICI. 


M. HERENNI. 

L. IVLI. L. F. CAESAR. 
C. COIL. CALD. 

CALD,. 

Q. THERM. MF. 

L. THORIVS BALBVS 
P.SERVILI M. F. RYLLI 
C. ALLI, BALA 

L. PISO FRVGI (quinaire) 
L. PISO FRVGI 

Q. TITI. 

Q. TITI. 

C. VIBIVS C. F. PANSA 
L. TITVRI. SABIN. 

L. TIFVRI. SABIN. 

C. CENSO. 

CN. LENTVL. 

L. RVBRI. DOSSEN. 

L. C. MEMIES L. F. GAL. 
MN. FONTEI. C.F, 

GAR. OCVL. VER. 


C.LIMETA. P. CREPVSI. L. CENSORIN. 


L. CENSOR. 
. CREPVSI. 
. MAMIL. LIMETAN. 


©: 


GC 
C. ANNI.T.F. T. N. L. FARI.L.F. 


C. NAE. BALB. 


PHOBABLES 
A. U.C. DU RECUEIL DE COHEN. 


485-537) PI. XLIII Incertuine À. (Le 
nom ROMA n'est pas en 
lettres incuses. . 
558-579 | PI. XLIII /ncert. 2. (Le nom 
ROMA est dans un rec 
tangle.) 
580-588 PI. VI! Atilia 2. 
589-595!/PI. XX XI Pinaria 2, . 
602-605] PI. XVI Cupiennia. 
602-605!/PI, XXIII Junia 2. 
606-609 PI, XXXVI Renia. 
606-609! PI, I Aeiia 1. 
624-627] PI. XXV Lucretia 1, 
640-643| PI XXVI Marcia 3. 
644-647! PI, XXXIV Porcia 2. 
648-651|PI, VII Caecilia 8. 
652| PE XL Vargunteia, 
653! PI. XII Cloulia 2. 
658! PI, XXVI Marcia 4. . 
662|PI. XXXIV Porcia 1. 
653|!'1 XIX Herennia. 
664! PI, XX Julia 4. 
664! PI. XIII Coelia 2. 
664|PI. XIII Coelia 3. 
664!PI. XXVIII Minucia 5. 
664! PI. XXXIX Thoria. 
665|PI. XXX VIH Servilia 6. 
665|P1. I Aelia 3. 
666! PI. 1X C Ipurnia 5. 
666! PI. IX Calpurnia 40. 
667|PI, XXXIX Titia 1. 
667|/PI. XXXIX Titia 2. 
667|/PI, XLI Vibia 4. 
667|PI. XXXIX Tituria 4. 
667!PI. XXXIX Tituria 5. 
668|PI. XXVI Marcia 7. 
668|PI. XIX Cornelia 7. 
668|PI. XXXVI Rubria 4. 
668|P1. XXVIT Memmia 3. 
669!PI. XVIII Fonteia 4. 
670!PI, XI Carvilia 3, 
671|PI. XXVI Marcia 10. 
671|PI. XXVI Marcia 9. 
671|PI. XVI Crepusia. 
671 PI XXV Mamilia. 
672|PI. II Annia 2. 
672|PI. XXIX Naevia. 
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NOMBRE 
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D'RREMMLAIREX, 


REVUE ARCHÉOLOGI 


L. PAPI. 
Ti. CLAVD. TI, PF. AP. N. 

C. MARI. C. F. CAPIT. 

L. PROCILI, F. 

L: PROCILL F. 

P. SATRIENVS 

L: RVTILI, FLAC. 

L. LVCRETI. TRIO 

MN. AQVIL, MN. F. MN. N. 
PAYLLVS LEPIDVS 
PAVLLVS LEPIDVS LIBO 
LIBO 

C. HOSIDI. C. F. GETA 

C. HOSIDI, C. F. GETA 

P. GALB. 

L' ROSCI FABATI 

M, PLAETORI. CEST. 

M. PLAETORIVS M. F. CESTIANVS 
C. PISO L. F. FRVGI 

C. PISO L. F, FRVGI 

Q. CASSIVS 

M. SCAVR. P, HYPSAE. 

Q. POMPEIÏ. RVF. 


PHILIPPVYS. 
P. CRASSVS M. F. (incuse: 
FAVSTVS (en monogramine) 
À. PLAVTIVS 
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673|P1. XXX Papia 1. 
673|PI, XII Claudia 8. 
674|PI. XXVI Maria 3. 
675|PI. XXXV Procilia 4. 
675|PI. XXXV Procilia 2. 
676|PI. XXXVI Satriena. 
676|PI1. XXXVI Rutilia. 
677|PI. XXV Lucretia 2. 
682|PI. VI Aquilia 2. 
683|P1I. I Aemilia 9. 
683|PI. I Aemilia 10. 


683|P1., XXXVI Scribonia 2. 


683|P1. XIX Hosidia 1. 
683|PI. XIX Hosidia 2. 


6s3/PI. XXX VIII Sulpicia 2. 


684|PI. XXXVI Roscia. 
686|P1. XXXII Plaetoria 3. 
686|PI. XXXIT Plaetoria 0. 
690 PI. 1X Calpurnia 45, 
690|PI. IX Calpurnia 16. 
695|PI. XI Cassia 6, 
696|P]. I Aemilia 1. 


697|PI. XV Cornelia 20. (Cette 
pièce devrait se classer à 


la Pompeia.) 
698!PI. XXVI Marcia 8. : 
099!PI1. XXIV Licinia 2. 
700!PI, XV Cornelia 23. 
700!P1. XXXIII Plautia 6. 


_ — 


CR 


Les monnaies de la guerre sociale (664-665), de l'époque de Marius et Sylla - 
666-674) et des deux dernières années de la guerre de Spartacus (622-633), 
sont extrêmement communes, et le plus souvent d’une fabrication très-gros- 
sière, 
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MONNAIES ANTIQUES D'ALISE. 5 


! t 


MONNAIES FRAPPÉES DANS L'ITALIÉ MÉRIDIONALE 


r 


NOMS OU SYMBOLES DES MAGISTRATS | DATES | NUMÉROS DES PLANCHES 


PROLABLES 
INSCRITS SUR LES MONNAIES. A. U. C DU RECUEIL DE COHEN. 
ep 
Masque __. [a85-537|Cette pièce ne se trouve pas 
dans Cohen. 


Anonyme 538-557|PI. XLIL /ncertaine 2. (Le 
ie . l'exergue est écrit 


NOMBRE 
D'EXEMPLAINES 


Ph  h 


R 

Anonyme 558-579|PI. XL Jucertaine 2. {Le 

; nom à l’exergne est écri 

ROMA.) 

Q. FABI. LABEO 653|PI. XVII Fabia 2. 

M. TVLLI. 653|P1. XXXIX Tullia. 

M. SERGI. 655/P1, XXXVII Sergia. 

L. FLAMINI. CILO 656|PI, XVIII Flaminia 1. 

M. CIPI. M. F. (incuse) 658|PI. XII Cipia. 

P, NERVA 659|PI, XXXVIII Silia. 

L. PHILIPPVS 660 PI, XXVI Marcia 5, 

M. FOVRI L. F. PHILI 662! PI, XIX Furia 5. 

MN. ABMILIO LEP. 663] PI, I. Aemilia 3, 

CN. BLASIO CN. F. 663|PI. XIV Cornelia 4. 

L. CAESI. 663|P]I, VIII Caesia. 

Q. LVTATI. 664|PI, XXV Lutatia 2. 

L. MEMMI. 664 |PI. XXVII Memmia 1. 

L. VALERI FLACCI 664 !PI. XL Valeria 3. 

M. CATO 664|P1, XXXV Porcia 6.  : 

A. ALBINVSS. F. 6651PI, XXXY Postumia2. , 


Cette suite cesse à la fin de la guerre sociale, en 665. 
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MONNAIES FRAPPÉES HORS DE L'ITALIE 


= £| NOMS OU SYMBOLES DES MAGISTRATS | DATES | NUMÉROS DES PLANCHES 
2 PRORARLES 
È ; INSCRITS SUR LES MONNAIES. A. U. €: DU RECUËIL DE dées 
3 | . 
2 |CN. LEN. Q. 678-682|PI. XIV Cornelia 10. 
2 ILENT. CVR. X FL. 678-682! PI. XIV Cornelia 11. 


Ces monnaies ont été frappées en Espagne pendant la guerre de Sertorius. Il 
n’a pas été frappé de monnaies provinciales pendant l'intervalle entre les 


deux guerres civiles, de 682 à 704. 
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Tu 


MONNAIES GAULOISES (CAMP D, AU BORD DE L'OSE) ‘| 7 


ARVERNES 
. MONNAIES ANÉPIGRAPHES . 


Elcctrum. Statères aux types de 
Vercingétorix ...,.......... 3 
Electrum. Statire avec effigie or- 
née d’une coiffure singulière, 1 
Argent. Deniers épais et aucieos, . 
de types variés.....,..,...... 13 
Argent. Deïier épais et ancien, 
avec oiseau sous le cheval... 1 
Argent. Denier épais et ancien, ty- 
pes des statères de Vercingé- 
LOL subies sios 


2,90, 09 1 
_ MONNAIES AVEC NONS DE CHEFS 


VERCINGETORIXS. Cette pièce 
semble ètre de cuivre, et pour- 
rait cependant n'être qu'un 
statére de très-bas electrum, 1 


Æ. CVNVANOS................ 6) 

Æ. CALLUDV........ Misséenen 7 

Æ. À. derriére l'effigie. ......... 2 

Æ, PICTILOS................. 8. 

ÆR. EPAD. Epasnactus, avant sa 
SOUMISSION , ss... 

Æ. IIPAD : Hf - CICIIDV - BRI. 


Epa:nactus...,...,,,,,,,.. 59 
Nora. Trois de ces dernières ‘ 
pièces sont collées ensemble. 

AULERQUES-EBUROVIKES 
Æ. CAMBIL, (Camulogène?).... 5 


BITURIGES 
MONNAIES ANÉPIGRAPHES 


Electrum. Statères au paon placé 
au-dessus du cheval.,...... "2 


de cheveux........,......, 1 
ÆR. Mêmetype. Rameau au-dessus 

du cheval............ sc 1 
Æ. Mème type. Epée et penta- 

gramme ........., ss 1 


MONNAIES AVEC LÉGENDES 


Electrum. ABVDOS. Statère..... 1 
Æ. Même légende..... boue 9 
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INSCRIPTIONS GAULOISES 


ET EN PARTICULIER 


DE L'INSCRIPTION D'ALISE 


: PAR M. LE COMTE L. HUGO 


… . On a découvert, .en divers points de la France, des inscriptions 
composées dans un idiome particulier, que la plupart des antiquaires 
regardent comme étant le gaulois. Toutefois, nul n’est encore par- 
. venu à tirer des langues celtiques une interprétation satisfaisante de 
ces inscriptions, et, malgré leur profonde connaissance du gallois, 
MM. Ad. Pictet et de La Villemarqué n’ont pu proposer que des 
conjeclures. Je comprends donc que M. le comte Léopold Hugo ait 
tenté de mieux faire. C’est le résullat de ses investigations qu’il a 
exposé récemment dans une brochure de quelques pages. 

. Avant d'examiner les traductions auxquelles cet auteur s’est ar- 
rèté, disons tout de suite à quelles conclusions ses médilations l'ont 
conduit. Suivant lui, les inscriplions dites gauloises ne sont point 
écriles dans un idiome celtique; elles accusent une origine germa- 
nique. Mais la langue, sœur de l'allemand, que trahissent ces monu- 
ments mystérieux, il s’abstient de la nommer et de la caractériser; il 
se borne à chercher dans l'allemand moderne des analogies et des 
rapprochements, quoique la distance de douze à quinze siècles au 
moins doive séparer les deux idiomes. Voilà par ou pêche sa méthode. 
I laisse le lecteur dans une incertitude, un vague désespérant. Pour- 
tant si, comme il le soulient, ces inscriptions appartiennent à la 
famille germanique, elles ont été gravées par des individus appar- 
tenant à l’une de ces nations germaines qui envahirent la Gaule au 
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1e, au 1v° et au v° siècle. Ce que nous savons du franc et du gothi- 
que s'oppose à ce qu'on prenne les inscriptions en question pour des 
textes tirés de ces langues. Mais il n’est pas nécessaire, d’aller bien 
loin pour découvrir à quel peuple elles doivent être rapportées. La 
grande majorité de ces curieux monuments épigraphiques a été 
trouvée en Bourgogne ou dans des contrées voisines. Si donc nous 
/avons là des textes germains, ces textes ne peuvent ètre que bur- 
gondes. Malheureusement, nous ignorons quelles étaient les formes 
spécifiques de ce dialecte, et dès lors il ne nous est pas permis de 
nous en assurer grammaticalement. Des objections s'élèvent pourtant 
encore contre cette supposition toute naturelle, l'origine germa- 
nique de ces inscriplions admise. L’une d'elles se lit sur un menhir 
du Vieux Poitiers; elle a donc été gravée dans un pays que n'’oc- 
cupaient pas les Burgondes. Une autre provient de Vaison, et est 
écrite en caractères grecs. L'emploi de ces caractères ne se com- 
prend pas chez une nation qui avait reçu des Latins la connaissance 
des lettres et qui finit par en adopter la langue. Il est vrai que Vaison 
a pu naguère être occupé par les Burgondes, qui, d'après Grégoire 
de Tours, s'élendaient sur la rive gauche du Rhône, alors que les 
Goths dominaient des Pyrénées à la Loire, et que les Romains main- 
naient encore leur domination au nord de ce fleuve. | 
Le seal indice qu’on puisse découvrir d’une origine burgonde 
“est le nom de Gobedbi, qui se rencontre sur l'inscription d’Alie, et 
qui n’est pas sans une cerlaine analogie avec les noms de Gondeuch, 
de Gondebaud, de Godegisèle, de Gondomar, etc. Mais ce rapproche- 
ment n’arien de décisif et ne saurait prévaloir contre des apparences 
contraires beaucoup plus sérieuses. En effet, outre que la forme des 
caractères de la majorité des inscriptions atteste une époque plas 
ancienne que celle à laquelle il faudrait s'arrêter si ces monuments 
dataient de l’invasion des populations germaniques, la physionomie de 
plusieurs des noms qu'on y lit accuse une origine purement gauloise. 
Nous citerons les noms suivants : Segomaros ou Segomar&s, dans les 
inseriptions de Dijon et de Vaison, Andecamulos, dans l'inscription 
de Nevers, fccavos dans l'inscription de Volnay, Doiros dans celle 
de Dijon, Duorico dans l'inscription de Guéret, Tooutios dans celle 
de Vaison. La terminaison os prédomine ici comme sur les monnaies 
gauloises ; sans doute, elle n'appartiont pas à la langue celtique, 
ansi que l’a montré M. de Longpérier ; elle est empruntée au vieax 
latin, mais elle n'était plus en usage dans les Gaules aux v° et vi‘ siè- 
cles. Une autre terminaison, celle en icnos, qui apparait dans le nom 
de Toutissienos, de l'inscription de Nevers, n’est pas davantage ger- 
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manique, et M. le comte L. Hugo reconnaît lui-même ju’elle doit 
exprimer une idée de filiation (1), ce qui est en désaccord avec son 
système. Les noms qui n'ont rien de gaulois ont évidemment été 
empruntés au latin, tr's que Licnos pour Licinius, et Contextos (Con- 
textus), dans l'inscription d’Autun, Martialis dans celle d’Alise, Sacer 
dans celle de Guéret. Le nom de Gobedbi, cité tout à l’heure, peut 
avoir une origine aussi bien celtique que germaine. Gob en gallois 
signifie hauteur, montagne, mot qui se retrouve dans le nom du pro- 
montoire Gobœum, cité par Ptolémée; Gobaith, dans le même idiome, 
veut dire espérance; d'où gobeithiaw, espérer, gobeithus, espérant ; 
gobeithgar, gobeithkvawr, plein d'espoir. Le nom de Cobnertus se lit 
sur une poterie gauloise. Ainsi, l’ensemble de ces noms nous reporte 
à l’époque gallo-romaine. D'ailleurs, à quelle autre langue que le 
gaulois pourraient appartenir des inscriptions évidemment composées 
dans un même idiome, la présence du mot Jeuru chez toutes le 
prouve, on le rencontre à la fois à Alise, à Nevers, à Dijon, à 
Volnay, à Autun, à Guéret, au Vieux Poitiers et à Vaison. I est im- 
possible de les prendre pour des monuments le cette langue barbare 
qu'on parlait au temps des Carlovingiens, et d’où naquit le français. 

Ce sont là de puissantes raisons pour rejeter a priori le système de 
M. le comte L. Hugo; ces présomptions ne perdraient leur valeur 
que si l’on nous administrait.des preuves irréfragables du caractère 
exclusivement germanique des mots contenus dans les inscriptions 
en question ; or, c’est ce que notre auteur n'a pu faire. 

Le point de départ qu'il adopte est l'observation suivante : les 
inscriptions funéraires étant beaucoup plus nombreuses que les in- 
scriptions dédicatoires ou purement commémoratives, il est plus 
légitime d’expliquer les textes mystérieux qu'on a pris pour cel- 
tiques par des épitaphes que par des ex voto, des consécrations, par la 
mention de certains faits. J’en conviens, et je suis moi-même enclin 
à supposer que quelques-unes de nos inscriptions peuvent avoir été 
funéraires; mais ce n’est pas là une raison pour admettre que tous 
ces monuments épigraphiques avaient la même destination. Or, c’est 
cette hypothèse gratuite qui domine les déchiffrements proposés 
par M. le comte L. Hugo. Pour lui, la célèbre formule Zeur&, qui a 
tant exercé la sagacité des celticistes, est un adverbe de lieu dont 
l'explication nous est fournie par l'allemand hier, en français tci. 
Là forme de ce mot Jeuru, rhaigrèé la ressemblance qu'il offre, 


Ne : 


(1) On peut rapprocher cette terminaison du gallois cenel, patins cene gril, clan, 
cenedledig, engendré. | 
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avec l’adverbe allemand, est peu favorable à ce qu'on admelle pour 
l’un et l’autre un sens identique. En effet, dans toutes les langues 
germaniques, l’adverbe ici est rendu par un mot aspiré : gothique hér, 
ancien allemand hera, anglais here. I] faudrait donc supposer que, 
dans le dialecte burgonde, ou celui, quel qu'il soit, auquel Les inscrip- 
Lions appartiennent, l'aspiration avait disparu. Cela est contraire aux 
lois du vocalisme des langues germaniques, où l’âpreté, le guttura- 
Hsme sont d'autant plus grands que l’on remonte plus haut. D'ail- 
leurs, la supposition qu'Ieuru est un adverbe répondant au latin Ac 
contraint M. le comte L. Hugo d'admettre que dans ces textes lapi- 
daires le verbe a presque loujours été sous-rntendu, que l’on écrivait 
hie pour hic jacet, ce qui est des plus invraisemblables. Mais si le 
mol Jeuru signifie ici et dénote un tombeau, comment s'expliquer sa 
présence dans l'inscription de Dijon, qui est gravée sur une patère 
en métal! Assurément, on n'avait point enterré le mort dans une 
poële à frire, La place qu'occupe ce mot indique certainement un 
verbe. Qu'on le traduise par a dédié, ou par a fait, ce qui paraît plus 
probable, n'importe; l'important c'est de constater qu’il ne répond 
pas aux conditions d'un adverbe. 

. Tous les autres rapprochements que M. L. Hugo fait avec les lan- 
gues germaniques n'ont pas plus de solidité. Son hypothèse que le 
mol Ucuete de l'inscription d’Alise est la troisième personne du singu- 
hier d’un temps de verbe dont on retrouve la. troisième personne du 
pluriel dans le mot Ucuetin de la même inscription, est assurément fort 
ingénieuse, bien qu'elle ne nous satisfasse pas; mais ce mot Ucuete, 
qu'il rend par l'allemand Liegt (en français repose, est couché) se 
rapproche, après tout, plus du latin jacet que du mot germanique 
par lequel il le traduit. Le mot Celicnon de la même juscription n'a 
qu'un faible rapport avec l'allemand Leichnam (cadavre), à l’aide 
duquel il le rend. Notre auteur suppose gratuitement une forme pri- 
mitive Geleichnam, qui n'existe pas, car ce mot Leichnam est formé 
de Leiche, chair (gothique, Leike, anglo-saxon, Liç), et du verbe 
Hemen (retenir, auj. hemmen). On disait en anglo-saxon Liç-hama, 
en.ancien haut allemand, Lih-hamo. Je ne parlerai pas du rappro- 
chement de sosin de l'inscription d’Alise et de l'allemand sein; il est 
aussi forcé que peu probable. 

A l'aide des identifications que je viens d indiquer, M. le comte 
L. Hugo traduit ainsi l'inscription d’Alise : Martial d'Anatolie. Ici 
repose son corps. Eticho ef Gundebald de Besançon (Vesontio) (l'ont 
déposé dans Alise, 

Sans faire observer que la teneur de celte inscription funéraire est 
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un peu étrange, je ferai remarquer que ce n'est pas DANNTOALI 
qu’il faut lire, mais DANNOTALI, car l'O est entrelaré avec le T. Tra- 
duire ce mot par d’Anatolie est impossible. Le D fait corps avec lui, 
et c'est arbitrairement que notre auteur l'en détache, afin d'obtenir la 
préposition latine Dé, qui n’a pourtant rien de germain. Un pareil 
procédé a permis à M. le comte L. Hugo de chercher le nom Ve- 
sontio (Besancon) dans le mot DUGIIONTIIO. D'ailleurs le nou 
d'Anatolia n’a été donné à l'Asie Mineure que dans lesderniers temps 
de l'époque byzantine et n'était point en usage dans l’antiquité. Il 
est beaucoup plus naturel de voir dans le mot Dannotali le génitif 
de Dannotalus, et de le prendre dès lors pour le nom du père de 
Martialis. Cette forme rappelle le nom gaulois de Dannus qui se lit 
sur une inscription découverte à Arlon, et celui de Danionius que 
portait un potier gaulois. (Voy. Steiner, Inscript. latin. Danubii et 
Rheni). D'autre part la terminaison al se rencontre dans plusieurs noms 
gaulois, notamment dans VEROTAL, qui se lit sur des monnaies. Je 
conviens que le mot Dugiiontiio, débarrassé de son D initial, n'est pas 
sans analogie avec le nom de Îla capitale des Scquanes, et la place 
qu'occupe ce mot dans l'inscription d'Alise tendrait à le faire regarder 
comme indiquant la patrie du personnage visiblement désigné par 
les deux mots ETIC GOBEDBI. Sur les inscriptions d’Autun, de Vot- 
nay, de Nevers, de Vaison, le nom de l'individu qui a fait ou con- 
sacré le monument est suivi du nom de son père au génitif, À l'instar 
de l'usage adopté dans les inscriptions latines. Ainsi, dans l'inscrip- 
tion de Dijon, on lit : Dotros Segomart ieuru Alisanu, ce qui siÿnifie, 
selon toute vraisemblance : Doiros, fils de Segomare, d'Alise, a fait 
(ou & censacré) : traduction qu’adopte, au reste, sauf en ce qui touche 
le mot ieuru, notre auteur. Dans l'inscription de Voinay on lit : 
ICCAVOS OPPIANICNOS IEVRV, ce qui signifie : fccaros, fils d’Op- 
pianus, a fait (ou a consacré). Dans l'inscription de Nevers on lit : 
ANDECAMVLOS TOVTISSICNOS IEVRV, ce qui signifie : Andeca- 
mulos, fils de Toutissus, a fait. El notons que le caractère gaulois 
de ce nom de Toutissus est justifié par les noms de Toutissia (on 
avait Ja loutissia), de Toutius, de Toutia, de Toutiorix, de Vogi- 
toutos, qui se lisent dans les inscriptions latines. Enfin, dans l’in- 
scription de Vaison, les mots CEFOMAPOC OVIAAONEOC signifient 
clairement : Segomarus, fils de Villonus. L’analogie conduit donc à 
supposer que les deux mots ETIC. GOBEDBI, se rapportent au 
même personnage, qui se serait appelé Etico, fils de Gabedbus. Le 
nom d’Etico n’est sans doute pas fourni par les inscriptions et les mon- 
haies, 1nais il rappelle le nom de Verfico que portait le Nervien 
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réfugié dans le camp de Q. Cicéron, et qui envoya à César l’esclave 
portant une lettre attachée à un javelot. Quant aux mots : Duyiiontiie 
Ucuetin, qui suivent le mot Gobedbi, ce doit ètre une qualilication 
du mème personnage. Ce nom de Duyiiontito a d'ailleurs une physio- 
nomie gauloise. Les inscriptions latines nous fournissent, dans des 
pays d’origine celtique, les noms de Dugius et de Duyiarva (voyez 
Muratori, Inscript. p. zur, n° 40, MDXXXVIIT, n° 6). Et comme les 
noms gaulois devaient avoir une siguitication, les mots Dugius et 
Dugiontius peuvent fort bien avoir présenté originairement un même 
sens. On peut y reconnaître un composé de la racine qui a donné le 
gallois dug, l’armoricain dougen, douga, et qui signitie porter; ce 
qui conviendrait fort bien à un nom de fonction ou de dignité (4). 
Cuant au mot Ucuetin, ce doit ètre un adjectif se rapportant à Du- 
giiontiio ; et comme ce dernier motest visiblement un datif, Ucuelin 
doit ètre la forme dative du mot Ucuete, qui apparait au nominatif à 
la seconde ligne de l'inscription d’Alise, après le mot teuru. 

La comparaison des autres inscriplions gauloises nous montre que 
ce mot Ücuele doit indiquer la patrie de Martialis, fils de Dannotai. 
En effet, dans presque toutes les autres inscriptions, l’ethnique suit 
le verbe teuru. Ainsi, dans l'inscription de Dijon, ce verbe est 
suivi du mot Alisanu, que je traduis avec M. le comte L. Hugo 
par d’Alhse ou plutôt par Alisien. Dans l'inscription du Vieux-Poitiers, 
on lit à la mème place : Turbelinos, qui signifie, non de Tarbes, 
comme le traduit notre auteur, mais du pays de Dax, qui s'appe- 
lait à l'époque romaine Aguæ Tarbellicæ. Dans l'inscription de Vai- 
son, après le nom de Segomarus, fils de Villonus, on lit : TOOYTIOC 
NAMAYCATIC, que je traduis avec notre auteur par citoyen de 
Nimes. Dans l'inscription d’Autun, le mot Anvalonnacu me paraît 
exactement entendu par M. le comte L. Hugo, et signitie d’Avillon. 
Il est vrai que l’Itinéraire d’Antonin écrit le nom de cette ville 
sous la forme Abullo; mais la disparition de la nasale du mot 
gaulois transcrit en latin est tout à fait conforme à ce que l'on ob- 
serve en d’autres transcriptions. Pour n’en citer qu'un exemple, le 
village d’Anse est l’Asa Paulini de litinéraire. La mème considéra- 
lion me conduit à supposer que le mot Brigindon, qui suit le mot 
ieuru, dans l'inscription de Volnay, est un ethnique et indique un 


(1) Peut-être ce mot est-il composé des deux racines du et giion!iio, et répond-il 
au latin Duunuviro. Dau en gallois signifie deux et giiontiio rappelle les formes gwna, 
gu'aaelh, gwnez, du verbe qui signifie /u’re dans le même idiome. Gwnar/h veut 
dire : celui qui a fait. On pourrait aussi y chercher Le mot gwir, homme. 
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nom de pays. Nous connaissons en Gaule Brigiosum, donné par la 
Table. de Peutinger, Brige (Broughton), localité ancienne de la 
Grande-Bretagne, indiquée par l'itinéraire d’Antonin. Sur la célèbre 
stèle découverte à la fontaine de Nîmes on lit les noms de Brugetia 
et de Briginn. La place qu'occupe le nom de Duorico dans l’inscrip- 
tion de Guéret pourrait donner à penser que nous avons là encore 
l'indication d’un nom de pays. Ptolémée mentionne une ville de 
Doricava dans une contrée celtique du Danube et les noms de lieux 
commençant par Duro sont très-nombreux en Gaule. Toutefois, il 
me paraît beaucoup plus naturel d'y reconnaître un nom propre. 
Ces considérations me conduisent à admettre que les mots Ucuete 
et Ucuetin, dont les terminaisons rappellent les noms de Vatrute, de 
Briginn et de Virinn de l'inscription de la fontaine de Nimes, se 
rapportent à une localité appelée Ucuela, et la ressemblance de ce 
nom avec celui d'Ucelia, que portait dans l'antiquité Uzès, et qu’on 
retrouve sur cette mème stèle de la fontaine de Nîmes, tend à me 
faire supposer qu'il s’agit de la même ville. Le mot Ucuete est la 
forme nominative; le mot Ucuelin est la forme dative. Ainsi je 
traduis de la façon suivante l'inscription d’Alise : Martialis, fils de 
Dannotal, d'Uzès (citoyen d'Uzès) 4 fait... à Etico, fils de Gobedbus, 
magistrat d'Uzès, dans Alise (1). J'ai passé les deux mots : SOSN, 
CELICNON. Ces mots ont, j'en conviens, un peu la physionomie de 
noms propres ; Gelicnon pourrait bien signifier fils de Cælius, et Sosn 
ou Sosin ètre le nom bien connu et fréquent dans les inscriptions de 
Sosius ou de Sosianus; mais je ne m'expliquerais pasalors laplace de ces 
deux noms; il me paraît en conséquence plus probable que nous avons 
là deux mots à l’accusatif régis par le verbe IEVRV, et répondant au 
latin HOC MONIMENT VM. Sosn rappelle, en effet ,le pronom déman- 
stratif irlandais s0, sin, gallois hwn, hon, hyn. Je crois retrouver ce 
mème pronom démonstratif dans l'inscription de Vaison : COCIN || 
NEMHTON me paraît y signifier : ce sanctuaire. L'on peut rapprocher 
Celicnon du gaëlic et de l'irlandais Cuimhne, signifiant souvenir, 
monument commémoratif, de l'armoricain Koûn, mémoire, qui donne 
une naissance à divers composés; kael siguiliant en armoricain une 
clôture, une balustrade, est dérivé de Kae, qui a le sens en galloiset 


(4) On voit que dans l'inscription d’Alise apparaît d’abord le nom de celui qui a 
fait le monument ; le nom de celui auquel) il le consacre ne vient qu’après. Dans l’in- 
scription du Vieux-Poitiers l’ordre est intcrverti. RATN... BRIVATIOM FRONTV 
TARBELINOS IEVRV, c'est-à-dire à Ratn... de Brivales, Frontus de Dax a fait; 
M dans Brivatiomn indique le datif comme N dans Uruetin. 
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en armoricain de clôture, d’endroit clos et fermé, Caead se prend en 
gallois dans le sens de couvercle. Le mot Celicnon me semble donc 
impliquer l'idée d’un enclos ou d’un monument commémoratif, 

Un mot où je vois plus clairement une formule est celui qui ter- 
mine l'inscription d’Autun, et qui est écrit CANEC° SEDL°N. Il me 
semble répondre au V. S. L. M. (Votum solvit libens merito), si 
ordinaire dans les inscriptions latines, etqui reparaîft dans l’inscrip- 
tion gauloise de Guéret. En effet, le mot Canecosedlon renferme des 
éléments celtiques de nature à nous faire croire qu’il est ici question 
d'un ex voto. J'y observe la syllabe composée çedl, qui apparait sou- 
vent en gallois et est formée par le mot gwedyl, signifiant une fable, 
un récit, un discours; çwedlawg, cwedlëig, veut dire qui parle beau- 
coup, babillurd; çwedleuaw, converser. Que dans un mot exprimant 
le latin ex voto entre la racine dire ou parler, cela est très-naturel. 
Quant à la syllabe initiale CAN, j'y reconnais la préposition celtique 
can, cans, gant, gans, gan, signifiant avec, pour ou par. Cette même 
préposition se retrouve dans CANTABOI de l'inscription de Volnay, 
qui paraît devoir être ainsi séparé : CAN et TABOIL. et signifier : PRO 
SEPVLCRO (c'est le grec TADQ), en sorte que cette dernière inscrip- 
tion pourrait se traduire : ccavos, fils d'Oppianus, de Briginde, a fait 
pour son tombeau. Le mot Canecosedlon me semble donc vouloir dire : 
PRO VOTO. Il n’est pas pourtant impossible qu’il ait signifié quelque 
chose d’analogue au mot CANTABOI, et qu'il réponde par exemple 
à PRO SEDE,; le mot sedes se prenant, dans les inscriptions latines, 
quelquefois dans l’acception de {ombeau, à pu passer en gaulois avec 
pareil sens; car je pense avec M. le comte Hugo qu'il y a grande 
probabilité que plusieurs de ces inscriptions sont funéraires (1). 

Je tcrminerai ces observations par quelques mois sur l'inscription 
découverte en 1840 à Vaison. J'ai déjà expliqué les mots : COCIN |] 
NEMHATON. Je ne saurais non plus souscrire ici à l'interprétation de 
notre auteur. La formule Zeuru, écrite en grec EIQPY, ne pouvant, 
comme je l'ai dit, être traduite que par a fait ou a consacré, on ne 
saurait entendre Le mot qui le suit par embaumé. De plus M. L. Hugo 
a mal divisé les mots. Il faut lire selon moi : BHAHCAMI COCIN 
NEMHTON. La présence de ce mot nemet, par lequel les anciens 
nous disent que les Gaulois désignaient leurs sancluaires, est une 
nouvelle preuve que l'inscription est écrite en celtique. Il faut donc, 
à mon avis, traduire ainsi : Segemaros, fils de Villonus, citoyen de 


(1) On pourrait au reste chercher dans ce mot le gallois eruin, reposer dormir, en 
séparant la formule en trois parties can-ecu-srdlon. 
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Mmes, a consacré à Bélésamis ce sanctuaire. Le nom de la divinité 
offre une physionomie toute celtique; car nous connaissons une 
déesse Belisana, que les Romains avaient identifiée à leur Minerve, 
et des dieux gaulois appelés Belenus et Belatucadrus. Une autre 
divinité, qui paraît aussi d’origine celtique, Belsiana, avait été iden- 
tifiée à Cérès. (Voy. Orelli, n° 4493. L'inscription est toutefois d’une 
authenticité douteuse.) | 

En résumé, malgré l'obscurité que présentent les curieuses in- 
scriptions dont M. le comte L. Hugo s’est occupé. il n’y a aucune 
raison plausible pour rejeter l'opinion qu'elles appartiennent à 
l’idiome des Gaulois, et l'explication que l’on entrevoit, en les tenant 
pour telles, est encore plus satisfaisante que celle à laquelle notre 
auteur s'est arrêté. Ainsi tout en louant les efforts de M. le comte 
L. Hugo, je ne puis souscrire à ses idées. 


ALFRED MaAURY. 
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OLJETS DIVERS TROUVÉS DANS LE CIMETIÈRE GAULOIS DE SJMSO:: 


PAPDONIF 


DATE 


DE LA 


NAISSANCE DE JULES CÉSAR 


Plusieurs auteurs nous ont laissé des données sur la date de la 
naissance de Jules César, Un passage de Macrobe (Sat. I, 42) nous 
apprend, sans indiquer l’année, qu'il naquit le 12 juillet : 

« Sed postea in honorem Julii Caesaris dictatoris, legem ferente 
« M. Antonio M. filio consule, Julius appellalus est; quod hoc mense 
« ante diem quartum fdus Quintiles Julius procreatus sit. » 

Velleius Paterculus (FF, #1) lui donne à peine dix-huit ans à l’épo- 
que de l'entrée de Sylla à Rome, en 672: 

« Habuissetque fere XIIX annos eo tempore, quo Sulla rerum 
« potitus est; » 

Plutarque (Caesar LXIX) dit qu'il mourut à l’âge de cinquante- 
SIX ans : | 

« Ovioxer dE Kaïonp th pv ravra yeyovus Érn nevrnxovra xal ÊE, » 

Suétone (Caesar LXXX VIIT) et Appien (de Bell, civ. I, 149) pla- 
cent tous deux sa mort dans la cinquante-sixième année de son âge : 

« Periit sexlo et quinquagesimo aetatis anno. » 

« HpoñX0e xa Éreheutnoev, Eros dywv Éxtov nt revrnxovra. » 

Enfin Eutrope (VI, 24) lui donne cinquante-six ans à l’époque de 
la bataille de Munda, livrée le 147 mars 709 : 

« Ültimum praelium apud Mundam civitalem, in quo adeo Caëèsar 
« poene victus est, ut fugientibus suis, se voluerit occidere; ne post 
«lantäm rei militaris gloriam, in potestatem adolescentium, natus 
« annos sex et quinquaginta veniret. » 

XIV. 2 
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. Si César avait à peine dix huit ans en 672 (Vellejus Paterculus), 
et s’il était dans sa cinquante-sixième année à sa mort en 710 (Sué- 
tone et Appien), il doit être nè en 654. | 

S'il avait cinquante-six ans révolus à sa mort (Plutarque), sa nais- 
saissance aurait eu lieu en 653, et s'il avait cet âge à la bataille de 
Munda (Eutrope), il faudrait la reculer jusqu'en 652. Tous les autres 
témoignages que nous possédons confirment cette dernière suppo- 
sition. Commençons par les textes et finissons par les monnaies. 

Un passage d’Aulu-Gelle (XV, 28) donne la date de la naissance 
de Cicéron, qui eut lieu le 3 janvier 648 : : 

« Dinumeralis quippe annis a Q. Caepione et a Q. Serrano, quibus 
« consulibus ante diein tertium Nonas Januarias M. Cicero natus est, 
«ad M. Tullium et Cn. Dolabellam, quibus consulibus causam pri- 
« valam pro Quintio apud Aquilium Gallum judicem dixit, sex et 
« viginti anni reperiuntur. » 

Le passage suivant de Cicéron (Agr. If, 2) rappelle la manière dont 
‘il obtint le consulat, anno suo, en 691, et donne une idée de la 
rigucur avec laquelle furent observées, de 672 à 705, les lois de 
Svtla sur les magistratures. Il est permis d'en conclure qu'on ne 
pouvait entrer en charge comme consul avant l’âge de quarante-denx 
ans révolus, et que César, consul en 695, quatre ans après Cicéron, 
a dû naître quatre ans après lui, en 652, plutôt qu’en 653 ou 654. 


« Nuque me tantummodo consulem, quod est ipsum per sese am- 
« plissimum, sed ita fecistis, quomodo pauci nobiles in hac civitate 
« consules facti sunt, novus ante me nemo. Nam profecto si recor- 
« dari voluerilis de novis hominibus, reperietis, eos, qui sine repulsa 
« consules facti sunt, diuturno labore, atque aliqua occasione esse 
« factos, cum multis annis post pelissent, quam practores fuissent, 
« aliquanto serius, quam per aetatem ac per leges liceret : qui autem 
« anno suo pelierint, sine repulea non esse factos : me esse unum ex 
«omnibus novis Lbominibus, de quibus meminisse possimus, qui 
« consulatüum petierim, cum primum licitum sit; consul factus sim, 
«cum primum petierim : ut vester honos ad mei temporis diem 
« petilus, non ad alicnae pelitionis occasionem interceptus, nec 
«diuturnis precibus efflagitatus, sed dignitate impetratus esse 
« videatur. Est 1llud amplissimuin, quod paullo ante commemoravi, 
« Quirites, quod hoc honore ex novis hominibus primum me, multis 
« post annis, affecistis : quod prima petitione : quod anno meo : sed 
«tamen magnificentius atque ornatius esse illi nihil potest, quod 
« meis comitiis non tabellam, vindicem tacitae libertatis, sed vocem 


” + _— 
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« vivatn prae vobis indicem vestrarum erga me voluntatum. âc Stu- 
« diorum tulistis.» 7 sde nie 


Cicéron et César furent tons deux préteurs trois ans avant leur 
consulal, et édiles trois ans avant leur préture. Cicéron fut questeur 
en 679, six ans avant son édilité. Sauf la questure de César, qu'il 
n’exerça que trois ans avant son édilité, en 686, tous deux CORARenE 
sans doute leurs magistratures anno suo. 

La questure et Ja préture étaient seutes sbonaiblés pour arriver 
au consulat. Nous allons voir par deux passages de Cicéron (Atad. 
ÎT, {et ad fam. X, 25), qu'il était permis, quand on avait laissé 
passer l'annus suus, de passer en deux ans de l’édilité à la préture. 
Le bénéfice de cette exception semble avoir été étendu en 679 au 
tribunat, qui, de mème que l’édilité, n'était pas de rigueur pour 
obtenir le consulat. . 

L. Lucullus, qui avait attendu pour demander l’édilité que son 
frère cadet püût l'exercer avec lui en 675, devint préteur en 677 et 
consul en 680. M. Lucullus, édile anno suo en 675, ne put devenir 
préteur en 678 et consul en 684 qu'après un intervalle de trois ans 
entre chaque charge, comme Cicéron et César. L. Aemilius Lépidus, 
frère aîné du triumvir, fut édile en 699, préteur er 701 et consul 
en 704, avec les mèmes intervalles que L. Lucullus et pour la même 
raison. Enfin Q. Fufius Calenus, tribun en 693, devint préteur post 
diennium en 695. 


« Magnum ingenium L. Luculli, magnumque optimarum artium 
a Studium, tum annis liberalis el digna homine nobili ab eo per- 
« cepta doctrina, quibus temporibus florere in foro maxime potuit, 
« caruit omnino rebus urbanis. Ut enim, admodum adolescens, cum 
«fratre, pari pietate et industria praedito, paternas inimicitias 
« magna cum gloria est persecutus : in Asiam quaestor profectus, 
« ibi permultos annos admirabili quadam laude provinciae praeluit : 
« deinde absens factus aedilis, continuo praetor : (licebat enim cele- 
« rius legis praemio) post in Africam : inde ad consulatum : quem 
« ila gessit, ut diligentiam admirarentur omnes, ingeninm agnos- 
« cerent. » 


« Multi clarissimi viri, cum reipublicae darent operam, annum 
« pétitionis suac non obierunt, Quod eo facilius nobis est, quod non 
« est annus hic tibi destinatus, ut, si aedilis fuisses, post biennium 
« tuus anaus essel. » 


L'histoire ne rapporte qu'une seule infraction aux lois de Sylla, 
avant l’arrivée au pouvoir de Jules César en 705. Pompée et Crassus, 
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ayant terminé, l'un la guerre de Sertorius et l’autre celle de Spar- 
tacus, arrivèrent à Rome avec leurs armées en 683, et s'emparèreni 
du consulat, qu'ils exercérent ensemble l'année suivante. L’élection 
de Pompée était entièrement illégale, comme nous le verrons dans 
le passage suivant d’Appien (de Bell cir. 1, 1421). I n'avait alors que 
trente-quatre ans révolus, étant né le 30 septembre 648, et n'avait 
été ni questeur ni préteur. Crassus remplissail alors la seconde de 
ces charges, et son élection aurait été parfaitement légale deux ans 
plus tard, en 685, pour entrer en charge l'année suivante. 

« Kat raie Koaoonç Et pnaty épyaxaauevos, duonciorog x Toùde aùrixx 
« ualora T7 din tn Mourniou yiyvetas : xal Tov oroxrov où medteu, Guorr pnèè 
« Ilourhios. ’Eç GE braretav dou racnyyshov : 6 pEv, ÉcTtoatnynxie, xarà 
a Tov véuov EUXA : à Êè Ilourrios, oùte oTcarnynnas, oder rauuetoaç, tos TE 
« Éyuwv téragrov Ênl Toi TRLAXOVTR, 1) 

Nous avons vu que Jules César exerça toutes ses charges à des 
intervalles de trois ans. [l est donc clair que s’il y a eu en sa faveur 
une exceplion qui lui ait permis d'entrer en charge comme consul 
avant d’avoir accompli sa quarante-deuxième année, celte exception 
a dù lui ètre accordée au moins six ans auparavant, pour arriver 
avant l’âge légal à l'édilité et à la préture. | 

L'histoire ne nous dit rien d’une pareille exception, sans raison 
ni précédent, qui n'aurait servi qu’à avancer d’un an ou deux l'accès 
à ces charges. Celà valait-il la peine de le demander? Si César, sùûr 
de tout obtenir, à l’agelègal, par la faveur du peup'e, l'avait demandé, 
l'aurait-il obtenu? J'en doute, car le parti aristocratique, qui domi- 
nait alors dans le sénat, lui fut toujours très-hostile, et ne cessa de 
le contre-carrer dès le commencement de sa carrière. 

Passons maintenant aux monnaies datées qui ont à l’avers le chif- 
fre LIL (Cohen, pl. XX, Julia 44, 15 et 16). Si César est né en 652, 
et s’il est arrivé anno suo, au mème âge que Cicéron, à l’édilité, à la 
préture et au consulat, ces pièces doivent avoir été frappées entre le 
12 juillet 70& et Ie 41 juillet 705. Je suis convaincu qu'elles furent 
émises immédiatement après son cnirée à Rome, qui eut lieu le 
4 avril 105, et qu'il est à peu près impossible de leur assigner une 
autre date. | 
7 César ne fit qu'imiter l'exemple de Sylla, qui avait trouvé comme 
lui le gouvernement et les fonctionnaires publics en fuite. Les mnon- 
naices frappées en or cet en argent par le proquesteur L. Manlius ne 
donnent à Sylla que le titre d’imperator. De rares pièces d'or du 
questeur À. Manlius lui donnent celui de dictateur, qu’il n’obtint que 
peu avant la fin de 672, année de son entrée à Rome. Il paraît donc 
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que cette émission extraordinaire cessa au bout de quelqnes, mois. 
Elle était sans doute destinée, comme celle faite par César dans des 
éirconstances analogues, à récompenser l'armée qui venait de donner. 
le pouvoir suprème à son général. Dans l'un et l’autre cas le gou- 
vernement se reconslitua au profit du parti victorieux, de nouveaux. 

magistrats monétaires furent nommés, et tout rentra bientôt dans 
l’ornière. 

Ainsi que les monnaies de Sylla frappées par les doué Manlius, les 
pièces datées de César au chiffre LIT sont de fabrique italienne. 
Elles ressemblent trop à celles des triumvirs monétaires qui les pré- 
cèdent et les suivent, pour qu'il soit possible de les placer ailleurs 
qu'à l'atelier de Rome, et il est infiniment plus probable qu'elles 
furent émises pendant que César était à Rome qu’en son absence. 
Cetle considération me semble exclure l’année 796-707, qui corres- 
pond à 654 comme date de sa naissance, car il quitta l'Italie en 
janvier 706 pour n'y revenir qu’en septembre 707. El reste donc à 
choisir entre le séjour de César à Rome en 704-705, avant sa pre- 
mière campagne en Espagne, et celui qu'il y fit en 705-706, avant 
son départ pour l'Orient. La première de ces dates le ferait naître 
en 652, la seconde en 653. 

Toutes les probabilités sont en faveur de l1 première. César, 
devenu maître absolu de Rome, ne tarda certainement pas à récom- 
penser l'armée qui l'avait si bien secondé. En plaçant, comme Sylla, 
son nom sur ces monnaies, il faisait comprendre aux soldats que 
c'élait de leur général personnellement qu'ils recevaient cette faveur. 
En les datant d'après sa naissance, il rappelait au peuple romain 
que, consul pour la première fois en 695, à l’âge légal de quarante- 
deux ans révolus, ik demandait de nouveau celte charge après 'in- 
tervalle légal de onze ans, devant accomplir sa cinquante-troisième 
année le 12 juillet 705. 

Sylla et les consuls L. Lentulus ct C. Marcellus sont les seuls 
chefs de l’État dont les noms se trouvent sur des monnaies émises à 
Rome avant l'époque de Jules César, Ces derniers ÿ firent frapper 
au commencement de 705, par le préfet urbain Nerius, des deniers 
d'argent assez rares. Le reste de leurs monnaies et de celles de Sylla, 
la plupart de celles de Jules César et des triumvirs, et loutes celles 
que nous connaissons d'autres généraux ou proconsuls, ont été 
frappées dans les provinces ou pour les provinces (1), en vertu de 


(t) Les monnaies de C. Annius, proconsul HÉRREUS de 672 à 674, ont été en 
grande partie frappées à Rome. 
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l'impérium ou des pouvoirs extraordinaires dont ils étaient revèêtus. 

[l'est à regretter que l'histoire n'ait pas conservé, comme elle l’a 
fait pour Cicéron et Pompte, les noms des consuls de l’annte de la 
naissance de Jules César. L’exactitude rigoureuse était peu appréciée 
des anciens, ct il ne faut pas s'étonner de trouver un léger désaccord 
entre des auteurs qui semblent ne pas avoir eu à leur disposition des 
renseignements bien précis. En pareil cas il faut avoir recours à 
d'autres indications, et celles que nous tirons indirectement des 
écrits de Cicéron et des monnaies de César lui-mêème,'nce laissent que 
peu de doute quant à la date de sa naissance. 


Comte DE Sais. 
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CIMETIÈRE GAULOIS 


DE SOMSOIS( 


MESSIEURS, 


Quelque temps après notre arrivée à Sumsois, nous avons appris 
qu'en établissant le chemin d'intérêt commun ne 12, qui doit relier 
ce village à Champaubert, les ouvriers avaicnt trouvé, en creusant le 
sol à un mètre cinquante de profondeur, un certain nombre d'ob- 
jets en bronze qu'ils se partagèrent entre eux et qu'ils cédèrent 
ensuite à un amateur. | 

Les ouvriers venaient, sans le savoir, de mettre au jour un cime- 
lière gaulois, et les divers débris qwils exhumèrent provenaient de 
sept ou huit tombes creusées dans la craie. 

Dans le courant du mois de septembre 1863. accompagnés de deux 
ouvriers, nous nous rendîmes sur les lieux, qui ne sontéloignés du 
village que d'environ six cents mètres. 

En examinant le talus sur la droite de la route, il nous fut facile de 
reconnaître que le cimetière se continuait de ce côté dans un champ 
appartenant à M. Nicaise Aubert, maire de Somsois. 

Cetle propriété figure au plan cadastral sous le n° 4431 de la sec- 
lion intitulée Perrière la Guillière, tout près d’une contrée appelée 
Joinval. 


Lorsque nous entreprimes ces fouilles. nous ne pensions pas qu’un 


(t) Rapport adressé à la Société des sciences et arts de Vitry-le-François, sur les 
fouilles exécutées à Somsois en 1863, dans un cimetière gaulois, par M. Morel, 
percepteur, membre titulaire de ladite Société et de la Société française d’archéo- 
logie. Ce rapport a été lu à 11 Sorbonne le 4 avril 1866. 
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jour viendrait où nous aurions à vous rendre compte de notre explo- 
ration Ge n'est donc qu à l’aide de notre mémoire et d'un plan que, 
fort heureusement, nous avons eu l’idée de dresser, et dont nous 
vous remettons une copie (pl. XF). que nous allons essayer de 
mettre sous vos yeux le résultat de nos recherches, 

Nous commencerons par vous donner une idée générale de l’en- 
semble du cimetière, puis nous décrirons chaque lombe en particu- 
lier, en suivant le mème ordre que celui des fouilles. 


DESCRIPTION GÉNÉRALE DU CIMETIÈRE. 


Il Ctait placé, suivant l'usage antique généralement adopté, sur le 
versant d'une colline, tout près d'un ancien chemin, et mesurait 
vingt et un mètres de long sur douze de large. 

Pour atteindre les corps au fond des fosses, il a fallu d’abord 
creuser la terre végétale d'environ quarante centimètres, puis tra- 
verser une couche compacte de crayon de soixante centimètres, 
ensuile on relrouvail une autre couche de Lerre végétale de vingt à 
trente centimètres qui recouvrait les corps. 

Les fosses avaient, en moyenne, deux mètres de longueur, quatre- 
vingt-cinq centimètres de largeur sur un mètre trente centimètres 
de profondeur. Le fond était taillé dans la craie et fort uni. Nous 
avons cru remarquer, dans plusieurs, qu'à l'endroit de la tête, un 
fond avait été ménagé pour la recevoir. Quelques morceaux de craie 
présentaient encore des traces jaunâtres et presque sanguinolentes, 
résullant sans doute de la putréfaction. 

Cette couche de terre végétale, que l’on avait placée ainsi sur les 
morts, comme pour les préserver du contact des morceaux de 
crayon qui devaient les recouvrir, nous donne à penser qu’ils ont 
été inhumès sans cercueil. Nous n’en avons retrouvé aucune trace, 
et, pas un clou, ou débris de bois, n’est venu, par sa présence, nous 
prouver le contraire. 

Les corps avaient été enterrés étendus horizontalement , les Lras 
étaient placés le long du corps et les jambes dans leur position 
haturelle, sauf deux cas où elles étaient croisées. 

Les ossvments étaient encore assez bien conservés et présentaient 
cette blancheur que le temps seul peut leur donner. Les têles, en 
général, ne nous ont pas paru fort développées ; les fronts sont peu 
élevés ; il ne nous a pas été possible d’en avoir une tout à fait com- 


plète, bien que nous ayons pris toutes les précautions nécessaires 
À 
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poar y arriver. Celle que nous vous présentons, malgré l’absence de 
la mâchoire supérieure et des cartilages de la face, pourra encore 
servir d'étude à la science anthropologique. 

Nous avons remarqué que dans le tiers à peu près des tombes il 

existait un, deux et trois petits morceaux de poterie de deux à 
trois centimètres carrés. 
. Ces débris n’ont pas été jetés là par le hasard, et nous augurons 
que les vases venant à manquer au moment de l’inhumation, ont 
élé remplacés par des parcelles brisées devant tenir lieu d’urnes 
funéraires. 

La coutume de placer des vases dans les tombeaux était générale 

alors, et nous n’en comprenons pas encore aujourd’hui la mystérieuse 
signification ; l'opinion la plus accréditée l’attribue à un sentiment 
de piété qui obligeait toute famille à agir ainsi par respect pour ses 
membres décédés. 
- Isuffit de jeter un coup d’œil sur l’ensemble du cimetière (1) pour 
se convaincre que les fosses ont été creusécs au hasard, et sans 
direction préconçue. Les corps, placés de même façon, ne présentent 
pas d’une manière absolue, comme chez les chrétiens, la face tournée 
vers l'Orient. | 


DESCRIPTION DES TOMBES 


PREMIÈRE TOMBE. La moitié de la fosse avait été coupée par le 
talus du chemin ; dans l’autre partie nous n’avons rien trouvé. 


Deuxième TomBe. C’est celle d’un chef guerrier. Nous y avons 
découvert une épée, un fer de lance, une plaquette recourbée et 
deux chaînettes en fer. 


| | L'épée. « Chez tous les peuples de la terre et à toutes les époques de 
« l'histoire, l'épée, dit M. l'abbé Cochet (2), fut toujours le symbole 
« du pouvoir el le signe du commandement. Le rôle que joua celte 
« arme chez Jes vivants des siècles passés, elle le remplit encore 
« chez les morts anciens; et, dans la nuit du tombeau, elle nous 
« apprend à distinguer la poussière qui commanda de celle qui obëit, 
« Cette protestation de nos pères contre l'égalité de la mort est 
‘ aujourd'hui la grande voix qui nous révèle dans nos antiques 
« cimetières la hiérarchie sociale et militaire des Francs. Aussi 


(1) Voir planche XJHI Je plan du cimetière. 


(2) Voy. Tombeau de Childéric reconstitué, à l'aide de l'archéologie, par l'abbé 
Cochet, | DO 
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l'épée, signe de l'autorité, est toujours rare dans les dortoirs des 
générations primitives ; il n'obtient au sein de la mort que tes pro- 
portions de la vie, et il m'a semblé que sur cent corps de Francs il 
« ne sc trouve guërv qu'une épée. » 


GEL TE 
Objets de la deuxième tombe : 
Épée ployée 
Fragment de chaîne £ en fer, un quart grandeur. 
Pointe de lance 
Autre fragment de chaîne de fer plus long, au sixième. 
Fibule en bronze, grandeur naturelle, de la douzième tombe. 


La nôtre, qui est ployée, était placée sur le corps un peu au-dessus 
des cuisses; l'angle décrit par les deux parties ployées mesure 
environ cinquante-cinq degrés. Sa longueur, y compris la soie du 
manche, est de quatre-vingt-Aix centimèlres sur une largeur 
moyenne de quatre centimètres. Elle cst en fer et à pointe aiguë, 
tranchante des deux côtés ; il n’est rien resté de son pommeau ni de 
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Ja garde, qui devaient être en bois, el par ses proportions elle se 
rapproche de celles qui ont été trouvées dans la Lorraing et la Cham- 
pagae, notamment à Verdun, Metz, Saint-Étiennc-au-Temple et 
Arcis-sur-Aube. Mais ce qui surtout la distingne, c’est qu'elle est 
encore renfermée dans son fourreau en fer, et que celte circonstance 
nous permet d’assigner à notre cimetière une époque fort reculée. 

En effet, M. l'abbé Cochet, auquel nous pouvons nous en rap- 
porter, dit : « que l'archéologie moderne nous a révélé dans nos 
« contrées septentrionales deux espèces de fourreaux d'épées, l’une 
«en métal et l’autre en bois recouvert de cuir. La première espèce 
cest gallo-romaine, c’est-à-dire appartient à la période allant du 
oi au v‘siècle de notre ère, l’autre est essentiellement franque ou 
« mérovingienne. » 

En 1859, le savant abbé ne connaissait dans toute la Normandie 
que trois ou quatre épées ayant reposé dans un fourreau de métal, 
et autant à l'étranger ; et de toutes les épées franques qu'il lui avait 
été donné de trouver ou de connaître, il n’en existait pas une seule 
alors qui eût présenté un fourreau de métal. 


Depuis, de nouvelles recherches ont montré que les épées en fer, 
à longues lames, à deux tranchants, dans des fourreaux également 
en fer, étaient essentiellement gauloises. Elles datent de bien avant 
la conquête, et l'époque gallo-romaine a seulement vu leur usage 
disparaître peu à peu. C’est ce qu’a reconnu M. l’abbé Cochet lui- 
même à la fin de la réunion de la Sorbonne de 1866. 


La lance. La lance était placée à la droite du corps, à la hauteur 
des genoux, la pointe tournée vers les pieds ; elle mesure dix centi- 
mètres de longueur sur trois, et l’on remarque encore dans la 
douille, longue également de dix CRIME le clou qui servait à 
la fixer au manche. 


La chaîne et la plaque de fer. La chaînette se compose de deux 
parties : la première, longue de treize centimètres, est formée de 
six anneaux en forme de 8, tressés et enchaînés l’un dans l'autre. On 
rémarque encore d’un côté de ces anneaux, larges de deux à 
trois centimètres, une infinité de petits trous fails au poinçon, soit 
pour servir à lornementation, soit plutôl pour mieux assujettir dans 
là bouche du cheval cette première partie, qui devait servir de mors. 


La seconde partie, longue de cinquante céntimètres, est composée, 
comme la première, avec cette différence que les anneaux vont tou- 
jours en diminuant dans leur largeur, jusqu’à l'extrémité faisant 
poidite en forme de crochet. Tous ces anneaux sont aujourd’hui 
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soudés par la rouille et ne forment qu'un tout qui a dù servir au 
harnachement d’un cheval. | : 

La plaque de fer, de l'épaisseur du fourreau de l'épée, et recourbée 
en forme de tuile, présente une surface de douze centimètres sur 
quinze. Elle se trouvait placée aux environs du bras gauche, et pro- 
vient peut-être d'un brassard, si toutefois il en existait à cette époque. 


TROISIÈME ET QUATRIÈME TOMBE. Nous avons recueilli, dans cha- 
cune d'elles, unc chaîne en bronze. La première (pl. XIV, fig. et 2, 
tiers de grandeur), qui mesure cinquante-cinq centimètres de lon- 
gueur, est formée de soixante et onze petits anneaux de chacun sept 
millimètres, passés les uns dans les autres, et reliés entre eux par six 
autres anneaux de même métal, de vingt-deux millimètres de dia- 
mèêètre. Le bout se termine par un crochet d’une seule tige, long de 
quatre centimètres, imitant une tête d'animal aux yeux saillants. 


La deuxième (pl. XIV, fig. 3, & et 5, tiers de grandeur), longue de 
soixante centimètres, «st formée de huit maillons composés chacun de 
deux anneaux de vingt-deux millimètresde diamè:re, unis par une at- 
tache de trente millimètres de longueur. Chaque maillon se trouvait 
rattaché par de petites mailles en fer rongées par l'oxvde. Le crochet, 
long de cinq centimètres, est formé de deux anneaux, dont l’un, de 
forme ovoide, se termine par une tête d'animal au bec recourbé. 


CINQUIÈME, SIXIÈME ET SEPTIÈME TOMBE. Nous n’y avons rien trouvé. 


HuITIÈME ToMBE. La présence d’une seule fibule en fer placée, sur 
la poitrine, a été constatée ; elle pouvait mesurer dix à quinze cen- 
timètres, à en juger par ce qui restait des débris tout à fait oxydés. La 
forme de cette fibule devait ressembler à celles que nous décrirons à 
la douzième tombe. 


NEUVIÈME ToMBe. Nous y avons trouvé deux bracelets el deux 
anneaux de jambes; le premier bracelet (pl. XIV, fig. 6, demi-gran- 
deur), placé dans le haut du bras gauche, est en bois ou jayet d'un 
seul morceau, d’un grain très-fin et d’une épaissour d’un centimètre; 
son diamètre, à l’intérieur, est de soixante-sept millimètres. Le se- 
cond, d’une couleur un peu moins prononcée, st d'une légèreté 
extrême, et les quelques fentes longitudinales que l’on y remarque 
pourraient faire croire qu'il a été taillé dans un morceau de bois in- 
corruptible (1). Son diamètre n'est que de cinquante-deux millimé- 
tres, Il était placé dans l’avant-bras, près du poignet. 


(1) Depuis la lecture de ce rapport nous pensons, avec M, G. de Mortillet, que ces 
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Les anneaux de jambes sont en bronze (pl. XIV, fig. 7, demi-gran- 
deur), de forme un peu ovale, présentant une ouver ture de quatre- 
vingts millimètres à leur plus grand diamètre intérieur. Leur forme 
présente onze demi-sphéroïdes pleins, d'un diamètre de quinze mifli- 
mètres, distancés entre eux d'environ huit millimètres. Ils étaient 
placés dans les os des jambes à la hauteur de la cheville. On y a pra- 
tiqué une incision, afin de leur donner plus d’élasticité ct pour faci- 
liter l'introduction des pieds. 


DIXIÈME ToMBE. Nous n'avons aucune particularité à y décrire, 
sinon que les jambes étaient croisées l’une sur l’autre. 


ONZiÈME ToMBE. Nous y avons trouvé un bracelet passé dans le 
baut du bras. Il est formé d’une tige pleine, toute mince, sans orne- 
ment, dont les extrémités se recroisent, sans se superposer, sur une 
longueur de soixante millimètres. Son diamètre d'ouverture est de 
sept centimètres. 


DouzièME Tome. Cette sépulture nous a semblé appartenir à une 
jeune fille, dont la tête élait assez bien conservée. Elle avait au poi- 
gnet gauche un très-joli bracelet en bronze (pl. XIV, fig. 8, demi- 
grandeur), malheureusement rompu en quatre ou cinq morceaux. Il 
est formé de douze reliefs, de dix à quinze millimètres, présentant 
des dessins différents, alternés de façon à se répéter une fois sur 
quatre. Son plus grand axe est de soixante millimètres. On l’ouvrait 
et on le fermait au moyen de deux charnières presque semblables aux 
fermoirs de nos bracelets actuels. 

Cette tombe nous a donné aussi deux jolies fibules en bronze, 
placées l’une près de l'autre sur la poitrine. 

”_ Par fibule on entend, vous le savez, une broche destinée à fixer 
le vètement ou à le fermer dans la partie haute du corps. Les deux 
nôtres (Voir le bois contenant les armes de la deuxieme tombe), qui 
se ressemblent, sont toutes simples; elles mesurent soixante milli- 
mètres de hauteur sur treize de largeur. Elles sont faites d’une tige 
de bronze d'un millimètre de diamètre, roulée quatre ou cinq fois 
sar elle-mème de façon à faire ressort. Une des extrémités de celte 
tige, contournée en forme d’S, vient faire cohésion vers la partie su- 
périeure de manière à servir de contre-poids au ressor!, tandis que 
l’autre extrémité de la tige, terminée en pointe, vient s'adapter sur 


deux bracelets sont en jaget ou bois fossile. Ils ressemblent, en effet, à ceux qui ont 
été trouvés dans un tumulus de Bourgogne par M. de Sanicy, et dans les tumulus de 
1a forêt de Mackwiller (Bas-Rhin), par M.Ie colonel de Morlet. 
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la première, à un endroit préparé, et former ce que l’où: bises 
l'ardillon. | ( 

TRetzikue TomBr. Nous y avons trouvé un vase, un colier, un 
bracelet ct un gobelet en fer. 

Le vase. « L'étude de la céramique, dit avec grande raison 
M. l'abbé Cochet, est la plus indispensable de celles qui donnent les 
connaissances archéologiques. » Nulle part aussi cette étude ne trouve 
à sa disposition d'éléments plus variés ni plus complets que dansles 
nécropoles antiques, dans Îrs lombeaux de tous les âges. Les vases 
que l'on rencontre (ans les habitations anciennes sont souvent 
brisés par la chute des constructions, entamés par le fer ou calcinés 
par le feu ; au contraire, le respect des tombes a protégé les vases 
funéraires et le secret de ces asiles les a dérobës pendant des siècles 
à la rapacité des passauts. 

L'usage d'ensevelir avec les derniers restes des hommes quelques- 
uns des vases qui afaient orné leurs habitations remonte au delà 
des connaissances historiques ; d’abondants débris d'une poterie gros- 
sière accompagnent les ossements de ces rac-s mystérieuses qui, les 
premières, parurent sur notre sol et auxquelles l’usage des métaux 
élait étranger. 

Les Celtes, les re et les Francs, avant d’embrasser le clrris- 
tianisme, pratiquèrent cette coutume universelle, en y appliquant les 
ressources loujours croissantes que leur fournissait la civilisation 
progressive de leur temps. 

La quantité de vases funéraires que peut fournir l'ouverture des 
tombes, rassemblés dans un cimetière gaulois ou gallo-romain, sur- 
passe ce que l'on pourrait imaginer. À Saint-Médart, en Vendée, la 
sépulture d'une femme en a fourni quatre-vingt-sept, dont cinquanle- 
quatre étaient en verre. 

À Somsois, nous n’en avons rencontré que deux d'espèces difrë- 
rentes ; le premier (pl. XIV, fig. 9, au tiers) trouvé dans la treizième 
tombe, d’une forme élégante, d'une hauteur de huit centimètres sur 
dix-sept de diamètre, est en terre, d’un grain très-lin, d'une pâte 
tendre et d'une couleur d’un noir d'ébène. Il se trouvail placé entre 
le bras gauche et le corps. Ce vase, qui nous semblait tout à fait intact 
en le déblayant de la terre et des morceaux de crayons qui le rem- 
plissaient et l'entouraient depuis des siècles, tomba tout à coup en 
plusieurs morceaux, entre nos mains, dès que les premiers rayons du 
soleil vinrent le frapper. Aujourd'hui, toute trace de fracture a dis- 
paru, et il a repris sa forme et sa couleur primitives, commé s’il ve- 
nait de sortir d’entre les mains du potier. 
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Le collier (pl. XIV, fig. 10, réduit, fig. 11, grains de grandeur na- 
turelle). Il se compose de cent trente-deux petits anneaux en verro- 
terie bleue d’un millimètre d'épaisseur sur quatre de dismètre, et 
de trois grains d’ambre un peu plus gros. Nous avons ramassé un 
à un celte quantité de grains bleus disséminés dans la terre aux 
environs du cou, et malgré toutes les précautions que nous ayons 
prises, il est présumable que plusieurs nous auront échappé. Nous 
avons cru remarquer la place d’un petit fermoir en cuivre tellement 
mince, qu'en le prenant il est tombé en poussière. 


Le bracelet (pl. XIV, fig. 12, aux deux tiers). Il est semblable à 
celui que nous avons décrit à la onzième tombe; seulement ses deux 
extrémilés, qui se croisent, sont ornées de quelques ciselures légères. 
11 mesure soixante millimètres de diamètre et se trouvait placé dans 
le poignet gauche. | 

Quant au gobelet en fer, l'oxyde l'avait tellement rongé, que nous 
n'avons pu le retirer que par parcelles et constater la position qu'il 
occupait auprès du corps à la hauteur de la main droite. 


QUATORZIÈME TOMBE. Nous y avons remarqué des débris de fibules 
en fer, placées à la hauteur de la poitrine ; deux morceaux de char- 
bon de chaque côté des épaules et un morceau d’ardoise et de poterie 
noire aux environs des pieds. 


Quixzième TomBe. Nous y avons recueilli des débris de fibule en 
fer et de poterie noire, une bague et des anneaux de jambes. 


La bague (pl. XIV, fig. 43, grandeur naturelle), qui décorait la 
main droite, est un simple anneau en bronze, tout uni dans sa forme 
et qui mesure cinq millimètres à la place du chaton, qui cest la plus 
large. ? 

Les anneaux de jambes sont semblables à ceux décrits à la neu- 
vième tombe; l’un d'eux a été retiré brisé en quatre, probablement 
par le poids ou le tassement des pierres et de la terre. 


SEIZIÈME TOMBE. Nous n'avons trouvé qu'an morceau de charbon. 
Les os étaient assez bien conservé; et la tête que nous vous présen- 
tons provient de cette tombe. 


Dix-SEPTIÈME TOMBE. Rien que des débris de fibules en fer el 
un petit morceau de poterie noire. 


Dix-AUITIÈME TOMBE. C’est celle qui nous a présenté les résultats 
les plus complets. Nous y avons recueilli un collier, deux fibules, 
une chaîne, un bracelet et deux anneaux de jambes, le tout en 
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bronze, ainsi que six grains d’ambre et des débris d'uné fiBule 
en fer. d 


Le collier (pl. XIV, fig. 14, demi-grandeur). Il est formé d’une 
tige métallique Ge l'épaisseur de cinq millimètres, formant une cir- 
conférence de douze centimètres de diamètre. Sa décoration consiste 
en deux moulures contiguës en relief, larges de deux centimètres 
sur une épaisseur égale, et en une autre imitant une tête de reptile 
placée au point opposé des deux premières. Il s’ouvrait au moyen de 
deux charnières ménagées de chaque côté de l'ornementalion prin- 
cipale, l’une à quatre centimétres et l’autre à cinq; le collier était 
passé dans le cou, ayant la partie saillante tournée du côté du menton. 


Les fibules. Elles sont à peu de chose près les mèmes que celles 
que nous avons trouvées dans la douzième tombe ; seulement elles 
sont orntes vers leur milieu d’une ou de deux petites moulures en 
relief. 

Grains d'ambre. Nous les avons trouvés dans la région du cov, 
leur diamètre est de cinq à dix millimètres ; iis ne sont point ronds, 
mais aplalits comme des rondelles et percés à jour. 


La chaîne (pl. XIV, fig. 15, 16 ct 17, demi-grandeur). Cette pièce, 
que nous considérons à juste titre comme étant le morceau capital de 
nos trouvailles, est en assez bon état de conservation; elle mesure 
un mètre seize centimètres de long sur un centimètre de large. Elle 
est composée de trente-six maillons longs de trois centimètres. Cha- 
cune de ses parties ne faisant qu’un tout, est formée de deux anneaux 
accolés, à l'extrémité de l’un desquels se trouve un autre anneau 
plus petit, lourné en sens inverse, ce qui lui permet de pouvoir ètre 
rattaché lui-même au maillon qui le précède. 


A chaque extrémité de cette chaîne on trouve d’abord l'anneau 
large de quatre centimètres, et ensuite le crochet de pareille lon- 
gueur, représentant, comme ceux décrits dans la troisième et la qua- 
trième tombe, le bec d’un animal fantastique. 


. Cette magnifique ceinture, qui entourait sans doute les reins du 
mort, se trouvait repliée sur elle-même en son milieu, vers la han- 
che gauche du squelette, comme si elle avait servi à suspendre soit 
une arme, soit plutôt une aumôniére. 


Le bracelet (pl. XIV, fig. 18, demi-grandeur). Il se compose d’une 
tige unie, fendue en deux, d’un centimètre d'épaisseur, dont les deux 
extrémités recourbées ne se joignent pas parfaitement. Il mesure six 
centimètres de diamètre et a été trouvé au poignet gauche. 
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"Anneaux de jambes (pl. XIV, fig. 19, demi-grandeur). Leur dia- 
mèlre d'ouverture est de huit centimètres sur cinq millimètres 
d'épaisseur. Leur ornement consiste en vingt-six moulures distancées 
entre elles d'environ un centimètre et faisant chacune un rulief de 
quelques millimètres. Les deux extrémités, qui se rejoignent pres- 
que, sont elles-mêmes ornées de deux bourrelets revèlus de ciselures 
el faisant saillie sur les autres d’une manière sensible, ce qui im- 
prime à l’ensemble une forme des plus gracieuses. 


. DIX-NRUVIÈME, VINGTIÈME ET VINGT ET UNIÈME TOMBE. Rien que 
des débris de fibules en fer. 


VINGT-DEUXIÈME TOMBE. C'élait celle d’un tout petit enfant dont 
il restait à peine quelques traces d’ossements. Elie était creusée à 
très-peu de profondeur et renfermait un vase et quelques morceaux 
de charbon. 

Ce vase (pl. XIV, fig. 20, cinquième de la grandeur réelle), dont 
la forme est beaucoup moins gracieuse que celui dont nous avons 
donné la description à la treizième tombe, est de couleur foncée, 
d'une pâte grossière et loute commune ; sa hauteur est de dix centi- 
mètres sur quinze de diamètre. | 

La bordure supérieure a presque entièrement disparu, et c’est à 
peine s’il en reste assez pour en reconstituer Ja forme primitive. On 
aurait pa croire, au premier aspect, que ce vase avait été placé dans 
la tombe dans cet état et sans être intact; mais il cst plutôt présuma- 
ble que les échancrures que l’on y remarque auront été, à plusieurs 
reprises, produites par le choc de quelques instruments aratoires. 


VINGT-TROISIÈME TOMBE. Nous avons recueilli dans cette tombe 
un bracelet, une portion de Chaîne et un snneau de doigt. 


Le bracelet (pl. XIV, fig. 21, demi-grandeur) est un simple anneau 
de bronze formé par une tringle de cinq millimètres d'épaisseur, 
jointe à ses extrémités et présentant une circonférence de vingt-sept 
centimètres. Il était passé dans le haut du bras gauche. 


La chaîne était composée d'une quinzaine d’anneaux de deux à 
trois centimètres de diamètre, reliés entre eux par des attaches en 
fer complétement rongées par la rouille. Nous avons remarqué la 
présence d’une petite maille en argent reliant un anneau de fer à 
un autre de bronze. Cette chaîne, qui n’avait pas beaucoup de con- 
sislance à cause de la grande ténuité de ses parties, a été retirée en 
morceaux ; elle nous a paru avoir été argentée dès le principe. 

L'anneau de doigt (pl. XIV, fig. 22, grandeur naturelle) est aussi 
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en bronze; il est formé d'une plaquette de métal peu épaisse, con- 
tournée de façon à ce que les deux extrémités viennent se croiser 

_sans se superposer. C'est ainsi que la moitié de cette bague présente 
une surface double en guise de chaton. 


VINGT-QUATIÈME ET VINGT-CINQUIÈME TOMBE. Nous n’y avons rien 
trouvé, et là s2 sont terminées nos recherches. 


RÉSUMÉ. 


Dans les vingt-cinq tombes que nous avons eu à explorer, nous 
n'avons pu conslater la présence d'aucune pièce de monnaie qui 
aurait pu nous fixer sur l'époque certaine à donner à notre cime- 
tière. 

Nous avons recueilli les objets désignés ci-après : 

Une épée avec son fourreau en fer, 

Ua fer de lance, 

Un mors de cheval, 

Deux colliers, 

Sept bracelets, 

Quatre fibules, 

Six grains d’ambre, 

Deux vases funéraires, 

Deux bagues ou anneaux de doigt, 

Six anneaux de jambes, 

Quatre chaînettes, 

Un bouton dont nous suspectons l'authenticité, attendu qu'il a été 
trouvé sur le sol, 

Et sept ou huit débris de fibuies enfer. 


. Nous devons mentionner ici, pour mémoire, les objets qui ont été 
trouvés primilivement par les ouvriers en traçant la route et qui con- 
sistent en quatre bracelets, dont un en verre, quatre anneaux de 
jambes, un collier, deux chaînes à double anneau, trois fibules, une 
bague et deux grains d’ambre. | 


MOREL. 
Somsois, le 3 août 1865. | 


..” Nota. Nous avons désigné les planches par les numéros XIII et XIV : elles 
portent en réalité les numéros 1 et 11, ce numéro formant le conimence- 
ment d'un volume. 
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DICTIONNAIRE ARCHÉOLOGIQUE 


PUBLIÉ PAR LES SOINS IDE LA COMMISSION DE LA TOPOGRAlIIE DES GAULES 


ÉPOQUE CELTIQUE (1) 


À 


AA [AGN10 où AGx1ANO FLuvius]) (Chartes et diplômes, t. IT, p. 340), 
rivière qui se jette dans la mer du Nord, après avoir paxsé à Saint- 
Omer (Pas-de-Calais). 

il ne faut pas chercher dans la forme latine Agnio ou Agniano, 
qui nous est fournie par les documents du moyen âge, le thème pri- 
mitif de la forme Aa. Ce dernier nom dérive d’unc origine germa- 
nique et se rattache à l’ancien allemand awa, owa, « fleuve, » cor- 
respondant à l’anglo-saxon ewe, ed, au scandinave d, à l’islandais ad. 
On connaît en Suixse trois rivières appelées Aa : la première prend 
sa source dans la Thurgovie ; la seconde près de Lungern (Unter- 
wald) ; la troisième sort d’une montagne sise au nord-ouest de Lu- 
cerne. Dans les Pays-Bas, cinq rivières portent aussi ce nom. Cette 
circonstance achève de prouver qu'Aa est un mot purement germa- 
nique ; il est, dés lors, à supposer que ce nom a été appliqué à Agnio 
ou Agniano par les populations germaniques qui envahirent la Bel- 
gique au v° siècle; Agniano ou Agnio doit ètre le nom gallo-romain, 
Le préfixe ag, qu’on retrouve dans quelques noins celles, paraît, il 
est vrai, indiquer une origine gauloise : on ne saurait, toutefois, se 
prononcer à cet égard ; et voilà pourquoi le nom actuel de cette ri- 
vière a seul été inscrit sur la carte. On trouve encore celle rivière 
désignée en latin, au moyen âge, sous le nom d'Ennio et d'Ennenio 
(Voir Historiens de France, t. 1X, p. 133.) 


(3) Nous donnons, comme nous l’avons aunontcé, afin d’en faire mieux connaître 
l'esprit, les premiers numéros du Dictionnaire de la Gaule, époque celtique, qui est 
maintenant en cours de publication. 
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AA [ELNO, cours d'eau qui se jette dans la Scarpe près de Saint- 
Amand-les-Eaux (Nord). 

Le nom que porte cette rivière dans les documents latins du moyen 
âge appartient à une catégorie de noms de cours d'eau dont nous traite- 
rons à l'article Aulne. Quant au nom 44, on vient de voir qu'il est 
d'origine germanique. 

AAR ou AARE [ARanius, au moyen ge], rivière de Suisse qui passe 
à Soleure et traverse l’Argovie, à laquelle elle a valu son nom. (Voir 
sui l’étymologie de ce nom l’article Arur.) 


AAREGG, co de Berne (Suisse). 

À quelques minutes de Schærloch et du champ de bataille dé Tie- 
fenau, des cantonniers découvrirent, en 1848, sur le bori d'on 
chemin qu'ils élargissiient, une bague en argent, un grain de verre 
non percé el les objets suivants mèlés, dirent-ils, à des ossements 
d'homme, de chien et de cheval : une fibule en bronze; de gros grains 
do collier en verre ir’isé; deux bracelets en verre blanc coloré à 
VPintérieur avec une pâte jaune; le premier à ornements perlés, le 
second à grosses larmes unies en tige; un grain de collier en verre 
bleu à ornements blancs et jaunes; une petite spirale en bronze avec 
chainette; une aiguille en bronze à chas engagée dans un fragment 
de tube en fer; divers débris de poterie en terre rougeâtre, unie ou 
ornée de peintures en bandes blanches losangées de brun, toutes 
sans vernis; enfin une obole massaliote, en argent, revers à la roue, 
type archaïque. [Mus. de Berne.] (La Saussaye, Num. de la Narb. 
— De Bonstetten, Suppl. aux Ant. suiss., p. 12 et pl. V, VI et VII) 
M. de Bonstetten pense que les poteries sont romaines et attribue 
l'enfouissement aux premiers temps de la domination romaine en 
Helvétie. La Commission croit, au contraire, l'enfouissement plus 
ancien el voit dans tous ces objets une importation du commerce 
masaliote, à une <poque qui peut ètre bien antérieure à la conquète 
romaine, 


: ABALLO (Table de Peutinger. — Itinéraire d’Antonin, 360.) Aco 
- Ton (Yonne). 

Nom antique, probablement celtique, dela ville d’Avallon (Yonne): 
station des itinéraires à l'époque gallo-romaine. L'identification 
d’Avallon avec Aballo est certaine. (Voir le ie del “page 
gallo-romaine.) 

Pendant longtemps on a attribaë à Avallon un bronze gaulois 
‘sur lequel on avait cru voir l4 légende ABALLO. Il est admis au- 
jourd’hui que la légende complète est CABALLO, — On a trouré à 
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Avallon. un petit bronze portant la légende VIRIGI. ue De on 
Voy. Avallon. 


.-ABB\YE-SOUS-PLANCY, c* de Mérv-sur-Seine, arrond. d'aris 
sur-Aube (Aube). 


Un bracelet en bronze. Anneau sans solution de continuité, obtenu 
en soudant une tige de bronze parfaitement cylindrique. Il n’a aucun 
ornement. Sa circonférence extérieure est de 27 centimètres et 2 mil- 
limétres. {Mus. de Troyes.] Ce bracelel a été trouvé en 18 ;2, sur le 
territoire de l’Abbaye-sous-Plancy, à l’est du village, près du chemin 
qui conduit de Plancy de l'Abbaye, dans une carrière de gravier, à 
0®,80 de profondeur. I était passé autour ge l’avant-bras d’un sque- 
lette. Sépulture isolée. (Abbé Coflinet.) | 


ABBECOURT, ce de Noailles, arrond. de Beauvais (Oise). 

Au mois de novembre 1839, un cultivateur voulant extraire des 
pierres qui affleuraient dans un champ, au lieu dit les Novales, dé- 
convrit une galerie de 7°,60, enfouie dans le sol, sans aucune trace 
de tertre ou tumulus. Elle était alignée de l’est à l’ouest et divisée 
en deux compartiments inégaux par une dalle percée d'un trou cir- 
culaire. Cette dalle, posée verticalement à l'intérieur, mesurait 
2 mètres de long sur une hauteur moyenne de 1",95, le diamètre du 
trou variant de 0,60 à 0.50 d’un côté à l’autre. La chambre de 
l'ouest, qui avait 6 mètres de long sur 14,10 de large au fond, était 
fermée par une pierre plate dressée de champ parallèlement à la 
pierre trouée. Elle s'élargissait successivement à partir de la pierre 
du fond, et, près de la pierre percée, atteignait 1,30. Ses murs laté- 
raux élaient formés d’une espèce de maçonnerie en moellons plats 
très-irréguliers, placts à sec les uns au-dessus des autres ; Jes plus 
grands avaient: largeur, 0,40 à 0®,50 ; épaisseur, 0",40. Les in- 
terstices étaient remplis de terre. La chambre de l’est, ouverte en 
avant, était formée par deux pierres plates, placées de champ en 
retour d’équerre contre la pierre trouée. Celle du nord avait: lon- 
gueur, 4®,40 ; hauteur, 1,20. Celle du sud : longueur, 4,20 ; hau- 
teur, 4,50. Deux blocs assez forts, formant comme les pieds-droits 
d’une porte, contre-butaient la pierre percée du côté de la grande 
chambre. Il n'y avait ni dalle ni voûte recouvrant le monument, Ges 
pierres avaient peut-être été enlevées par suite de leur affleurement 
à la surface du sol. Tous les matériaux employés étaient eu calcaire 
grossier de l'endroit mème; le plancher des salles était formé par la 
roche en place. La grande chambre ou galerie, fermée aux deux 
bouls, renfermait seule des ossements humains ; on y a. trouvé trente- 
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trois crânes. Les os étaient disposés sans aucun ordre. Quelques 
ossements d'animaux se trouvaient parmi les débris de squelettes 
humains. Des fragments de poterie ayant une cassure celluleuse et 
une couleur noirâtre ont été également retirés de la galerie, ainsi 
qu'un morceau de bois pétrifié et trois haches en silex. Deux de ces 
haches étaient en silex blanchâtre ayant un aspect savonneux ; une 
seule était entière: longueur, 0,105; largeur au tranchant, 0,046 ; 
épaisseur au° milieu, 0,025, (Com. arch. de Beauvais, t. I], p. 186.) 
(Abbé Barraud.) | 


Les silex taillés paraissent communs sur le territoire d'Abbecourt. 
[Mus. de Beauvais.] (Graves, Not. arch. Oise. p. 55.) 


ABBERGEMENT. — Voy. Abergement-Clémenciat (Ain). 


ABBEVILLE, ch.-l, de cm et d’arrond. (Somme). 


Grâce : l’active et persévérante initiative de M. Boucher de Per- 
thes, Abbeville est devenue la localité classique pour ce qui con- 
cerne l'archéolosie de l’époque quaternaire ou diluvicnne. Nous 
croyons devoir indiquer, avec quelques détails, les découvertes suc- 
cessives faites dans diverses localités de cette importante commune, et 
d'abord à — MencaecounrT, faubourg au N. N.0.de la ville, en dehors 
des murs, où l’on exploite des carrières de sable. C'est dans ces car- 
rières que l’on a trouvé, il y a déjà bien longtemps, un très-grand 
nombre d’ossements fossiles de mammouth (Elephas primigenius), rhi- 
nocéros à narines cloisonnées (Rhinoceros tichorhinus), grand bœuf, 
cerf, cheval, etc. [Mus. d’Abbeville; Galerie de paléontologie du 
Muséum de Paris]. Ces ossements ont êté étudiés et décrits en partie 
par Cuvier, qui ne fit alors aucune remarque critique sur ic gise- 
de cette faune, qu'il considérait comme parfaitement en place dans les 
sables de Menchecourt. Dans ces mêmes sables, aux mêmes niveaux 
que les ossements de mammouth et de rhinocéros, furent trouvés plus 
tard des silex taillés en forme de haches lancéoléces, se rapportant aux 
types 4 et 2 de nos planches : Types de haches en silex (4). Ce sunt ces 
haches que M. Boucher de Perthes a été le premier à signaler. Les 
carrières de Menchecourt, comme le montre la figure 2 des coupes de 
terrain, se composent,au-dessous de la terre superficielle a. d’un amas 
b de terre généralement rougeätre, contenant des éléments très-di- 
vers, amas désigné par M. d’Archiac, sous le nom d’alluvion ancienne, 


(1) Ces numéros se rapportent aux planches du Dictionnaire qui, dans le projet de 
Ja Commission, dépasseront le nombre de soixante. 
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au-dessous se trouve une puissante assise de terre rouge plus ou moins 
sableuse, espèce de lhem; puis vient un sable blanc encore terreux, 
c’est le sable gras; enfin du sable pur, rude au toucher, sable aigre : 
des carrières; au-dessous de tout cela, du gravier reposant sur la 
craie. Les ossements et les instruments se trouvent surtout dans le 
sable aigre. La simple inspection du dépôt qui est régulier porte 
à penser que le terrain est vierge et que les haches n'ont pu y 
ètre introduites postérieurement. La présence dans le sable gras, : 
et surtout dans le sable aigre, d’un grand nombre de coquilles 
terrestres et fluviatiles très-fragiles, très-délicates, et pourtant en 
parfait état de conservation, rend, en effet, cette hypothèse très- 
probable. Parmi ces coquilles, quelques-unes dénotent un climat 
un peu plus chaud que le climat actuel d'Abbeville : telles sont, 
la Cyrena fluminalis, qui ne vit plus maintenant qu’en Orient, 
surtout dans le Nil et l'Euphrate; les Vitrina elongata et Hydrobia 
simoniana qu'on ne retrouve plus dans le pays et qui habitent la 
France méridionale. Ajoutons que le Cyclostoma elegans des sables 
de Menchecourt, au lieu d'avoir la pelite taille de celui qui vit en- 
core dans le département de la Somme, est gros et fort comme les 
individus similaires de l'Italie, de l’Espagne et de l'Algérie. Parmi 
les coquilles terrestres et d’eau douce, surtout à la base, se sont 
trouvées aussi quelques coquiiles marines [Mus. de Saint-Germain, 
Coll. Boucher de Perthes]. On pourrait dire que, si le terrain est 
intact, les ossements ont été remaniés et que c’est par suite de ce re- 
manicment qu'ils se trouvent avec les silex taillés. Mais le parfait état 
de conservation des os montre qu'ils ont clé simplement dispersés 
et non roulés. M. Baillon (Mem. Soc. d'émulat. d'Abbeville, 1834- 
35, p. 197.) découvrait, il y a trente ans, dans ces sables tout un 
membre postérieur de rhinocéros, dont les os étaient encore dans leur 
situation relative ordinaire; ils devaient être joints par des liga- 
ments et même entourés de muscles à l’époque de leur enfouissement, 
Le squelette entier du mème animal gisait à peu de distance. (Lartet, 
Ancienneté de l'homme, appendice, pièces jointes à la trad. de Lyell, 
p. 229.) On en a conclu qu'ossements et silex taillés étaient bien de 
la même époque, et que l’homme avait été le contemporain du mam- 
mouth,du rhinocéros, du grand bœuf, de toute cette faune quaternaire. 
— Ponte MERCADÉ, la porte la plus voisine de Menchecourt. — Il y a 
quelques années, le génie militaire faisait exécuter des travaux assez 
importants près de cette porte ; en creusant des fossés, on retrouva les 
mèmes couches que dans les sablières de Menchecourt; seulement, 
tandis que dans ces dernières on s'était arrêlé au gravier, ici on en- 
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tama profondément ce dépôt, où l’on trouva de nombreuses et belles 
haches, associées aussi à des ossements fossiles. On peut voir à la 
Bibliothèque de la ville un fragment de mâchoire de mammouth, 
recueilli par M. Marcotte, et près duquel, presque en contact, 
gisait une magnifique hache en silex, représentée figure 2 des ka- 
ches quaternaires. — En 1844, le génie militaire ouvrit, dans l’en- 
ceinte même de la ville, une tranchée derrière l'hôpital, entre le 
champ de foire et la rue Millevoye. Au-dessous de terres rappor- 
tées assez épaisses, on rencontra peu de sable, mais des graviers fort 
développés, et, dans ces graviers, plusieurs haches en silex du tvpe 
quaternaire. (Boucher de Perthes.) — Non loin de là, près du bastion 
dit Carré des Six, en dehors des murs de la ville et à leur pied, 


M. Boucher de Perthes a recueilli encore dans le sable aigre des silex . 


_taillés, avec des défenses de mammouth, des ossements de cerfs, de 
bœufs, ete. — En remontant un peu plus haut, entre la route 
d'Amiens, les remparts et Moulin-Quignon, à la suite de travaux 
ayant pour but de niveler les glacis et le sol pour foriner le Champ- 
de-Mars, on mit à jour peu d’ossements, mais plusieurs centaines de 
haches quaternaires. (Boucher de Perthes, Ant. celt. et antéd. II, 
121). — Entre le Champ-de-Mars et la porte Saint-Gilles, sur une 
éminence, s'élève un moulin à vent, nommé Moulin-Quignon. nom 
devenu célèbre dans les fastes de la science. Tout près du Moulin 
existe une carrière de gravier mêlé de sable (voir fig. 3 des coupes 
de terrain), dans laquelle avaient été trouvées à plusieurs reprises 
des haches en silex du type quaternaire el des ossements d'élé- 
phant. Le 28 mars 1863, les ouvriers vinrent annoncer à M. Boucher 
de Perthes qu'ils avaient aperçu dans ce gravier, eu place, quelque 
chose ressemblant à un os; M. de Perthes se rendit sur les lieux, et, 
en présence de M. Oswald Dimpre, tira, de ses propres mains, de 
J'assise quaternaire intacte, une demi-mâchoire inférieure humaine. 
[Galerie d’Anthropologie du muséum de Paris.] À 20 centimètres de 
là, dans la même veine noire qui contenait la mâchoire, était une 
hache que M. Dimpre ne put détacher qu'après quelques efforts et 
en usant de la pioche. Le fait fut d’abord accepté par tous les savauts 
de France et d'Angleterre. M. de Quatrefrages, aprèsavoir visité les 
lieux, l’annonça à la séance du 21 avril de l’Académie des sciences. 
. Presque en même temps le Times de Londres publiait une lettre de 
Falconer qui eut un grand retentissement. Le célèbre paléontologue 
anglais ayant cru reconnaître que toutes les haches provenant de la 
couche noire de Moulin-Quignon, couche d’où la mâchoire avait été 
extraite, étaient fausses, d’autre part, une dent humaine, provenant 
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dela mème carrière lui ayant paru très-rêcente, il concluait que la 
mâchoire trouvée dans les mêmes conditions n’avait aucun caractère 
d'authenticité. Pour reconnaître la vérité, on ouvrit une enquête. 
Falconer se rendit à Paris avec MM. Prestwich, Carpentier, et 
Busk ; MM. de Quatrefages, Milne-Edwards, Lartet, Desnoyers el 
Delessese joignirent à eux, et la question fut étudiée avec toat le soin 
possible en présence de plusieurs autres savants. Après une longue 
discussion tenue à Paris, et qui occupa deux séances, dont une de six 
heures, la commission d'enquête se rendit à Abbeville et fit exécu- 
ler à Moulin-Quignon des fouilles avec toutes les précautions aésira- 
bles. Ces fouilles amenèrent la découverte de cinq haches en silex. 
{Galerie d'anthropologie du Muséum de Paris.] Les résultats de l'en- 
quête parurent concluants aux savants français ; quant aux savants 
“anglais, un était parti avant les fouilles, et deux autres, MM. Fal- 
coner et Busk, lout en reconnaissant l’authenticité de la décou- 
verte de la mâchoire, firent des réserves sur sa haute antiquité. 
Falconner fit aussi des réserves sur l’authenticité des haches de 
Moulin-Quignon. Anthropologiquement la mâchoire paraît très-au- 
thentique. Elle à appartenu à un individu de très-petite taille, 
quoique vieux, et elle offre des caractères tout spéciaux. S’il y a eu 
. fraude, il fant admettre que les ouvriers ont été assez habiles pour 
choisir une mâchoire exceptionnelle, s’éloignant du type ordinaire 
du pays, ce qui n’est pas admissible. Les adversaires de l’authenticité 
de la mâchoire disent : en Hollande (M. Van Bréda), dans la formation 
caillouteuse de Moulin-Quignon, il y a des puits verticaux naturels qui 
traversent tout le gravier et qui ont été remplis postérieurement (vair 
fig. 3 des coupes de terrain); haches et mâchoire 3nt pu s’introduire 
par ces puits. À cela, on répond : mâchoire et haches gisaient, loin de 
tout puits, dans le massif du terrain. — En France (M. Elie de Beau- 
mont) : c'est un terrain meuble sur une pente; il n’est pas étonnant 
qu'il y ait cu remaniement et mélange d'objets de diverses époques. 
Cet argument tombe par Ha simple inspection de la localité ; le dépôt 
n'est pas sur une pente, mais bien sur un sommet; ilne put donc pas 
: ÿ avoir eu glissement et remaniement. — En Angleterre (Falconer) : 
l'inspection des haches montre qu'elles sont fausses, cé qui doit faire 
douter de tout ce qui a été trouvé avec elles. L'argument anglais 
_6st le plus grave. En effet, la plupart des haches de Moulin-Quignon 
ne présentent aucun des caractères habituels d'authenticité. Dans l'état 
_ acluel de la science, il est pour les instruments en silex quaternaires 
Quaire caractères considérés. comme signes certains d'authenticité : 
1° la patine, altération blanche, jaunâtre ou brune qui s'est produite 
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à la surface et pénètre plus ou moins la pierre ; 2° le vernis, aspect 
lustré et brillant, pris à l'extérieur; 3° les dendrites, petites cristallisa- 
tions en forme de fragments de mousse qui s'élalent sur les faces de 
cassure; 4° l’usure régulière produite par le roulis ou transport. Il est 
aussi des caractères cerlains de fausseté : 4° les taches de fer mé- 
tallique sur les points frappés par le marteau, 2° l’usure par le po- 
lissage ou la meule, usure qui laisse presque toujours vives des par- 
lies qui naturellement devraient ètre usées. et usées outre mesure 
des parties qui ne devraient l'être que fort peu; 3 les traces des 
poils de la brosse ou pinceau qui a servi à donner à l'objet le ton 
voulu. Mais il est des haches qui, pour ne pas avoir ces caractères 
évidents de fausseté, n’en sont pas moins douteuses. Ce sont les ha- 
ches à arètes parfailement vives el à cassures mates. Toute cassure 
fraiche du silex, en effet, est terne et mate; mais n’y a-t-il pas des 
cassures anciennes qui conservent cet aspect terne? Les haches de 
Moulin-Quignon, qui sont en général à cassures ternes et à arètes 
vives, très-vives mème, doivent-elles pour cela ètre déciarées fausses? 
C'est une question à examiner. Ieureusement qn peut, suivant le 
conseil de M. d’Archiac, abandonner sans inconvénient la localité de 
Moulin-Quignon. Le fait de la contemporanéité de l’homme et des 
grands mammifères quaternaires est assez neltement établi à la porte 
Mercadé ct à Menchecourt, Ce fait sera constaté d'une manière 
encore plus nette et plus précise à l’article Amiens, et confirmé aux 
articles Cœuvres, Paris, etc. De plus, depuis les belles découvertes 
de M. Boucher de Perthes, des faits analogues à ceux d’Abbeville et 
aussi concluants se sont produits en Angicterre, aux portes de 
Madrid et à Rome mème. 

Outre les instruments en silex trouvés dans les assises qualer- 
naires, vulgairement appelées dilurium, on en rencontre d’autres 
en très-grand nombre à la surface du sol. Ce sont généralement des 
lames soil de couteaux, soit de scies, des nucleus, d'où ces lames ont 
été détachées, et des haches parfois en bon état, wnais plus habituel- 
lement simplement ébauchées ou brisées; ces haches ont été polies 
ou étaient destinées à l'être. Tous ces instruments ont parfois été con- 
fondus avec ceux du terrain quaternaire; pourtant ils sont fort dis- 
tincts et bien plus récents. On ne les rencontre que dans le sol su- 
perficiel; aussi sont-ils généralement plus altérés, et d'ordinaire 
plus ou moins blancs, par suite de la transformation en cacholong des 
parties extirieures. Ils portent au:si de très-nombreuses taches de 
rouille produites par les instruments d'agriculture en fer qui les ont 
trés-fréquermment heurtés et ont laissé des parcelles minérales à 
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leur superficie. [Mus. de Saint-Germain; Coll. Boucher de Perthes ; 
Christy, etc.] —Le musée d'Abbeville possède un fragment de grande 
hache polie en silex trouvé à Menchecourt. On a trouvé aussi à Men- 
checourt plusieurs grandes haches en silex, ovoïdes, très-allongées, 
arrondies aux deux bouts, et tailles à éclats peu vifs sur les faces 
planes, mais à bords tranchants et aigus sur tout le pourtour (Type 
fig. 6 des haches quaternaires.) Longueur, 0®,270, largeur, 0,405. 
[Coll. Mortillet.] M. Boucher de Pertses en a recueilli de plus 
grandes encore. !Mus. de Saint-Germain; Coll. Boucher de Perthes.] 
Les ouvriers disent que ces haches proviennent des couches qua- 
ternaires inférieures. L'examen de ces beaux instruments semble 
contredire cette provenance. D'abord la forme n’est plus celle des 
jastruments de l'époque quaternaire. Ensuite la nature et l'aspect des 
concrétions et incrustations de la surface semblent indiquer que ces 
haches proviennent de la couche de terre rouge, couche c de la 
coupe de terrain. Elles se rapprochent des formes de la pierre polie, 
tout en s'en distinguant. En outre, elles ne gisent pas à la surface, 
dans la terre végétale, car elles ne ; ortent pas de traces du choc des 
instruments agricoles. On s'est demandé si ce n’était pas là le pas- 
sage, la transition entre les haches quaternaires et les haches de 
pierre polie. (G. de Morüllet, Bull. Soc. yéol., séance du à mars 1866.) 
— À Mautort, au Marais, sous une petite couche de tourbe dans un 
cailloutis, reposantimmédiatement sur la craie, qui là n’est qu’à 1 ou 
2 mètres de la surface, M. Boucher de Perthes a découvert.des cou- 
teaux en silex, larges et plats, d’un travail assez soigné. (Ant. celt. 
et antéd., IT, 118.) — M. de Perthes signale également de nom- 
breuses trouvailles faites dans le sol tourbeux de la partie basse d’Ab- 
beville. Une hache en pierre polie, avec sa gaine en corne de 
cerf, a été recueillie à 4 mètres sous la tourbe, derrière le marché 
aux chevaux, à 20 mètres environ dé la Somme. D'autres haches po- 
lies et des débris de vase ont été extraits du mème gisement. (Ibid. 
Îl, 125.) — En 184, en creusant les fondations du gazomèlre, entre 
la Somme et la porte Mercadé, on traversa une couche de tourbe, 
avec débris d’'amphores et autres vases gallo-romains; au-dessous, 
à 6 mètres, était un lit de sable, avec cendres, charbons, poteries 
grossières et beaucoup de silex taillés. (Ibid. I, 126.) En 1853, à en- 
viron 100 mètres de là, on rencontra. à 0,50 seulement au-dessous 
du niveau de la Somme, le mème lit de sable avec des poteries, des 
silex taillés et surtout des éclats en si grande quantité qu'on les 
Charriait par broucttes; des cendres, des charbons, des os brisés de 
bœuf, de cerf, de sanglier ; quelques petites haches, polies seulement 
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au tranchant; une d'entre elles avec une belle gaine de bois de 
cerf. Parmi les objets particulièrement curieux il faut signaler un 
marteau en grès très-dur, long de 0",170, épais de 0,040; plus 
grande largeur, 0®,035, ayant dans la partie qui forme renflement 
un trou d'emmanchement rond de 0,023 de diamètre non terminé. 
(Ibid. IF, 356, 127.) — Une hache en jade verdätre parfaitement polie, 
longueur, 0®,130, largeur au tranchant, 0",060, à été trouvée non 
loin de là, à environ 1 mètre au-dessous du niveau de la Somme. Une 
autre semblable provient du Champ-de-Mars. (Jbid. II, 128.) — 
En 1850, près la porte Saint-Gilles, dans la tourbe, à 4 mètres au- 
dessous du niveau de la Somme, hachette en marbre gris dans une 
gaîne en bois de cerf. (Ibid. [f, 235.) — En 1837, à la Portelette, à 
l'endroit où est la porte de Rouen, silex taillés et des éclats, avec des 
débris de poterie, en telle abondance qu'on les enlevait par paniers 
et par brouettes, (Jbid. 1, 140.) Ces silex ont des cassures si fraiches, 
qu'on les dirait faites tout récemment, comme on en peut juger 
par les échantillons recueillis par M. Boucher de Perthes. Aussi le 
musée d'Abbeviile n’a-t-il pas cru devoir admettre ces silex dans ses 
collections. — Les travaux du canal et ceux des fortifications, entre 
la porte de Rouen et celle d’Hoquet, ont fourni au musée d’Abbe- 
ville diverses gaînes de haches en bois de cerf. Deux ont été trouvées 
en 1832 dans les travaux du canal, dont une fort curieuse, creusée 
aux deux extrémités pour recevoir une hache de chaque côté, avec 
un trou médian destiné à recevoir l’emmanchure, trou ne traversant 
pas le bois de cerf. Cette emmanchure est représentée fig. 4 des em- 
manchures en bois de cerf. Il y en a plusieurs autres dont deux ont 
été recueillies à Saint-Jean-des-Prés en 1830 et 1857. Toutes sont 
pour une seule hache, et le trou d'emmanchure, qui est rond, ovoïde, 
ou mème presque carré, traverse toujours le bois de cerf dans toute 
son épaisseur, type des figures 2 et 3 des emmanchures. On voit 
aussi au musée des haches en pierre provenant de la porte d'Hoquet. 
Une en silex poli a été relirée de 7 mètres de profondeur, dont 2 
au-dessous de la Somme. Une autre, également en silex, longue de 
0,118, a eu le tranchant retaillé mais non repoli. — Au marais 
Saint-Pierre, à Thuison, on a trouvé une petite hache en silex poli, 
destinée à être emmanchée dans une corne de cerf. [Coll. Mortillet.]— 
Parmi les objets en pierre trouvés dans la tourbe, M. Boucher de 
Perthes cile deux plaques de grès qui ont servi de polissoir, et des 
boules en grès gris ou rougeâtre, d’un grain dur et mordant, lissoirs 
ou égrugeoirs pour le grain. (Ané. celt. et antéd. Il, 163, 165.) — 
En 1855, les travaux du génie ayant atteint des couches de tourbe, 
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non loin de la Somme, entre les faubourgs de Rouvroy et de Menche- 
court, on a apporté à M. Boucher de Perthes deux vases en bois en 
forme de coupe. Ils étaient, dit-on, à 2 mètres de profondeur dans Î4 
partie la plus basse de la tourbière, à 0",70 au-dexsous du niveau de 
la Somme. (Jbid. Il, 325.) — Cette mème tourbe fournit bon nombre 
de morceaux de bois taillés plus ou moins grossiérement en figu- 
rines ou petits fétiches, qui la pleurzrt du temps n'ont que la tête 
bien distincte. [Coll. Boucher de Perthes.] (Boucher de Perthes, Ant. 
celt. et antéd. IT, 327, nombreuses figures.) — Le 6 janvier 1860, en 
travaillant aux fortifications dans les terrains de Saint-Jean-des-Prés, 
rive gauche du canal de transit, on découvrit une pirogue à 3,70 
en contre-bas du chemin de halage, et à 200 mètres environ du dé- 
barcadère du chemin de fer. Elle reposait sur un fond de tuf gri- 
sâtre mélangé de tourbe brune. Faite d'un seul tronc de chène, elle 
avait 6,60 de longuvur; ses bouts carrés étaient taillës en biais, en 
sorte que son plan supérieur se trouvait plus long de 2,50 que sa 
carène. La plus grande largeur, prise au tiers de la longueur, me- 
surait 0®,90; à partir de ce point, elle se rétrécissait vers la plus 
éloignée de ses extrémités, qui ne présentait plus qu’une largeur de 
0,50. Comme il n'existe pas d’arbre dont le diamètre diminue de 
0,40 sur une longueur de 4 mètres, on doit admettre que le tronc 
a été taillé et réduit de grosseur extérieurement afin d'alléger la 
la partie destinée à recevoir le gréement et metre ainsi en équilibre 
toutes les parties de l’embarcation. L'emplacement du mûât était, 
d'ailleurs, indiqué par deux saillics placées à 2 mètres de l’extrémité 
la plus étroite et faisant corps avec les côtés et le fond plus épais en 
cet endroit. Ces saillies de 0®,11 d'épaisseur laissaient entre elles un 
vide rectangulaire destiné sans doute à emboîter les deux côtés 
d'une pièce de bois à base carrée dont les deux autres faces devaient 
être maintenues par des traverses. Malheureusement cette pirogue 
n'a pu être extraite de sa souille. (E. Pannier, Mém. Soc. d'émul. 
d'Abbeville, 1860.) -— Quant aux silex taillés disséminés à la sur- 
face, on peut citer comme localité très-riche le Bois-Boulon, qui a 
fourni des haches, des lames, des nucleus. [Mus. d’Abbeville.] 

Les fouilles dans la tourbe ont aussi fourni quelques objets en 
bronze. M. Boucher de Perthes cite une belle épée trouvée en face 
du marché aux chevaux, de l’autre côté de la Somme. (Ant. celt. et 
antéd. 11, 125.) — Au musée d’Abbeville, on voit une autre lame 
d'épée, cassée en deux, presque droite, avec double r1inure médiané, 
longueur 0,518, terminée à la base par une languette à trois trous 
de rivets. Elle provient aussi de la tourbe. — En 1854, on a décou- 
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vert au Port une lame en bronze, longue de 0",434%, très rénflée vers 
le tiers supérieur, ayant, base de la lame, largeur 0,027, maximum 
du renflement 0°,046, terminée à la base par une languette à quatre 
encoches latérales (La planche des Épées en bronze, fig. 2, repré- 
sente une lame de ce lype.) {Mus. d’Abbeville.] — Au faubourg de 
Rouvroy, on a retiré de la Somme une lame de poignard triangulaire, 
longue de 0,132, avec deux trous de rivet à la base pour fixer la 
poignée. (Voir un poignard de ce type, planche des Poignards, 6g. 2.) 
. [Mus. d’Abbeville.] 

— M. Boucher de Perthes a recueilli une quantité énorme d'objets 
en pierre travaillée, surtout en silex. Avec une rare et admirable 
générosité, il les a répandus dans les collections du monde entier, et, 
pour couronner son œuvre, il a fait don de sa collection au musée 
de Saint-Germain. Pourtant on peut encore voir et étudier chez lui 
de nombreux échantillons. — Musée de la ville. La ville possède des 
objets fort intéressants. En dehors de ceux déjà cités et de ceux qui 
le seront à divers articles, on peut encore indiquer : 4° un frazment 
de large hache polie en silex, provenant du magasin à fourrage d’Ab- 
beville ; 2 une jolie hache trouée, en pierre gris-verdâtre, rayant le 
verre, longue de 0,050, large au tranchant de 0® 041. du Vimeu, 
territoire voisin d'Abbeville, qui contient plusieurs villages et com- 
munes; 3° une hache polie très-bien conservée, en silex, longueur 
0",30, provenant de Cauchie (Pas-de-Calais); 4 avec les emman- 
chures de hache en corne de cerf, qui sont nombreuses, se trouve 
une espèce de pioche également en bois de cerf, percée au milieu de 
la longueur d’un trou pour l’'emmanchure. (Voir fig. 6, des emman- 
chures.) Ce curieux instrument est simplement indiqué comme 
trouvé dans des tourbières ; 5° une de ces haches en bronze à montant 
long et étroit et à lame large, courte, semi-circulaire du type fig. 8 
des haches en bronze, longueur lotale 0,495, largeur de la lame 
0",122; malheureusement sans localité ; 6° une toute petite hache à 
douille carrée du type fig. 7 des haches en bronze, indiquée comme 
trouvée près d'Abbeville avec un point de doute; 7° une hache en 
bronze, à talon, sans anneau, lame trèês-aplatie et martelée, longueur 
0* 165, du Vimeu. (Type fig. 2 des haches en bronze.) Le musée 
d'Abbeville contient peu de haches en bronze, et sur le nombre il y 
en a quatre de ce type, c’est-à-dire presque la moitié; deux seule- 
ment portent une indication précise de localité ; toutes deux de la 
Somme. 

— M. de Saulcy a dans sa collection :lusieurs quarts de statères, 
attribués par lui aux Ambiani et découverts à Abbeville. 
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ABERGEMENT-CLÉMENCIAT (L’), ce de Ghâtillon-les-Dombes, 
arrond. de Trévoux (Ain). 

Quatre monticules artificiels ou poypes, suivant l'expression usitée 
dans le pays, dont deux n’ont pas de nom particulier; Îles deux 
autres sont dits le Péage et la Féole. (Guigue.) 


ABERGEMENT-LES-THÉZY, co de Salins, arrond. de Poligny 
(Jura). 

Hache en serpentine [cab. du docteur Germain de Salins.] 
Toubin. 

ABILLY, co de la Tfaye-Descartes, arrond. de Loches (Indre-ct- 
Loire). | 

À la Claisière, domaine sur les confins de Pressigny-le-Grand, 
nombreux nucleus de silex jaunâtre dits livres de beurre; il v a aussi 
beaucoup d'éciats. Ces silex taillés se rencontrent encore sur divers 
autres points de la cominune d'Abilly, au milien des terres cultivées, 
mais beaucoup moins abondamment. (Cartier, maire.) Lorsqu'on a 
prétendu que ces silex pouvaient être les débris d’une fabrication de 
pierres à fusil, M. Cartier fit une enquête dans sa commune et cons- 
tata qu'il ne restait aucune tradition, aucun écrit confirmant cette 
asserlion. Le grand atelier de fabrication de la Claisière fut un des 
premiers signalés par M. l’abbé Chevalier (Comptes rendus, 17 août 
1864), par M. l'abbé Bourgeois (Comptes rendus, 19 septembre 186%) 
et par M. le comte de Chasteignez. (Journal d'Indre-et-Loire, 16 et 
2% novembre 186%, et Bull. soc. géol. 5 juin 185, p. 513). — Au 
Vivier, tout près du village, sur la rive gauche de la Claise : assise 
quaternaire, à 8 ou 10 mètres au-dessus du niveau de la rivière, avec 
des silex taillés en éclats, hexagones, haches, etc. fColl. Mortillet.; 
(Mortillet, Journal d’Indre-et-Loire, 1S septembre 186%, et Matériaux, 
vol, EL, p. 25.) | 

ABLIS, co de Dourdan, arrond. de Rambouillet (Seine-et-Oise). 

Hache en jaspe (?) vert, vue entre Îles mains d’un institeur de la 
commune. (A. Moutié.) , 


ABONDANCE, ch.-1. de c , arrond. de Thonon (Haute-Savoie), 

Pyramide quadrangulaire tronquée, hauteur 2 mètres, dressée 
verticalement comme un menhir. Lorsque la Chapelle a été déta- 
chée d’Abondance, cette pierre levée a été choisie comme limite des 
deux communes. (Ducis, Rev. sav. 15 novembre 1865, p. 87.) 

ABOS, c® de Monein, arrond. d'Oloron-Sainte-Marie (Basses- 
Pyrénées). 

Au lieu dit Taillac, un tumulus isolé. (Raymond.) 
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“ABRESCHWIEEER ,; ce de Lorquin, arrond: -de Sarrebourg 
(Meurthe). 

Schæpflin, dans son Afsatia illustrata, a décrit un menhir qui se 
voyait de son temps à l'entrée d’un petit vallon situé tout à coté de 
la Roche-du-Diable, rive droite de la Sarre-Rouge. Il fut renversé, 
dit-on, par un orage, vers 4766. C'était un long fragmeut de roche 
plate détaché de l1 montagne voisine, et dressé dans le vallon. Il 
s'élevait de 7? mètres hors de terre, et se rétrécissait vers le sommet 
qui finissait en pointe : largeur à la base 1",66, à la partie moyenne 
je 233$ épaisseur uniforme de (”,83. On le désignart sous le nom: de 
quenokille, el an moulin voisin en a conservé ke nom de Runkel- 
MAI (moulin de la Quenouille). Aux deux côtés de ce menhir s’élévait 
d'environ À mètre la partie inférieure ue deux autres blocs brisés 
depuis un temps immémorial. Aujourd'hui tout a disparu ; on ne 
voit plus qu'une croix en pierre dont le piédestal repose svr un frag- 
ment du plus grand de ces monuments. La tradition locale rapporte 
que tous les sept ans, la veille de Noël, à minuit, une dame blanche, 
un panier au bras, vient laver son linge dans les eaux limpides de 
la rivière. (Beaulicu, Dachsbourg, p. 23, 261-263.) — Une plaque 
de grès d'environ 0,30 d'épaisseur, 2 mètres de hauteur et autant 
de largeur, nommé hkengs, se voit de loin au milieu d’une vaste pe- 
louse, à laquelle elle a donné son nom. Elle est placée de champ à l’ex- 
trémité d’une clôture. Des croyances mystérieuses sont attachées à 
celté pierre, croyances contre lesquelles on à protesté en tracant de 
nombreuses croix à sa surface. On a donné aussi le nom de Heng- 
 kopf à un amas de quartiers de rochers entassés sans ordre à très- ee 
de distance. (Beaulieu, Dachsbourg, p. 267.) 

" A la Kantzlay, il y a des roches sacrées, et sur la plate-forme du 
Stritiwald des lignes de pierres parallèles, croisées ou concentriques. 


“'ABRINCATUI. (Pline, IV, XVIT, 32. ) — ’AGpryxatodo. (Ptolémée, 

p. 138.) | 
| Guoiqué Pline soit le premier qui fasse mention de cette popula- 
tion et que César n’en parle pas, il est plus que probable qu’elle cxis- 
tait, et même sous ce nom. avant Ja conquête romaine. Mais où la 
placer à l'époque de l'indépendance gauloise, puisque lAvranchin, 
qu’elle occupait à l’époque gallo-romaine, a été attribué sur Ka carte 
celtique aux Ambibarii. On ne se tromperait proablement pas 
bea:coup en considérant le Ambibariü et les Abrincatui comme une 
seule el même population mentionnée sous deux noms différents, 
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(La suite au prochain numéro.) 


TEXTE GREC 


DE 


L'INSCRIPTION DE TANIS 


(1°7 ARTICLE) 


Le monde savant s’est ému au bruit de l’apparition d’un nouveau 
décret bilingue, semblable à celui qui, découvert par les soldats 
français en 1799 et transporté d'Égyple en Angleterre, a joui, sous 
le nom de pierre de Rosette, d'une célébrité jusqu'à ce jour sans 
partage. Cetle émotion se comprend, si l’on songe que les deux mo- 
numents sont appelés à se contrôler, et que les efforls persévérants 
faits depuis un demi-siècle pour expliquer l’un doivent trouver dans 
l'examen de l’autre une sanction définitive. L'inscription de Tanis 
offre avec celle de Rosette d’autres ressemblances encore que des 
analogies purement scientifiques. Sortie d’une fouille dont l'initiative 
est due à un Français, elle a été reconnue ct copiéc d'abord par un 
sayant étranger, et tandis que l’édition princeps du monument de 
Rosette a élé faite à Londres, c'est par Berlin que nous arrive la 
première analyse du monument de Tanis. Nul ne songe à s'en 
plaindre. La science, plus fumaine que la politique, ne connaît pas 
de frontières, et si une lutte doit s'engager aulour de l'inscription de 
Tanis, ce sera une lutte à armes courtoises, dont la pacifique ému- 
lation ne coûtera de regrels à personne. | 

XIV. & 


50 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


C'est dans la séance du 17 mai dernier que M. le vicomte. de Rougé 
a fait connaître à l'Académie des inscripiions el belles-lettres, d’après 
une lettre écrite d'Égypte par M. le docteur Richard Lepsius, l’en- 
semble et les principaux détails du prècieux monument qui vient de 
sortir des ruines de Tanis, si heureusement explorées par nolré 
compatriote M. Mariette. 

Ce monument appartient tout ensemble à l’épigraphie égypuenne 
el à l'épigraphie grecque. Rédigé en deux langues, il est écrit en 
deux espèces de caractères, en caractères sacrés et en caractères hel- 
léniques. Îl est mème question dans la clause finale d’une troisième 
écriture. Gelte clause porte, en effet, que l'inscription sera gravée 
« sur une stèle de pierre ou de bronze en lettres sacrées, égyptiennes 
et helléniques » ete otihnv Ain n pahxv fecots yoduuaov xal Aîquxriorc 
xal “EXnnxoïs, L'écriture qui est appelée ici égyptienne (Aïyérria 
yeéuuata) et qui répond à celle que l'inscriplion de Roselte nomme 
indigène (èvçopua yetuuara), n'est autre que le démotique. Elle ne s'est 
pas retrouvée sur la pierre. Le monument de Tanis, moins complet 
sous ce rapport que celui de Roselte, ne présente donc que deux 
écritures, l’une hiéroglyphique, l’autre grecque. 

* {nvité par M. de Rougé à entreprendre l'étude et la traduction da 
lexte grec, je dois remercier l'éminent égyptologue d’avoir bien 
voulu faciliter ma tâche en interprétant et en commentant devant 
moi le texte hiéroglyphique. De la comparaison des deux parties du 
monument on peut conclure dès à-présent que le texte grec doit 
être considéré comme la rédaclion primitive et officielle, traduite 
après coup en égyptien. On demeure même frappé de la fidélité 
de cette version, qui s'attache à rendre toutes les nuances et toutes 
les intenlions du grec, clicrchant des équivalents lorsque le mot 
propre fait défaut, et résolvant par l'analyse ces expressions com- 
postes dont l'idiome hellénique aimait à se servir pour rendre son- 
sible, par la Synthèse du langage, la complexité des idées. 

* Gelte remarque concernant la prioritè de la rédaction grecque 
confirme l'ubservalion analogue faite par M. Letronne sur l’inscrip- 
tion de Rosette, dans laquelle le texte grec lui apparaissait comme 
l'original dont les deux textes égyptiens ne sont que la version (1). 
L'un ct l’autre exemple viennent à l'appui de cette proposition que 
j'ai énoncée ailleurs (2), à savoir que, sous les Lagides et plus tard 


e ' 


(4) Letronne, lAscriptim grecque de Rosette. Paris, Didot, 1841, p. 12. 
(2) Dans mon Kapport au Ministre de l'instruction publique sur les inscriptiors 
grecques et romaines de l'Égypte (Moniteur du 17 juillet 1864). 


INSCRIPTION DE TANIS. 5t 


sous les Romains, le grec a été d’une manière constante la langue 
officielle de l Égypte. 


Le texle grec de l’inscription de Tanis, pris en lui-même et indë- 
pendamment de l’intérèt qui naît de sa comparaison avec le texte 
égypien, nous offre un document historique de la plus grande 
importance. L'acte dont il nous a conservé un exemplaire en soixante- 
svize lignes est un décret ‘stoua) rendu en l’honneur de Ptolémée 
Evergèle I°* par les prêtres égyptiens rassemblés à Canope pour fêter 
l'anniversaire de la naissance et du couronnement de ce prince. Le 
décret est daté de la neuvième année du règne de ce Ptolémée. 
L'inscription de Rosette, datée aussi, appartient à l’an rx de Ptolémée 
Épiphane. L'inscription de Tanis précède donc chronologiquement 
celle de Rosctte de quarante-trois ans. 


Le décret conservé par l'inscription de Tanis a été rendu à Canope, 
dans le temple des dieux Évergètes (èv +5 èv Kavwnu te rüv Eep- 
grow dev). Le décret conservé par l'inscription de Rosette a êté 
rendu à Mempbis dans un temple dont l'attribution n’est pas indiquée 
(Ev rù àv Mépoer te). L'un et l'autre décret ont dû être gravés à 
plusieurs exeinplaires sur des stèles dressèes dans les « temples du 
premier, du second et du troisième ordre, » avec cette différence que 
le décret de Memphis a dû ètre placé « près de l’image du roi tou- 
jours vivant, » tandis que le décret de Canope à dù être exposé «dans 
l'endroit le plus apparent » de chaque temple. La clause finale de 
l'inscription de Tanis porte, en effet, que la stèle sera dressée à rw 
éppavegrariw Tonuw Tüv Te a lepüv xal @’ xoi y. On remarquera celle 
Expression. év t® éupavestatw tToxw, Qui reproduit l’une des conditions 
énoncées le plus IeUemment dans les décrets d'origine purement 
hellénique. 


Le texte grec de l'inscription de Tanis, comme celui É. l’'inscrip- 
tion de Rosette, suit dans sa rédaction l’ordre habituel de tous les 
décrets grecs. On y peut distinguer trois parties : 4° le protocole; 
2 les cunsidérants; 3° le dispositif. Je me propose de les examiner 
successivement. 


En prenant pour point de départ de ce travail la re de 
M. Lepsius, seule base du texte qui soit présentement à ma dispo- 
sition, je dois faire quelques réserves au sujet d’un petit nombre de 
leçons encore douteuses, sur l'exactitude desquelles nous ne pour- 
rons être fixés que par l'inspection d’une empreinte ou d’un moulage 
reproduisant le monument lui-même. Ces points de détail, signalès 
au passage, seront discutés ultérieurement dans le commentaire. 
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TEXTE 


4. BaotAevovros IIroksuaiou vod 
IIrokeualou xat Acorvons Oeéiv "AdEX- 
püv: Étous évarou * de? fspéwe ’Ano- 


Awvlôou toù 


2. Mdsywvos ! ’Aheavècou xal 
Oeov AGeloüv xal Oecv Hbdeoyetéiv : 
xavnpopou ’Apotvons ihañekpou Me- 
_vexpatelac 


3. ts Diduuovos 3: nvos ’Aned- 
Aatou £60oun, Aîyurtiwv Si Tu6l Etra- 
xadexarn. Wntoux. OÙ dpyrepet 


4, xa rpopñtar xat of eiç To Aôurov 
els TOPEUOLLEVOL mpès TOY GTOMGU.DV TOY 
Gañiv xat mTepopdpor xat fepoypaupatets 
ka 


. D. of &Xdor feceic of cuvavrnouvtes 
Êx TOV XaTù Tv Lope lepov eic Tv 
réurenv Toù Alou, êv à &yetar yevéAta 
TOÙ 


6. Baarhluc, xat els Tv néuTTnv xai 
sixdôa rod adroù unvos, Êv À rapéhaBev 
mhv Baothsiav rapa ToÙ matpds, ouve- 
Dcetcavres s 


TRADUCTION. 


1. Sous le règne de Ptolémée 
(fils) de Ptolémée et d’Arsinoë 
dieux Adelphes — l’an 1x — sous 
Apollonide (fils) de 


2. Moschon?® prêtre d'Alexandre 
et des dieux Adelphes et des dieux 
Evergètes — (étant) canéphore 
d’Arsinoë-Philadelphe Ménécra- 
téia (lille) de 


3. Philammon — du mois Apel- 
læos le vrr, et (du mois) des Egyp- 
tiens Tybi le xvrr — 


DÉCRET. 
Les chefs des prêtres 


4. el (les) prophètes et ceux qui 
pénètrent dans le sanctuaire pour 
l'habillement des dieux et (les) 
ptérophores* et (Les) ne sa- 
crés el 


5. les autres prêtres qui, des 
temples du pays, se sont réunis 
pour le cinquième (jour) de Dios 
dans lequel on célèbre les * géné- 
thlies du 


6. roi, et pour le vingt-cin- 
quième (jour) du même mois ans 
lequel il a reçu la couronne de 
(son) père, assemblés 


—_————— —————————.—— 


1 Peut-être faut-il lire Mosy{tluvos. La transcription égyptienne que me commu- 


nique M. de Rougé est Mauskian. 
* 4 Ou Moschion. 


$ Ce nom est d’origine exclusivement hellénique. M. de Rougé me fait observer 
que le déterminatif d’Ammon ne se trouve pas dans le texte hiéroglyphique. La 


transcription égyptienne est Pilamna. 
* Littéralement porteurs d'ailes. 


5 l'evébia, l'anniversaire de la naissance, xatalia. 


ét 


INSCRIPTION 


7. tour tn fuépa v ro v Kavoruw 
leo Tov Edepyerüv Oeév, elrav: 
Erin Baader Ilrokeuaioc [rode- 
ualou xæt Apoivénç Oeéiv ’Adehocv 


8. xal fasilioca Bepevixn dôchor 
aùroë xal yuvn, Osot Edeoyéto, Gtare- 
Aoëgrv mal xal peyæha edepyeTodvtec 
cù xerk Thy yupav ! {epà xat 


9. Thc nude Tov sv rt TAëov 
abbovtes, TOÙ Te Auoc xat Toù Mvynuuoc 
xat rov Aourüv évhoyipuv leo Couwv 
Tv Év Th 4wpa Thv ÉruméhELRV 


10. G& ravros Totobvtat pet me- 
ans Janavne xal yopryias, xal Tà 
éevey/Oévra x This yopas ea àyah- 
data Üro 


A. rov Ilspoëiv ? éEotcareuons 6 
Baotheus dvéouse is Alyuntov xai 
dnédwxey els Ta fepa, 6ev Éxasrov E7 
2. HA / 

ApATS ÉSNAÔN. Thv Te 


12. ywpav êv eipñvn dtarernenxev 
rporokeudv Ürèo aurñs mpôs rok)à 
En xal robs Êv auroic duvasroëvras, 
xal Toiç Êv T7 XWpX 


— 43. mao xal troie &Xdow Toi Ür0 
Thv avThv 3 Bacielav racoomévots Thv 
EUVOIAY TADÉYOUGIV, TOŸ TE TOTAUOÙ 
ToTe ÉAAMTÉOTELOY àva- 


53. 


7. ce jour même dans le temple 
des dieux Evergètes à Canope, 
ont dit : 

« Al'endu que le roi Ptolémée 
(lils) de Ptolémée et d'Arsinoë 
dieux Adelphes 


DE TANIS. 


8. et la reine Bérénice sa sœur 
et femme, dieux Evergètes, ne 
cessent de combler de bienfaits 
nombreux et grands les temples 
du pays et 


9. d'accroître de plus en plus 
les honneurs des dieux — l'Apis 
et le Mnévis et les autres saints 
animaux vénérés dans Île pays, 


10. (le roi et la reine) en font 
eux-mêmes prendre soin en tout 
(temps) avec beaucoup de dépenses 
e! de fournitures — les images 
saintes emportées loin du pays par 


11. les Perses, le roi ayant fail 
une expédition au dehors les a 
recouvrées et ramenées en Egypte 
et les a rendues aux temples d'où 
chacune avait été originairement 
enlevée — et le 


42, pays il l'a maintenu dans 
la paix en combattant pour lui 
contre beaucoup de nations et 
(contre) ceux qui les gouvernent 
—et les habitants du pays 


43. tous ensemble avec les au- 
tres (peuples) soumis à la mème 
domination”, (le roi et la reine) 
leur assurent le bicnfait d’un gou- 


E Leps. xwpav. — ? Id. Ilépowv, — 3 Littéralement be/lo propulsans. 
* D'après la version égyptienne, il faudrait lire avr{[w|v. 


5 Ou à leur domination. 


14. Gavroc xal ravrwv tv Ev tr 
XWpA XATATETANTUÉVEY Êni T& oup- 
Gebnxor: xal évhuuounévuv Tv xata- 
popdv 

15. ërl mivwv rüv moôtepov Bebxor- 
Aeuxéruv, do Ov ouvéôn &6poylerc 
REPITENTWXÉVEL TOÙS TV {WpXv XATOL- 
XOUVTAG, TPOOTAVTES XNŸELO- 


16. wixô5s Tov te êv roïç Lepoic xat 
Tv GUY Toy Thv ywopav xa[rJot- 
xouvruv ! moÂÂà uv rpovondévres, oùx 
Gktyas OÈ rüiv rposdduv Énep- 


17. 10dvreç Évexa Tnç Tov A0 ruwv 
curnplas, Êx te Æupiaç xal orvixnç 
xat Kômpou xat #7 ŒAwv mhetdvwv 
TOÜTWV GiTOV [LETATEU- 


18. Yauevor elç Thv yuoav? ruüv 
pettovov À, Gécwoav tobs Thv Alyurrov 
XATOLXOUVTAS, GÜAVATOV EVEpYETTAV Xal 
Ts adTv apetñs 

19. uéyiorov Unouvmux xatakei- 
TOVTES TOÏC TE VÜV OÙGtY XaL TOic Éruyt- 
vouévots, av" @v of Osot Bedmxuoiv 
adTois edoratoucav Thv Basrhet- 


1 Leps. xxBoxouvrev. 
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vernement régulier — la cruo du 
fleuve ayant été une fois insuffi- 
sante, 


4 


4%. eltous les habitants du pays 
élant consternés de cet accident 
et pleins de l'image du désastre 
arrivé 


15. sous quelques-uns des rè- 
gnes précédents où il advint que 
les gens du pays se virent exposés 
a des sécheresses, (le roi et la 
reine) ont veillé avec sollicitude 


16. sur les habitants des tem- 
ples et sur les autres habitants de 
la contrée, prenant d'une part de 
nombreuses mesures de pré- 
voyance, et renonçant d'autre part 
à une portion non pelite de leurs 
revenus 


47. pour le salut des hommes 
— ayant fait chercher du b'é en 
Syrie, en Phénicie, en Chypre et 
en beaucoup d'autres lieux, et 
l'ayant fait apporter 


48. dans le pays * à des prix 
élevés, ils ont entièrement sauvè 
les habitants de l'Égypte : immor- 
tel bienfait et monument de vertu 


49. suprème qu'ils lèguent aux 
hommes d’à-présent et à ceux de 
l'avenir — en récompense de quoi 
es dieux leur ont donné une 
royauté stable 


3 Leps. xwpav, tiLbY LELtOvwvY GtÉTWaav T. t. À. x. 
3 J'ai dû, pour traduire ce passage, transposer la ponctuation de M. Lepsius. 
* Leps. a omis d'indiquer la coupure de ces deux lignes. 
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: 20. av xat Gwoousiw TV éyaôà | 20. et leur donneront tous Îles 
Tmdwa. lg tov det Ypôvov "Ayati autres biens à tout jamais. 
Da ic TO XATX TV JWpav À LA BONNE FORTUNE. 
dé Me | Il a paru convenable aux pré- 
16 M1; : tres du pays..... 


(La suite prochainement.) 


CaRLE WESCHER. 
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TOMBEAU ANTIQUE. 


DE L'ILE DE CIMOLOS 


Ross (4) a signalé l'existence de la nécropole de l’antique Cimolos 
au lieu dit aujourd’hui ’& ta ‘EXAnvuw, près du village moderne de 
Däscatio, Il parle des nombreux tombeaux creusés dans le flanc de 
‘la montagne qui se voient en cet endroit, mais il n’en a publié 
aucun. + 

Visitant l’île en 1860 avec l’aviso de la marine impériale le Héron, 


j'ai relevé les mesures du plus important de ces tombeaux, et il me 
LINE A OL LE 1 , / 14 NN, 17 CU , W / 7 Le 


’ , : r 
2 ALLAIT TITI AI TTITTITITTR vrr Te VIT AV AIT2 
12 LILI SILIIIIS LS LPS LIL LS IT IP,. NII 
LL LOL LI LIS LIIIIS 11 
d LL LL A LIT LIL / ALAIN 
oc PE U LL CLLP LIT LL La dar 7 


Coupe longitudinale. 
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Plan du tombeau. 


paraît de quelque intérêt de les publier. Le lecteur trouvera donc 
dans le bois ci-joint le plan et la coupe longitudinale du tombeau, à 
l'échelle de deux millimètres et demi pour mêtre. 


(1) Reisen auf den griechischen Inseln des Ægæischen Meeres, pl. II, p. 25. 
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Ce sépulcre consiste en une grande salle taillée dans 1e roc, longue 
de vingt-huit mètres et large de six, à plafond plat, élevé d'un peu 
plus, de deux mètres. La partie supérieure du rocher s’est rompue el 
effondrée em deux endroits, de sorte qué le rlafond brésbnle aujour- 
d’hui deux ouvertures par où l'air et la lumière pénètrent librement. 
Deux niches semi-circulaires se voient, l’une dans la paroi de gauche 
près de la porte, l’autre dans la paroi de droite presque au fond de 
la chambre. | 

La paroi du fond présente deux basses ouvertures, un peu arron- 
dies par le haut, qui donnent accès à deux de ces cavités, que M. de 
Saulcy a baptisées fours à cercueils, longues de quatre mètres vingt 
centimètres, larges de deux mètres dix et hautes de un mètre cin- 
quanie centimètres. La sépulture était donc tawLos, POSE 
faite pour un mari et sa femme. 

Aacune inscription ni aucun autre indice posilif ne conne de 
déterminer avec précision l’âge de ce tombeau. Mais nous devons 
faire remarquer que le type en est exactement celui des sépultures 
des nécropoles phéniciennes, des tombeaux d’Adloun et de Srdon, 
par exemple. En Grèce on ne le rencontre absolument que dans les 
iles de Théra, Méëlos, Anaphé, Cimolos, c'est-à-dire dans les îles que 
nous £avons, d'une manière positive, avoir été colonisées primitive- 
ment par les Phéniciens. A Théra, les seuls tombeaux à fours à cer- 
- Cueils connus dans l’île, ceux du cap Couloumbos, sont certainement 
antérieurs à la période hellénique. Des indicatious qui me paraissent 
certaines, et que j'exposerai ailleurs en détail, doivent les faire rap- 
porter à la première population phénicienne. S'il n’en est pas de 
même dans les autres îles, l'emploi de ce type de tombeaux y est 
toujours sans doute un indice de haute antiquité et une tradition 
directe des Phéniciens. 


FRANÇOIS LENORMANT. 


{ 


INSCRIPTION INÉDITE 


DE THASOS 


ET 


RESTITUTION D'UNE INSCRIPTION MÉTRIQUE DE CHYPRE . 


Le port de Panagia, qui occupe l'emplacement de Thasos, l’an- 
cienne capitale de l'Île, se compose d’un petit nombre de maisons. 
Celle que j'occupais se trouve dans le voisinage d’une charmante 
fontaine dont le trop plein forme un petit ruisseau qui va rejoindre 
la mer. A quelques mètres de mon habitation, et de l’autre côté du 
ruisseau, j'avais remarqué un grand sarcophage en marbre sans cou- 
vercle et enterré jusqu'aux bords. I reçoit les eaux pluviales qui y 
croupissent en attendant que les ardeurs de l’été viennent les ab- 
sorber. Je fis déchausser le côté qui regarde le soleil levant, et je 
découvris une longue inscription en grandes et belles lettres très- 
profondément gravées. La voici avec la transcription et la traduction : 


AYPDIAINITOXHIAINTOYABAHPEITHC 
ZUNETIKATECKEYACENEAYT@OKAITY 
NAIKIANTUNEINHKATEKNOICEAYTOY 
.YEIAGWCKAHPONOMGONTHNEITIAHCMOZYNHN 
KAIKOINOYBANATOYMNHMOZYNONIIPOBAE 

. HONEITICAEETEPOZSETEPONBOYAH@HKATA@EC 
GAINTHMAOYTOSARSEITHOAXIQNHOAEIXE : 

! KATTOIEPOTATOTAMEIDAAAAXBE &. 
XAIPEIAPOAEITA 


Aÿp. irros diAirrou AGônpeirne 
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OT Gr Enr wavecnetaaey Eauré al po "7 
vauxt Avruvelmn xal réxvots Éaurod, 
eù lbs _xAnpovépuov TV ériAncuoTUvNV 
cl ‘] | 1 x) XOVOÙ davérou pynuaouvos rpoBXés 1 ] . 4 h 
rwv'el vi OÙ Erepos Étepov ÉouAn0T xarabéo- 
Oat nrôpa, obros Guoet 77 Ouclwv réke Onvapua B (1). 
ral rù leporéte tauely a Snvapua B. 
Xaïpe mapodeire | \ 

« Aurélius Philippus d’Abdère, fils de Philippus, s’est construit ce 
tombeau, de son vivant, pour lui-même, pour sa femme, Antonina, 
et pour ses enfants, connaissant bien la négligence des héritiers, et 
désirant se ménager un monument de mort commune. Si quelqu'un 
veut y placer un autre cadavre, il pavera à la ville de Thasos deux 
mille deniers, et au très-vénéré fisc deux mille autres deniers. 

O passant, salut!» 

Cette inscriplion est de l’époque romaine, comme on le voit d'après 
les noms propres Aurélius et Antonina, ce que prouveraient d’ail- 
leurs certaines particularités épigraphiques. Ainsi, on remarque un 
grand nombre de ligatures : Het P, AetE, AetN,NetH,ll etP, 
TetE,TetH, 

Lig. 3 dans KATEKNOIZ, l1 de KAI se trouve compris un La 
branche verticale du T, qui est plus grand que dans les autres 
parties de l'inscription. 

Ailleurs, certaines courbes s’allient entre elles comme dans les li- 
gatures QC et OC, ou avec des lignes droites comme dans QN et AC. 

Citons encore une bizarrerie : le sigma se trouve avoir trois formes 
différentes, EL, C et Z. Dans DIAITIMOZ, il a la forme carrée, comme 
dans les anciennes inscriptions, partout ailleurs il a la forme lunaire, 
si ce n’est à la septième ligne, où il ressembleià la majuscule usitée 
de nos jours. Le fait est-il intentionnel? c’est-à-dire le lapicide 
a-t-il voulu faire parade d'une certaine érudition paléographique ? 
C'est ce que j'ignore. Du reste, on rencontre de nombreux exemples 
de lettres ayant deux formes différentes dans le même monument 
épigraphique. Mais trois FORTE à la fois! le fait me semble beaucoup 
plus rare... : CR 

Ce Philippe d'Abdère . personnage d'ailleurs inconnu, nous donne 


(1) Le X qui dans cette ligne et de la suivante ses le Best partagé par une 
petite barre horizontale et signifie nvégpta, us 44 
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là le formulaire usité dans le style tumulaire de la Thracc et de la 
Macédoine. Inutile donc, je pense, de justifier par des exemples 
toutes ces forniules : xareoxeiacev avec le régime sous-entendu, la dë- 
fense d'enterrer un autre cadavre (n-üua), puis la fixation d'une 
double amende à payer, l’une à la ville et l’autre au fisc, qui est 
qualifié de iepwrarov. Cette épithète s'explique très-bien à une époque 
où l'administration était toute religieuse, et surtout quand il s'agit 
du fisc impérial, les Césars prénant le titre de divins, DEVI. 

« Cæsar omnia habet. dit Sénèque (Sen. 7, 6), fiscus ejus privata 
tantum ac sua.» L’empereur possède tout; mais son domaine parti- 
culier n'embrasse que ses possessions privées el personnelles. » 

Abordons maintenant la véritable, la seule difliculté de cette in- 
scription : c'estle passage xal xoivoÿ Oavarou mvngodauvov rpo6Aëruv, que 
j'ai traduit par « et desirant se ménager, se préparer un monument 
de mort commune, c’est-à-dire commune à ses héritiers mentionnés 
plus haut, sa femme‘et ses enfants. 

_En voyant le mot mvnuosuvov, rapprochè de émAnsuooumv, j'avais 
d'abord cru qu’il y avait lë une antithèsc entre les héritiers qui, 
presque loujours, se rendent coupables de négligence et d'oubli, et 
la mort, qui n'oublie jamais complètement ses victimes, mais l'épr- 
thète xowvou appliquée à Gavarou, ne me permettait pas de penser ici à 
une personnification de la mort. Je dus donc renoncer à cette expli- 
cation et en chercher une autre. 

Si nous nous rappelons l’époque à laquelle a été écrite notre 
inscription, nous pourrons, sans êlre taxé de trop de témérité, avancer 
que nous avons probablement là un latinisme. Cette facon de s’expri- 
mer n’est pas rare chez ceux qui écrivaient sous les Romains, et même 
chez Plutarque, qui cependant ne savait pas trop de litin. Cette 
langue faisait à son tourinvasion dans le grec, lorsque le temps n'était 
plus où Horace coquelait avec des hellénismes. 

Le verbe xpo6kére répond en effet exactement au prospicio des 
Lalins, qui se trouve employé très-souvent dans les mêmes condi- 
tions. Deux ou trois exemples suffiront. Pétrone (10): Cras... habi- 
tationem mihi prospiciam, demain je saurai me pourvoir d’un gîte; 
Tite-Live (IV, 149) : Qui sedem senectuti vestræ prospiciant, qui 
ménagent une retraite à votre vieillesse ; enfin Lucain (IX, 23%) : 
Justas sibi nostra senectus Prospiciat flammas, noire re ne de- 
mañde que Je simple honneur du bücher en perspective. » C'est 
précisément le cas de notre homme, qui, très-probablement, n'a pas 
donné un autre sens à s0n pynuoouvov rpobhérev. 

Il est rare de rencontrer dans les épitaphes en prose des pensées 
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philosophiques dans Je genre de celle que j'avais cru d’abord trouver 
dans cette phrase. Par contre, les inscriptions métriques en sont 
pleines. J'en citerai à ce propos une fort curieuse qui a été publiée 
dans le dernier numéro de la Revue archéologique, Découverte avec 
plusieurs autres dans l’île de Chypre, et envoyée à M. de Vogüé par 
M. Piéridès, elle est de nature à figurer dignement dans l‘appendice 
de l’anthologie grecque. Comme le sens de la partie la plus impor- 
tante n’en a pas été compris, je demande à l’Académie la permission 
de lui soumettre mes conjectures et la restilution que j'en Dropose: 
Laissons parler M. de Vogüé. 


« L'inscription numéro 2 est une épitaphe en vers assez plats ; le 
sens en est clair, sauf un seul point. Voici la traduction du morceau : 
« O tombe! de qui cette pierre recouvre-t-elle le monument? Ré- 
_ponds! Qui la triste destinée a-t-elle frappé? C’est Démonax, que 
Salamine a nourri, enfant excellent; voyageur, il a entrepris le 
voyage du triste Achéron, tandis qu'il naviguait sur les flots de la 
mer, laissant sa mère inconsolable et son père dans les larmes 
amèéres; ils n’ont pas allumé le flambeau nuptial, ni chanté l‘hy- 
ménée, mais ils ont versé des larmes sur leur fils de vingt“huit 
ans : il n’y a aucun remède à leur douleur (?). Passant, un salut! 
puisque le voyage chez les morts cst commun à tous les mortels. :» 


Le commencement de l’avant-dernier vers n offre aucun sens räi- 
sonnable : 


CS 


An A À À n« 


— 
n 


si Oùx dxos Éctat d'acmapror, Éêve, yaipe rpoceiras, 


et. pourtant il n’y a aucune incertitude sur la valeur des lettres. 
M. Egger, a qui j'ai soumis la difficulté, pense qu'il y a là une 
erreur matérielle ; il se demande si le modèle que le lapicide était 
chargé de reproduire ne portait pas : | 


\ CE 4 > / Ce Led 
Où xaxoç Écrar d'acracunç, $éve, yaice npoceire, 


de en ne proposant cetle correction qu'avec une grande réserve. . 


. L'inscription paraît avoir été gravée dans les PRIE années de 
l'ère chrétienne. » 

Nous avons là toutes les pièces du procès. M. de Vogüé a raison 
quand il dit qu’il n’y a aucune incerlitude sur la valeur des lettres. 
J'accepte l'inscription telle qu’elle a été donnée, et je n'v fais aucun 
changement, sauf l'addition d'un petit signe pour ainsi dire imper- 
ceptible. Laissons de côté la transcription adoptée par M. de Vogüé, 
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telle probablement qu'elle a été envoyée par M. HIEMICSe et Ep 
duisons le texte primitif : | 


k + 


QPRAROEEET AIAAZNAPIOIZEN EXAIPENPOSEITAZ | 


. Ce ue je lis ainsi : 
‘05 xaxdç or Atôa, rapuôt, Éêve, xatge rpocetras. 


« Pluton n’est pas méchant. Passe, à étranger, après m'avoir donné 
ic salut, puisque, etc. » 

On remarquera que le seul changemeut que je me sois permis est 
d’avoir introduit, dans le 6 du mot HAPI@ÏT, le signe indispensable 
par l'oubli duquel cette lettre élail devenue un O. La phrase ainsi 
coupée, il n’est plus besoin de changer rçocare, qui est une forme 
de participe bien connue. Dès lors le suns devient très-clair, la cé- 
sure est rétablie, le vers est excellent, et Aïôx; répond aux autres 
formes du dialecte dorien qui se trouvent dans l'inscription. Mais 
ce qui donne surtout du prix à celle restitution, c’est la charmante 
pensée philesophique qu'elle nous révèle, pensée peu commune et 
qui mérite d’être signalée : Pluton n'est pas si méchant. Sans doute, 
le dieu des Enfers est presque toujours qualifié d’inexorable, de 
cruel, d’insatiable. Quelquefois cependant la douleur est plus indul- 
genie el s'exprime dans des accents qu'on scrait tenté de prendre 
pour des échos de la philosophie platonicienne : « Platon se plaint, 
dit M. Maury (1), de ce que l’on représente Pluton comme un dieu 
formidable, et recourt à des étymologies forcées pour donner un 
caractère nouveau aûx divinités infernales. « Dans l’autre vie, fait-il 
dire à Socrate, nous sommes retenus par une condition meilleure, 
par le désir des choses divines, qui détourne notre pensée de la terre 
et des biens qu’on y goûte. C’est dans l’autre vie qu'est le vrai bien, 
la vraie richesse ; de là le nom de Pluton, c'est-à-dire le riche; l'âme 
y prend connaissance du divin. De là l’étvmologie du nom d'Hadès, 
emprunté au mot connaître. Il faut donc effacer des poëtes tous ces 
récits effrayants de nature à inspirer la crainte de la mort. 1] faut sup- 
primer ces noms formidables de Cocyte, de Styx, de dieux infernaux 
et autres du même genre. » 

Mais sans chercher si loin l'origine de pensées qui, chez les païens, 
faisaient envisager la mort sans effroi, nous avons des preuves plus 
directes. Quelques pièces de l’anthologie nous montrent des senti- 


(1) fist. des rel.,t. IN, p. 486. 
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ments d'une philosophie plus douce et toute favorable au diau des 
enfers. Écoutons le poëte Léonidas (VII, 472), s'écriant : «0 homme. 
soustrais-toi à cette vie de tempête, et réfugie-toi dans le port, comme 
j'ai fait, moi Pbidon, fils de Oriltus, an descendant chez Pluton: », Et 
Diotime faisant dire à deux vieilles : « Nous avons été voir le doux 
Pluton, Aïônv ro%üv; » enfin, et ce:te preuve est la plus concluante, je 
citerai une inscription publiée dans le recueil de Boeckh (t. F, p. 563, 
n° 1067), où nous retrouvons précisément le où xaxos de notre poëte 
cypriole appliqué au dieu des Enfers : 


Xot Ôë xapiç, Moured, &xaxn 0e, 


« Grâces te soient rendues. Ô Pluton! divu qui n'es point méchant. » 


Comme on le voit, M. de Vogüé a rendu un véritable service à 
l'épigraphie et à la littérature grecques en publiant celte petite pièce 
en vers assez élégants, quoi qu’il en dise, et d’une excellente facture. 
Quant à mon savant ami, M. Egger, j'espère qu'il voudra bien ap- 
prouver celte restitution que je soumets à son sentiment critique. Je 
me permeltrai à ce propos de rappeler ici la séance de l’Académie 
des Inscriptions du 45 décembre dernier, dans laquelle il nous à 
comuuniqué une excellente correction d’un passage de Pindare. Le 
souvenir de sa IcÇçon uetauaocovras, qu'il faut peut-être lire weraucq- 
ovrxs au futur, ne peut manquer de le consoler de ce qu’il n’à pas. 
celte fois, Lrouvé le mot de l'énigme qui lui était proposée : 


Non omnia possumus omnes. 


E. MiLcer. 


(1) Je donne ici une autre correction qui m'est communiquée par M. Egger. On 
lit dans Euripide (Orest. v. 1449, : 
Asuxdv d’EUGalOUGA TNAUY OTÉPVOLS 
XTUMNOE KPÉTA LEÉÀSOY TAQXYAY. 
Avec cette leçon il s'agit Ià de deux mouvements simultanés, mais qui semblent peu 
naturels. M. Eggcr transpose la lettre p du mot xpäta et corrige xäpra, adverbe dont 
l'usage est très-fréquent chez les tragiques. 
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M. de Saulcy communique à l’Académie les deux feuilles du levé topo- 
graphique exécuté par M. G. Rey, dans le pâté montueux situé au nord 
du Liban, et connu sous le nom de Montagne des Ansarieh. Il signale 
l'importance de cette reconnaissance topographique qui a l'avantage de 
combler une fâcheuse lacune qui avait existé jusqu'ici dans les meilleures 
cartes. Il fait ressortir ensuite l'intérêt que présente l'étude approfondie 
d’un monument nommé Heusn-Souleiman « forteresse de Salomon, » et qui 
fut consacré à Jupiter sous le nom de Jupiter Bétocécien. Le Corpus de 
Boeck contient une inscription recueillie jadis sur la muraille de l’enceinte 
en question, ot qui constate des bienfaits confirmés ou accordés par un 
roi Antiochus de la dynastie des Séleucides, lequel doit très-certainement 
ètre l’un des‘trois premiers du nom, puisqu'il ne prend pas soin de signer 
de son surnom, toujours mentionné à partir d’Antiochus IV Epipbane. 
M. Rey a pris un excellent cstampage de ce textè important, qui a pu être 
ainsi reconstitué intégralement par M. Waddington, Puisqu’un des trois 
premiers Antiochus confirme des priviléges accordés antérieurement à cel 
établissement sacré, il en résulte très-logiquement que cet établissement 
est bien antérieur à la fondation du royaume des Séleucides. L'examen 
des mesures employées dans la construction du monument donne une ex- 
cellente preuve à l'appui de cette manière de voir. En effet, M. Rey ayant 
pris le soin de faire le levé coté de l'une des grandes portes du Téménos, 
il a été possible de constater que le monument a été construit à l’aide de 
la coudée chaldéenne de Jacob. L’enceinte sacrée a donc certainement été 
. bâtie sous l'influence directe de la domination des Achéménides. 

M. le président met sous les yeux de l’Académie deux inscriptions latines 
qu’il à reçues de Lisbonne avec une lettre de M. Da Silva: l’une est celle 
d’une borne milliaire de Maximien; l’autre du règne de l’empereur Ta- 
cite. Les deux inscriptions sont renvoyées à l’examen de M. Léon Renier. 
La Revue publiera le rapport de M. L. Renicr. 
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M. de Longpérier, au nom de la Commission de numismatique, propose 
de ne pas donner de prix, aucun ouvrage ne lui ayant paru cette année 
digne de cette distinction. Les conclusions du rapport sont adoptées. 

M. Aubé lit, en communication, une note sur la légalité du christianisme 
dans l’empire romain pendant le premier siècle. Nous donnerons cette note 
dans un de nos prochains numéros. 

M. Müller: lit [l'explication d’une inscription inédite découverte par lui 
dans l’île de Thasos, et, à ce propos, il revient sur une inscription mé- 
trique découverte récemment dans l’île de Chypre, et qui a été publiée 
dans le dernier numéro de la Revue. M. Miller propose une restitution de 
cefdernier monument épigraphique, qui, suivant lui, n’avait pas été com- 
pris. On trouvera celte communication de M. Miller dans le présent 
numéro. 

M. Oppert continue la lecture de son Mémoire sur les rapports de la Syrie 
et de l'Égypte selon les inscriptions cunéiformes. 

L'Académie, sur le rapport de la Commission des Antiquités nationales, a 
décerné les médailles et mentions suivantes pour le concours de 1866 : 

Première médaille à M. Herzog, pour son ouvrage intitulé : Galliæ Nar- 
bonensis provinciæ romanæ histuria, etc., 1 vol. in-8. 

Deuxième médaille à M. Prost, pour ses Etudes sur l'histotre de Mets. — 
Les légendes, 4 vol. in-8, 

Troisième médaille à M. Mantelier, pour son Mémoire sur les bronzes an 
tiques de Neuvy-en-Sullias, 1 vol. in-4. 

L'Académie a accordé ensuite six mentions honorables, et dans l'ordre 
suivant, à MM. Meyer, Chazaud, Ch. de Beaurepaire, Carro, Gustave Des- 
jardins et Max de Ring. 

Le prix ordinaire prorogé sur la question du culte chez les Romains, a été 
accordé à M. Félix Robion. A. B. 


XIV. | 6 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


L'Académie ds Inscriptions, dans sa séance du 22 juin, a prononcé son 
jugement sur le concours des Antiquités de la France pour 1866. Les trois 
médailles ont été décernées de la manière suivante : 

Première médaille à M. Herzog, pour son ouvrage intitulé : Galliæ Narbo- 
nensis provinciæ romanæ historia. 

Deuxième meduille à M. Prost, pour les Études sur l’histoire de Metz. — 
Les Légendes. | 

Troisième médaille à M. Mantelier, pour son Mémoire sur les bronzes an- 
liques de Neuvy en-Sulias. nu 

L'Académie a accordé ensuite six mentions honorables, et dans l’ordre 
suivant, à MM. Meyer, Chazaud, Ch. de Beaurepaire, Carro, G. Desjardins 
et Max de Ring pour les ouvrages qu’ils ont envoyés au concours. | 


— Le vase d'Amathonie vient d’être, par les soins de MM. les ministres 
des affaires étrangères et de la marine, apporté en France, et on s'occupe 
en ce moment même de le placer dans une des galcries du rez-de-chaussée 
du Louvre. Cet antique monuinent, que ses dimensions rendent si remar- 
quable (un mètre quatre-vingt-cinq centimètres de hauteur, sur trois mè- 
tres vingt centimètres de diamètre), est taillé dans un bioc de calcaire 
poreux. Ses quatre anses verticales sont prises dans la masse. Ces anses 
sont décorées de palmettes et de filets croisés, comme on en voit sur les 
couronnements de stèles ou de pilastres rapportés précédemment de 
Chypre par M. Melchior de Vogüé. Dans l’arcade que forme chaque anse 
est sculpté un taureau marchant, de bon style, offrant une analogie mar- 
quée avec l'animal gravé sur les belles monnaies d'argent cyprioles que 
M. le duc de Luynes a attribuées à Salamine (1). Nous possédons aussi au 
Louvre une statuette de Vénus rapportée de Chypre par M. de Saulcy, et 
qui est représentée.tenant sur sa poitrine un taureau de travail analogue. 
J'ai rappelé, en publiant cette figure, les liens qui rattachaient dans l’an- 


(1) Numismatique et inscriptions cyprioles, 1852. 
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tiquité le taureau au culte d’Aphrodite (1). Le vase que possède maintenant 
1é Musée du Louvre n’était pas isolé sur la montagne ôù où l’a trouvé. Un 
autre vase de même hauteur, mais tellement mutilé qu’on n’a pas jugé à 
ses de l'enlever, était placé à ses côtés, Ces deux énormes cratères 

! pfabablement consacrés à la déesse de l'île, sur ynsplatçau, un 

A cédé celui dont parle Strabon (2) : Et v Ur axauTp A0p06 ;TEXÙS 
dre, tparetoedns, lepès ‘Agooôirns, à propos de la même ile. 

Le vase d'Amathonte va être iustallé près du vase de Pergame, plus 
jeune de quelques siècles, ct il sera facile de comparer entre eux ces deux 
curieux monuments de l’Asie Mineure, si imposants par leurs dimensions, 
mais bien différents quant au style, à l’âge et à la destination. 

AD. DE LONGPÉRIER. 


— M. Devals nous écrit de Montauban : Le souterrain de Léojac. « Les 
travaux de déblaiement n'étant pas tout à fait terminés, je ne décrirai 
point en détail l'habitation troglodytique du Cros, et je me bornerai seu- 
lement à mentionner avec quelques détails les découvertes qu’on y a faites 
jusqu’à présent et qui sont venues donner une éclatante confirmation à 
tout ce que j'avais avancé sur la haute antiquité de ces curieux monu- 
ments. 

_ « Une des galeries de ce remarquatle souterrain qui, par un hasard des 
plus heureux, n'avait jamais été explorée depuis Ja catastrophe qui mit 
l’habitation hors d'usage (3), a fourni en effet : 

« 4° Des fragments plus on moins considérables d’une trentaine de vases 
de couleur noirâtre, à fond plat, à panse très-renflée et sans anses, dont 
le bord est, comme dans les poteries des dolmens, orné d’un bourrélet 
extérieur ; 

« 2° Des fragments d’épaisses écuelles en argile, de couleur rouge ; 

‘« 3° Un fragment de vase noir percé de trous au moyen d’un poinçon 
en os ou d'un morceau de bois arrondi et pointu, comme ceux que M. Lartet 
tils a récemment trouvés dans la caverne dite la Cueva lobrega, en Espagne, 
avec cette différence qu'ici les trous sont percés de l'intérieur à l’extérieur; 

‘a $° Un poinçon en os identique à celui que M. Lartet a également re- 
cueillf dans la même caverne et à ceux que fournit la station de Verdier 


(3) Bulletin archéol. de l’Athenœum français, mars 1855, p. 24. 

- (2) Géog: lib. XIV, p. 682. 

. (8) Le souterrain du Cros a été d’abord enfumé, puis comblé en partie, à une 
époque inconnue, mais qui est certsinement bien antérieure à celle où, par ordre de 
César, les soldats romains pratiquèrent cette double opération sur les souterrains 
dans lesquels les Aquitains s'étaient réfugiés. Une des galeries, dont les parois sont 
roagies et comme calcinées par l’action du feu, à foarni da charbon en abondance, 
et il est visible qu’elle a été comblée par de la terre jetée du dehors an dedans. Peut- 
être les fouilles qu’il reste encore à faire dans une autre galerie entièrement bouchée, 
permettront-elles des, assurer si les habitants du souterrain ont alors trouvé la mort 
dans ces ténébreux réduits. 
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(commune de Montauban), qui appartient inconteslablement à l’âge de la 
pierre, sinon à l’âge du renne; 

« 5° Un petit bloc irrégulier et plat de grès à veines rougeâtres, ayant 
servi de meule à aiguiser. La tranche, d'une épaisseur moyenne de sept 
centimètres, est, sur deux points opposés, usée par le polissage des pièces 
qu'on y a jadis façonnées. On a profité d’un rebord naturel pour prati- 
quer, à côté d’une des parties usées, une rainure évidemment destinée, 
comme dans le bloc de la Varenne-Saint-Maur, que vient de publier 
M. Peigné Delacour, à « parfaire le tranchant. » Cette rainure a huit cen- 
timètres de longeur, et, à partir du sillon creusé par le tranchant, ses 
bords s'évascent de façon à présenter, sur une hauteur de huft centimètres 
seulement, un écartement de treize millimètres, que remplit exactement, 
d’après l'expérience que j'en ai faite, le biseau convexe d'une hache en 
pierre ; | LL 

« 6° Enfin, des glands, des châtaignes et des noix, carbonisés par l'ac- 
tion du temps. Ces fruits, qui révèlent ainsi le mode d'alimentation des 
races primitives qui vivaient dans les souterrains de notre département, ont 
été trouvés dans une grande niche, ou plutôt dans une sorte de placard à 
voûte angulaire, que le déblaiement de la galerie où ont été recueillis les 
fragments de vases et la meule à aiguiser a fait découvrir dans la paroi 
gauche du couloir, à un mètre en contre-haut du sol. | 

« Les poteries du souterrain de Léojac sont extrêmement grossières, et 
leur pâte tendre, poreuse et d'une cuisson imparfaite, offre en quantité des 
grains pierreux, calcaires ou quartzeux. Elles sont en partie faites à Ja 
main, el certains fragments sur lesquels ondule une ligne creuse tracée 
avec l’ongle, ou bien sur lesquels sont tracés en creux de minces filets re- 
marquables par leur défaut de parallélisme, trahissent les débuts de l'art 
du potier et l’inexpérience absolue ce l’ouvrier. Ces poteries sont du reste 
parfaitement analogues à celles qui ont été recueillies dans les dolmens 
de Cazals et de Saint-Antonin, ainsi que dans la station antéhistorique du 
Verdier. 

_« J’ajouterai, en guise de corollaire, que des haches en pierre ont été 
trouvées dans les souterrains de Saint-Pierre de Livron, de Dardé, de Cro- 
quelardit, de Marsal et de Lapéruguie, et que dans le voisinage du sou- 
terrain de Léojac, où du reste les haches en pierre abondent, on a tout 
récemment recueilli cinq de ces haches, dont une, lougue de trente centi- 
mètres, ne pèse pas moins de { kilogramme 100 grammes. » 
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Mission archéologique de Macédoine, par Léon Heuzer et H. Dauer. 
Livraisons 1 à 6. 
” Bien que le travail de MM. Heuzey et Daumet soit encore inachevé, on 
peut juger dès à présent de l'intérêt qu'il présente pour les études histori- 
ques et archéologiques. 

M. Heuzevy, déjà connu par une bonne exploration du mont Olympe et 
de l’Acaruanie, a parcouru cette fois la Macédoine, et une partie de la 
Thrace, de la Thessalie, de l’illycie et de l’Epire; il a recueilli una bon 
nombre d'inscriptions, les unes inédites, les autres mal copiées par les 
rares voyageurs qui ont traversé ces contrées; celles qui sont publiées 
dans les premiers fascicules de l'ouvrage sont presque toutes latines et 
appartiennent à la colonie romaine de Philippes, sur laquelle elles fournis- 
sent quelques renseignements intéressants; de la ville grecque de Philippe, 
fondée par Philippe de Macédoine, et longtemps florissante, nos voyageurs 
n'ont pas retrouvé de monuments épigraphiques. En fait de nunmismaii- 
que, nous signalerons une petite découverte qui n’est pas sans impor- 
lance, c'est celle d'une pctile monnaie au type de l’Hercule de Thasos, 
qui paraît porter la légende ‘Orouualuv, et que M. Heuzey attribue avec 
raison à Œsymé, colonie de Thasos sur le côté de Thrace. Mais les por- 
tions les plus intéressantes de l’ouvrage sont celles qui sont consacrées à 
l'étude des gisements aurifères qui fondèrent la prospérité de Philippes à 
l'époque héllénique, et à celle du champ de bataille, qui en porteront le 
nom jusqu'aux générations les plus reculées; car les destinées du monde 
se sont décidées sous ses murs. M. Heuzey s'appuyant sur des analyses 
faites par les hommes les plus compétents, a constaté quo.la constitution 
géologique des roches qui avoisinent Philippes présente la plus grande 
analogie avec ceHe des montages aurifères de la Californie, et il a pu 
déterminer l'emplacement des anciens lavages d’or, qui paraissent avoir 
complétement épuisé les gisements aurifères; car on n’a pas retrouvé dans 
les minerais rapportés par le savant voyageur la moindre parcelle du pré- 
cieux métal. L'étude minutieuse du champ de bataille de Philippes, faites 
pour la première fois, a une véritable importance pour l’histoire; désormais 
on pourra suivre sur l'excellente carle qui accompagne l’ouvrage de 
M. Heuzey les péripéties de la double bataille, et les positions successives 
des républicains et des triumvirs. Nous recommandons particulièrement à 
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nos lecteurs celte portion du livre de M. Heuzey, et nous espérons qu'il 
ne tardera pas à compléter, par le récit de ses découvertes à Pharsale, 
son intéressant chapitre sur la bataille de Philippes. 

: | W. H. WADDINGTON, 


L'Art harmonique aux X1II° et XIII* siècles, par E. De CoussemMaxer, corres- 
 pondant de l’Institut, etc., etc. Paris, chez A. Durand et V. Didron, 1865. Un 
vol. in-4° de plus de 500 p. 


« Notre livre est un ouvrage de première main... si on veut bien exa- 
miner ce que l’on connaissait de L'état de la musique harmonique aux 
xu* et xin° siècles, et en faire la comparaison avec les résultats auxquels 
nous ont conduit nos patientes recherches, on sera convaincu, pensons- 
nous, que les faits révélés ici pour la première fois, les thèses appuyées 
par des preuves puisées dans les monuments et les documents les plus 
anciens, ont pour conséquence de mettre à découvert une face presque 
enlièrement inconnue de l’art à cette époque. Ils viennent répandre, sans 
contredit, sur son histoire une lumière nouvelle, propre à faire apprécier 
sa part d'influence dans l’élaboration de Jl’harmonie qui est devenue la 
‘base de la musique moderne. C'est là, pour nous, la plus douce récom- 
pense de nos longs et laborieux efforts. » (Page 208). 

Il nous reste à confirmer, en entrant dans quelques détails, cette fran- 
che déclaration de l’auteur, qui résume bien mieux que nous n’aurions 
su le faire la portée et le caractère de son œuvre. 

En 1851, M. Théodule Normand (plus connu sous le nom de Théodore 
Nisard), chargé d’une mission littéraire à Montpellier, appelait l'attention 
du ministre de l'instruction publique sur un manuscrit qui venait de lui 
être signalé par M. Kuhnhol{z, le savant conservateur de la bibliothèque 
de la Faculté de médecine. M. Nisard se mettait à la disposition du ministre 
pour faire de nombreux extraits de ce manuscrit, renfermant 794 pages 
in-folio. M. Nisard ajoutait : « peu de monuments sont aussi considérables 

et aussi précieux pour l’histoire de l’art musical au moyen âge. » 

M. Libri, en 1842, l’avait déjà mentionné dans une notice sur les manu- 
scrits de quelques bibliothèques de départements publiée dans le Journal 
des savants; et le catalogue des manuscrits des bibliothèques de départe- 
ments publié en 1846, avait reproduit, eu l’abrégeant, la mention de 
de M. Libri ; mais c’est bien à M. Nisard que revient l'honneur d’en avoir fait 
ressortir la haute valeur au point de vue de l’histoire de l’art. 

Ce manuscrit est devenu Ja base du travail composé par M. de Cousse- 
maker et le texte de ses investigations. L'examen des compositions musi- 
cales qui s’y trouvent, rapprochées de celles que contiennent deux ou trois 

autres maauscrits contemporains de celui-ci, c’est-à-dire du x siècle, 
lui a fouraoi les révélations les plus intéressantes sur plusieurs points très- 
. controversés. Nous savons maiñtlenant que les artistes musiciens, au moyen 
âge, étaient tous plus ou moins harmonistes, c'est-à-dire capables de cum- 
. poser des chants à plusieurs parties. Les déchanteurs (discantatores), les 
barmonistes proprements dits, étaient à la fois compositeurs, chanteurs et 
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organistes, et noû pas seulement harmonistes comme on le croyait jusqu’à 
ce jour sur la foi de M. Fétis. Les didacticiens étaient également des com- 
positeurs à plusieurs parties, et leurs œuvres musicales se rencontrent 
dans le manuscrit de Montpellier. Il en est de mème des trouvères, chez 
qui l’on est habitué à ne voir que des mélodistes; là encore M. de Cousse- 
maker, armé de son précieux manuscrit (car l’on peut dire qu’il est devenu 
sien par l'excellent parti qu'il en à tiré), renverse une opinion accréditée 
par l'affirmation de M. Fétis, 

L'ouvrage commence par une notice détaillée du manuscrit, orné de 
jolies miniatures dont un gracieux échantillon sert de frontispice au 
volume. M. de Coussemaker voit dans ce codex, pour parler comme les 
Allemands, l'assemblage de huit recueils distincts. 

Les compositions musicales, au nombre de plus de 340, sont toutes ano- 
nymes, mais le savaut musicographe a le plus souvent restitué le nom du 
compositeur, en rapprochant chaque pièce des reproductions qu'il en a 
trouvées en totalité ou sous forme d'exemples, soit dans d'autres recueils 
manuscrits de la même époque, soit dans Îles didacticiens. 

Personne, on le comprendra, ne pouvait mieux s’acquitter de cette tâche 
difficile que le continuateur de l'abbé Gerbert, dont les Scriplores de 
musica sacra reçoivent en ce moment, par les soins de M. de Coussemaker 
leur achèvement tant désiré. 

Le Mémoire sur Hucbald et sur ses traités de musique, qui date de 1841; 
l'histoire de l'harmonie au moyen dge, publiée en ‘1852; le Scriptorum de 
musica medit ævi nova series, dont le premier volume a déjà paru, l'ouvrage 
qui nous occupe aujourd'hui, celui dont nous aurons à parler prochaine- 
ment sur les instruments de musique au moyen âge, un autre travail qui le suï- 
vra de près et qui traitera de l'art harmonique au xiv° éiécle, tel est le contin- 
gent apporté par M. de Coussemiaker à l’histoire des origines de la musique 
moderne. Hâtons-nous d’ajouter qu'à part un point ou deux qui auraient 
besoin d'une argumentalion plus serrée (lorsqu'il s'agit, par exemple, de 
certaines attributions), une méthode réellement scientifique préside à 
toutes les déductions avancées par l'auteur, au milieu des ténèbres de l’art 
au moyen âge. Aucune prévention étrangère ou contraire à la poursuite de 
de la vérité n’entrave sa marche à travers les difficultés inhérentes à son 
sujet. Plusieurs noms de compositeurs totalement inconnus surgissent 
avec éclat de ce travail, ainsi que leurs œuvres publiées, traduites, com- 
mentées. Plus de 50 morceaux à 2, 3 et 4 voix, avec les diverses paroles 
qui s’y rapportent, forment la parlie proprement monumentale du livre. 
Vient ensuite une double table, thématique et alphabétique, des six cents 
airs ou chants contenus dans le manuscrit de Montpellier. Espérons que le 
succès si bien mérité par le travail de l’infatigable savant l’encouragera à 
lui donner un complément nécessaire en publiant les compositions dont il 
se borne aujourd’hui à nous offrir le répertoire. ° : 

L'espace nous manque pour mettre en Jumière tous les côtés saillants 
de ce nouvel ouvrage de M. de Coussemaker et pour en décrire l’économie, 
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Autour du manuscrit de Montpellier se groupent des espèces d'excursus 
dans lesquels il retrace l’état de la musique harmonique antérieurement 
à la.-date où se place l'exécution du manuserit, c’est-à-dire avant 1280. 
Viennent ensuite les définitions authentiques des divers genres de compo- 
sition à plusieurs parties, ténor, déchant, double, triple, quadruple, canti- 
lène ou rondeau, motet, organum, etc. Un exposé du rhythme dans les 
compositions harmoniques des xu° et x siècles, un chapitre sur la nota- 
tion ; puis tout un livre sur les harmonistes, après lequel nous entrons en 
quelque sorte de plain-pied dans la partie des monuments. On avait besoir 
de cette initiation pour apprécier tout ce qu'il y a de vraiment artistique 
dans ces composilions primitives, d'où est sortie, M. de Coussemaker le 
démontre, notre harmonie avec ses merveilleuses richesses. C. E. R. 


Livres et brochures reçues depuis le dernier numéro : 


Monnaies trouvées à Glisy (Somme). Rapport à la Société des Antiquaires de Picardie, 
par M. Bazor. Broch. de 18 pag. Amiens, 1866. | 

Notice sur un carneillou ou cimetière de l’âge archéologique de la pierre, découvert 
à La Varenne-Saint-Hilaire, commune de Saint-Maur-les-Fossés (Seine, par Louis 
Le Guay. Broch. de 20 pag. avec planche. Imprim. impériale, 1866. 

L'âge de la pierre et les sépultures de l’âge du bronze dans le département de 

. d’Aisne, par Ad. WaATeLeT. Broch. in-4 de 30 pag. 6 planches. Vervins, 1866. 


ERRATUHM: 


Dans le dernier auméro, pag. 447, ligne 13, au lieu de : Prix de numismatique, 
lisez : Prix Volney. | 


MONUMENT MITHRIAQUE 


APOCRYPHE 


DE LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE 


# 


Parmi les antiquités données au Cabinet du Roi par le comte de 
Caylus, au siècle dernier, se trouve un monument mithriaque avec 
inscription latine, qui a été publié par le célèbre académicien (1). Si 
je n’ai pas mentionné cette inscriplion en même temps que celle de 
l’esclave Victorinus, dans le travail que je lui ai consacré récem- 
ment (2), c’est que la fausseté du monument sur lequel elle est 
gravée, depuis longtemps suspecte in petto, a été publiquement di- 
vulguée, il y a quelques années, par un juge dont personne ne con- 
testera la compêtence, surtout en pareille matière. Toutefois, la con- 
damnation prononcée par M. Léon Renier ne se rencontrant que dans 
une note cachée au milieu d’un livre tiré à petit nombre (3), tandis 
que le monument a été souvent reproduit comme antique, j'ai pensé 
qu’il ne serait pas inutile d'augmenter sa publicité par celle de la 
Revue, et surtout! d'en développer les motifs qui n’ont pas encore été 
exposés. D'ailleurs tout le monde ne sait pas où se trouve aujourd'hui 
le monument en question, qu'on voit cité comme perdu dans d’estima- 
bles ouvrages contemporains (4); puis, je voudrais montrer qu'il y a 
des raisons de supposer que si, en effet, il est faux, du moins il paraît 
n'être pas d'invention, et pourrait reproduire un fragment d’un véri- 
table mythæumn déjà en partie détruit vers le milieu du xvr siècle, 


(4) Recueil d'antiquités,t. LE, p. 345, pl. XCIV, n° 2. 

(2) Rev. arch., n° de mai 1866. 

(3) Voyez Recherches des antiquités de Lyon, par Spon. Seconde éditiou. Lyon, 
1857. Pag. 30. note 3. 

(4) Voyez Comarmond, Musée lapidaire de Lyon, p. 434, n° 3, et de Boissieu. 
Inscriplions de Lyon, p. 39. 


XIV. — Août 1866. {) 
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Je me décide donc à à en donner une nouvelle description faite en vue 
de l'O riginal. Je commence par l'inscription : | 


DEOQ INVICIO (aic) 
MITHR 
SECVNDINVS 
DAT 


Ces quatre lignes sont gravées en creux sur une tablette figurée à 
la gauche des replis d'un serpent dans l’action de se dresser, sculpté 
en relief assez grossièrement. Le tout est sur une pierre blanche de 
trente-six centimètres de hauteur, sur vingt-quatre de largeur et huit 
d'épaisseur. Cette pierre figure un rocher. | 

Le travail, la forme et le style des lettres, la faute INVICIO pour 
INVICTO, l'état de conservation de la pierre, tout se réunit pour 
donner à ce monument l'aspect le moins vénérable, et pas un anti- 
quaire n’hésiterait aujourd'hui à souscrire au jugement que je viens 
de rappeler. Du temps de Caylus, on était moins exigeant, et il faut 
l'avouer, le noble antiquaire, auquel l’archéologie et notamment le 
Cabinet de France ont tant d'obligations, n'avait pas dépassé son épo- 
que sous le rapport du sens critique. Du rèste, que de circonstances 
trompeuses se réunissaient pour l'empêcher de suspecter l'authenti- 
cité de cette acquisition, dont il se montra si heureux! Cette pierre 
tait encastrée de temps immémorial dans l'escalier d’une maison de 
la place Saint-Jean, à Lyon, l’ancien hôtel de Chevrières, où Spon 
l'avait vue (1); d’autres savants l'avaient également fait connaître (2); 
enfin, dès 1558, elle avail été publiée par l'érudit florentin Gabriel 
Syméoni, dans son llustrazione degli epitaffi. La question d'authen- 
ticité ne pouvait donc pas mème être posée; aussi ne le fut-elle pas 
plus par Caylus qu’elle ne l'avait élé ou ne le fut par ceux qui, 
avant ou depuis lui, s’occupèrent de ce monument. Néanmoins, si 
le comte de Caylus avait pu comparer la figure de l'Ilustrazione 
avec la pierre qu’il venait de faire venir de Lyon, peut-être le doute 


°.(1) Voy. Spon, Recherches des antiquités de Lyon, re édition. Lyon, 1683, p. 29. 
L'identité de la pierre que Caylus fit venir de Lyon avec celle dont parle Spon est 
certaine d’après les détails que l’on peut lire dans le Recueil d'antiquités, déjà cité, 
t. III, p. 345. 

(2) Smetius, XXI, n° 47. — Gruter, XXXIII, n° 41. Ménestrier, Préparation à 
d'histoire de Lyon, p. 19. — Colonia, Antiquités de Lyon, p 95. — Montfaucon, Ant- 
quité. expliquée. Supplément, t. 1, p. 82. — Dom Martin, Explication de divers 
monuments, p. 244. 
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‘se serailil prèsenté à son esprit. Malheureusement, le zélé collec- 
tionneur ne réussit pas à se procurer le livre de Syméoni, déjà rare 
de son temps, surtout en France {1); par conséquent, il ne sut pas 
que le texte qu'il y aurait trouvé portait à la deuxième ligne, au lieu 
de MITHR la leçon MITHIR, qu'on trouve aussi dans un curieux ma- 
auscrit du même érudit (2), ce qui ne permet pas de l'attribuer à une 
faute d'impression. Privé de ces documents, Caylus ne sut pas non 
plus que ce n’était point place Saint-Jean, dans l’ancien hôtel de Che- 
yrières, que se trouvait le monument vu par.Syméoni, mais rue del 
Forgie, ainsi qu’on le lit dans le volume imprimé, ou di Forge, 
dans la maison du bedeau de Saint-Just, comme nous l'apprend le 
manuscrit de Turin. Si, d'aventure, Caylus avait pu parcourir l'un 
ou l’autre de ces ouvrages, il aurait encore consta't que le rocher y 
est représenté avec l'addition d’un buste viril juvénile dontit n'existe 
pas de vestiges sur sa pierre et qu’on ne voit pas davantage sur la 
figure de Smetius, copiée par Gruter (3); tout ceci aurait pu lui 
donner à réfléchir. Mais ne nous oublions pas à expliquer l'erreur de 
 Caylus, et voyons plutôt si les observations qui précèdent ne justifie- 
ront pas la conjecture émise au début de ce travail, à savoir que si 
la pierre de la Bibliothèque impériale est fausse, du moins ce peut 
être La copie d’un monument véritable, qui ne serait autre que celui 
de Syméoni, lequel aurait été détruit longtemps avant le temps de 
faylus. A elle seule, la leçon MITHIR prouverait que le monument 
de l'hôtel de Chevrières et celui de la maison du bedeau de Saint- 
Just sont deux objets distincts. Que Syméoni ait été trompé par un 
accident de la pierre ou par une faute du lapicide, il est clair qu'il 
n'a pas compris l'inscription, puisque, sans songer à Mithra, il 
attribua le monument à Esculape en raison du serpent qui y est figuré, 
et l'intrépidité naïve avec laquelle il étale cette leçon vicieuse, ainsi 
que son ignorance du véritable sujet du monument, sont de sûrs 
&arants de sa bonne foi comme de son exactitude de transcripteur, 


dt ) La Bibliothèque impériale possède l'I/lustrazione degli epitafñ de G. Syméoni. 

(2) Ce recueil, conservé à la Bibliothèque de Turin et dont M. Léon Renier possède 
yae copie qu'il a bien voulu me communiquer, est intitulé s L'Origine e le antichità 
.di Lione. Le monument mithriaque y est dessiné au fol. 84, recto. On lit au-dessns 
du dessin : Nella via di Forge, nella casa del mazziere di S. Giusto, Au-dessous, on 
lit : Simulacro d’Esculapio. 
… {3} Je dois faire observer que la figure donnée par Smetiuset copiée par Gruter, a 
été exécutée sur un simple croquis pris dans les papiers de Pighi (V. la note dans 
.Smetius, loc. cit.) et non d’après nature, car ce serpent, qui sur la pierre de Caylus 
tient une grande place et se voit à droite, est à peine indiqué dans les recueils de 
ces deux épigraphistes, où il se voit à gauche. 
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d'ailleurs reconnue. Le marbre de Caylus, qui porte MITHR, est 
donc probablement une copie du monument de la rue delle Forgie; 
trop savamment corrigée, sans doute au xvir° siècle, et privée de l'ad- 
dition de ce buste juvénile figuré par Syméani, mais sur lequel il 
ne donne pas d'explications, abstention qui nous laisse ignorer s’i 
. Surmonfait le rocher de toute antiquité, ou s’il n’est là que par suite 
d’une restitution arbitraire. Le silence du savant florentin, Lien que 
regrettable, ne me paraît pas de nature à infiriner la conjecture dont 
je tente d'établir la vraisemblance, et que je vais appuyer sur d’au- 
tres arguments. 

Plusieurs épigraphistes nous ont conservé le texte d’une autre 
inscription mithriaque sur laquelle je crois retrouver le nom da con- 
sécrateur de celle qui nous occupe. Guillaume Paradin (1) nous ap- 
prend que celle inscription était « insculpée en une lame de cuivre 
doré,» et qu'elle avait été « trouvée en un sépulchre à Saint-Just, 
ès-fondements d’une maison privée qu'on bâtssait; » enfin, que 
cette lame « fut donnée à M. le président de Dauphiné Bellièvre par 
le chanoine Bulliod. » 

La voici d'après Paradin, qui seul, je crois, donne à son sujel des 
détails aussi précis et qui pourrait bien en être le premier éditeur : 


DEO INVICTO | | LT 
AVR SECVND | ON 
NIVS DONAVS 
FRVMENTAR 
G : ET : COMMENAVS 

V:S-L-M 


Smetius, qui reproduisit cette inscription d’après les manuscrits de 
Pighius, et Gruter (2), ajoutent VI omis par Paradin à la fin de la 
deuxième ligne, rétablissent le T de DONAVS, dont ils font ainsi DO- 
NATYS, et restituent COMMENAUS, qu'ils lisent COMMENT. Quant 
à la différence entre le SECVNDINIVS de la lame de bronze et le 
SECVNODINYS de la pierre, il n’y a pas à s’en inquiéter. Si le second 
Fa été omis par Syméoni, c'esl sans doute parce que cetle lettre, indi- 

quée par le prolongement du second N, était effacée lorsqu'il fit sa 


. (4) Mémoires de l'histoire de Lyon, in-fol,, 1573. Voy. p. 416. 

(2) V. Smetius, XXI, 18. Swmetius parait avoir eu aussi des détails assez précis sur 
cette découverte, car il donne le nom du propriétaire de la maison, &4 dom Claudii 
Curtit Sjuilis. — Gruter, XXXIII, 7. - 
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copie chez le bedeau de Saint-Just. Ce qui importe à ma thèse, c’est le 
fait de la trouvaille de la lame de bronze à Saint-Just, c'est-à-dire 
dans le voisinage de la demeure de ce personnage. Il y avait donc 
à ua mithræum dont la pierre de Syméoni et la lame de bronze 
doré de Paradin doivent avoir fait partie. 

La pierre de la Bibliothèque impériale n’est pas d’ailleurs l'unique 
imitation que l’on puisse oiler du mithræum dont Syméoni a vu toutau 
moins un fragment. Il en existe d'autres en divers endroits. M. Over- 
beck nous apprend qu’il existe dans le musée de Bonn une tablette vo- 
tive mithriique dont l'authenticité lui parait « en quelque sorte dou- 
teuse » (1). Le faussaire, cette fois, a donné carrière à son imagina- 
tion. Nous allons revoir à peu près le mème texte que dans Syméoni, 
et nous reverrons également le serpent et le buste juvénile, mais 
disposés différemment; ainsi le buste ne surmonte pas un rocher; il 
s'agit cette fois d'une tablette votive en bronze sur laquelle on lit: 


DEO INVITO (sic) 

MITH:R 

SECVNDINVS 
DAT 


Au-dessus, paraît une tête juvénile autour de Jaquelle s’enroule 
un serpent. 


M. Overbeck nous apprend aussi, à cette occasion, que dans cette 
mème ville de Bonn il existait, dans la collection de madame Mer- 
tens-Schaaffhausen, au moment où il écrivait, une inscription sem- 
blable sur un bouclier tenu par une figurine qu'on disait avoir été 
trouvée à Reuss. Ceite figurine est certainement fausse (2), et doit 
être la réplique d'une autre figure trouvée soi-disant à Cortone, qui 
est décrite dans le recueil de Donati (3). D'après la description donnée 
per le continuateur de Muratori, la figurine de Cortone ne différe- 
rait de celie de Reuss que par d'ins gnifiantes variantes du texte el 
l'addition des lettres M.T. JT. signalées au revers. 


(1) Dre Echtheit unseres Votivtæfelchens ist einigermassen zweifelhaft. Voyez 
Overbeck, Katal. des kœn. rhein. Mus., p. 107. 

(2) Je ne trouve pas cette staturtte mentionnée dans le Catalogue rédigé pour la 
vente Mertens, qui eût lieu en 1859. On l’y trouverait que ce ne serait pas une preuve 
d’authenticité, attendu que dans la collection de M° Mertens-Schaaffhausen, où l'on 
remarquait un grand nombre de monuments curieux et importants, il s'était glissé 
beausoup de morceaux faux ou suspects. 

(3) Cf. IL, 17, 3. 
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-Voilà bien des dédicaces à Mithra dues à un même personnage! Et 
ce n’est pas tout; on ailongerail encore, si on le voulait, calte nomen- 
clature, qui suffira pour déceler l’industrie des faussaires, sans'que 
l'on en puisse rien conclure contre l’authenticité que j'attrihue. au 
monument princeps, à celui de Syméoni. Celte multiplicité d'imila- 
tions peut, au reste, s'expliquer. Probablement, il yavaità Lyon, dans 
le voisinage de l'égiise Saint-Just, un mithræum célèbre longtemps 
avant Syméoni. Lorsque cet érudit le fit dessiner, sans doute il n’en 
existait plus que des fragments, au nombre desquels je compterais 
la lame dorée de G. Paradin, et c'est l'engouement les amateurs ou 
des savants du xvi° siècle pour ce mythræum qui aura donné nais- 
sance à ces copies qu à ces imilalions que nous retrouvons DOn-Seu- 
lement en France, mais encore en Allemagne et en Ilalie. . 

J'ai terminé ce que j'avais à dire au sujet de l'inscription nique 
fausse de la Bibliothèque impériale, mais je n’abandonnerai pas #e 
sujet sans ajouter ici quelques mots qui manquent au commentaire 
du titulus authentique possédé par cet établissement, qu'on a pu lire 
dans le numéro de mai 1866. 

En émetiant la Supposition que l’esclave Victorinus, qui dédia cet 
autel à Mithra, était le même personnage que le Bictorinus de 
l'inscription n° 6038 de M. Henzen, et, par conséquent, qu'il était 
le père de l’affranchi Marcus Aurelius Euprepes, nommé sur cette 
inscription, ainsi que sur celle qui porte le n° 5845 dans l'ouvrage 
cité, je n'ai pas songé à prévenir une objection qui pourrait être faite 
à cette hypothèse. Cette objection, c'est que le mot PATRE, qui suit 
le mot BICTORINVS sur le premier de ces tituli, pourrait indiquer 
une paternité mithriaque et non une paternité naturelle. Sans nier 
la valeur de cette objection, je ferai remarquer que le titre de Pater 
dans le sens de dignitaire mithriaque se rencontre rarement sans un 
mot complémentaire comme SACRORVM ou LEONVM. J'ajouterai 
que dans les cas très-rares où je le vois seul dans ce sens, la phrase 
ne présente jamais l'ombre d’amphibologie; il en est de même du 
titre de FILIVS, autre grade mithriaque. Au contraire, sur le ti- 
tulus de Marcus Aurelius Euprepes (n° 6038 de M. Henzen), le mot 
PATRE, s’il peut à la rigueur être considéré comme analogue à mi- 
nisler, anlistes ou sacerdos, pourrait lout aussi bien indiquer une 
paternité réelle. I y a mème à faire valoir en faveur de l’interpré- 
tation vers laquelle j'incline, que Marcus Aurelius Euprepes tenait 
visiblement à associer les siens à l’accomplissement de ses vœux à 
Mithra, puisque ce même homme qui mentionne son père sur une 
inscriplion, mentionne ses fils sur l’autre. En effet, sur le titulus 
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n° 3845 de M. Henzen on lit aux quatrième et cinquième lignes, 
VNA CVM FIEIS SVIS, et certes ici il ne peut être question que de 
ses fils selon la chair, et non de fils selon Mithra. D'ailleurs, si la pa- 
renté n'est pas indiquée avec toute la rigueur grammaticale sur la 
plus ancienne de ces deux inscriptions; en un mot, si on n'y lit pas 
EIVS après PATRE, c'est sans doute uniquement parce que dans 
cette occasion on à d'aventure recherché plus de concision que dans 
Pautre. Je crois donc que par cela même qu'on ne pourrait se refuser 
à reconnaître un seul et même personnage dans le IANVARIVS sans 
nom de famille etsans qualification du n° 6038 de M. Henzen, et le 
SACERDOS CALPVRNIVS IANVARIVS du n° 5845, il serait diff- 
cie de ne pas convenir qu'il y a de fortes présomplions en faveur de 
l'interprétation que j'ai donnée du mot PATRE. L'attribution, à une 
seule et même famille, des trois inscriptions mithriaques rappro- 
chées dans l’article auquel ces observations serviront de complément 
me paraît donc tout au moins vraisemblable. 


+ 


ne. | A. CHABOUILLET. 


[LA 


COLLECTION 


PLOMBS HISTORIÉS 


TROUVÉS DANS LA SEINE 


Et recueillis par M. ARTHUR FORGEAIS (1) 


M. À. Forgeais poursuit assidûment et laborieuseinent l'œuvre in- 
téressante qu'il a commencée depuis environ dix ans, et dont nous 
avons plus d'une fois entretenu nos lecteurs. Cette œuvre consiste à 
exhumer et, mieux, à repêcher de la Seine tout un genre de menus 
monuments archéologiques. Ce petit Pompéi fluviatile ou neptu- 
nien se compose principalement, comme on sait, de méreaux ou 
médailles de plomb. 

Bien que les méreaux, jetons, ou médailles populaires se retrou- 
vent un peu partout, cette mise en lumière, progressivement accom- 
plie par M. Forgeais, a été comme une révélation. Le fleuve qui 
traverse la capitale a été une sorte de piscine, de dépôt confidentiel, 
où une multitude d'objets ont été, pour ainsi dire, régulièrement 
versés de siècle en siècle. Grâce à la matière des ustensiles ainsi im- 
mergés, le dépôt s’est fidèlement conservé jusqu'à nous. Classé et 


(1) Cinquième série : Numismatique populaire. Paris, chez l’auteur, 56, quai des 
Orfivres, ct chez Aubry, 16, rue Dauphine. 1866, in-8, figures. 
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mis en ordre par M. Forgeais, il apparaît sous nos yeux surpris, et 
développe, à la grande satisfartion de notre curiosilé, ses séries 
nombreuses et instructives. 

Le nouveau volume ou la nouvelle partie que nous présente au- 
jourd'hui M. Forgeais se subdivise comme il suit : Armoiries. Types 
monélaires. Fleur de lis. Méreaux fiscaur. Métiers, [Méreaux à]. 
Lettres : [a, b, c, elc.]. Animaux. Rosaces. Croix. Aumônières. 
Types mélangés. Plaques-agrafes à type monélaire. Matrices en 
pierre. 
= Ces définitions, comme on voit. sont assez vagues. Elles ne disent 
rien, en général, du point le plus intéressant, c'est-à-dire de l'usage 
auquel chacune de ces pièces était destinée et qui devait fournir, qui 
Jevra fournir un jour le véritable principe de cette distribution de 
genres ou classification. 

C'est là, en effet, que gît la plus grande difficulté dans l’entreprise 
qu'a tentée ce patient antiquaire. 

M. Forgeais, du reste, le reconnaît lui-même. A chaque page, 
pour ainsi dire, il confesse ingénument ses doutes, ses perplexités, 
son embarras. Il hasarde timidement et propose modestement ses 
conjectures ; il avoue le plus souvent qu'il n’y voit pas très-qjair ; il 
requiert enfin l’aide et l’assistance de tous ceux qui pourront le 
servir et l'éclairer. Les aveux de l’auteur sont empreints de tant de 
simplicité, de candeur et de bonne grâce, qu’il est difficile de ne pas 
les prendre en gré. D'ailleurs, les études qui ont pour objet la nu- 
mismatique du moyen âe ne sont pas, je crois, tellement avancés 
que, même pour les plus célèbres et les plus habiles parmi les mai- 
tres, il n v ait plus nulle part, dans le vaste champ qu’embrasse cette 
partie de l'archéologie, ni inconnu, ni mystère. Pour ne parler que 
de la monnaie des rois de France, mûme de la troisième race, que 
de lacunes encore et d’obscuritès ne présentent pas les divers ma- 
nuels, catalogues ou traités de la matière! Et cependant la série mo- 
derne des monnaies du moyen âge devrait être la partie la plus 
connue, la mieux explorte de cette science. À combien plus forte 
raison n'y a-t-il pas lieu de s'étonner si l’on se voit contraint de 
marcher à tàlons, lorsqu'il s’agit des méreaux et des plombs histo- 
riès celle menue et vile monnaie,’ inférieure même au billon; ces 
æuvres topiques, éphémères, de la numismatique de nos ancètres! 

Nous absoudrons donc aisément, pour notre part, M. Forgeais, el 
de l'insuffisance de ses classifications et des desiderata que lui-même 
constale dans ses propres connaissances. C’est déjà un grand mérite 
qui lai appartient, non-seulement d’avoir extrait et recueilli tous ces 
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curieux et instructifs bibelots, mais de s’y être formé, par leur seul: 


maniement, un tact aussi exercé et déjà si sûr: par exemple, en ce 
qui concerne l'attribution de l’âge ou antiquité de chaque objet, Sur. 
ce point, les jugements que porie l’auteur nous DRE générale- 
ment très-plausibles. 


- Quant aux attributions et aux interprétations, M. Forgeais ee 
que les méreaux, indépendamment des usages déjà connus, ont dd. 


recevoir une extension de ces mêmes usages. Ainsi, il conjecture. 
que les méreaux ont servi de billets d'entrée, et il cite ce pa-sage 
indiqué à l’auteur par M. L. de Laborde, directeur général des ar- 
chives : « Je revins donc après disner au Louvre, et me présentant 
pour entrer en la salle haute, comme j'avois fait au matin, l’huissier' 
me refusa parce que je n'estois marqué à l’L et n’avois point de mé- 
reaa, comme j'en vis plusieurs qui entrérent. » Ce texte moderne 
est tiré (4593) de la Satire Ménippée (1). Il est probant, et ie 
sans aucun doute à une coutume beaucoup plus ancienne. : : ‘© :: 

M. Forgeais présume aussi que ces pelites pièces ont pu servir 
comme monnaie de compte (système de marque analogue à celui 
qu'emploient encore aujourd'hui les boulangers), et autres opéra 
tiois arithmétiques on commerciales (2). Nous sommes trés-dispesé 
à suivre l’auteur sur ce terrain, où nous attirent avec lui des lueurs 
sensibles de vraisemblance. Pour ne pas y faire fausse route et ne 
pas s’égarer, il faut, selon nous, tout en se mettant en marche par 
l'impulsion de l'hypothèse et de l'induction, n’accepter qu’au point 
de départ ce fil conducteur ou ce mode d'orientation. Laissant la 
théorie reposer jusqu’à nouvel ordre, il faut interroger sans relâche : 
1° les monuments eux-mêmes, en les scrutant, les retournant et les 
comparant de mille manières, Il convient enfin d'étudier l'histoire, 
les. textes historiques, littéraires et autres, et les monuments, figures, 
costumes, ameublements, intérieurs, où des jetons et méreaux peu: 
vent se présenter. 

Nous sommes aussi persuadé que l'étude attentive et persévérante 
de la monnaie doit être une introduction et un guide utile pour com- 
prendre les méreaux et en améliorer la classification. Il n’est pas 
douteux, en effet, que celle industrie du fondeur d'étain ou bimbe- 
lotier, tout en différant essentiellement de la monnaie (qui se battait 
et ne se fondait pas), se modelait constamment sur l’art du mon- 


(1) Ed. de Paris 1593, pet. in-8, p. 233-4. 
(2) Voy. Mémoires de la Société éduenne. Autan 1845, ins, Pe x, : nôte” 4, 
article de M. J. de Fontenay. 
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novage, pour, en imiter plus où moins grossièrement les produits;- 
* C'est donc en passant avec lenteur et patiemment du ‘connaràlins 
connu, de la monnaie au jeton et du jeton au méreau, puis au bi- 
belot, que l'on parviendra, selon nous, à éclairer le petit monde, créé 
par M. Forgeais, d’une lumière sûre et utile. D'excellents livres, tels: 
que ceux de Le Blane et autres pour la monnaie, de MM, de Fonte- 
nay, Rouyer et Hucher pour les jetons, sont, à cet égard, les manuels 
à consulter. Et puisque nous venons de nommer ces deux derniers 
pumismatistes, qu'il nous soit permis d'exprimer publiquement un 
regret que plus d’un de nos lecteurs partage sans aucun doute, C'est 
de voir que l'Histoire du jeton, dont la première partie à paru en 
1858, semble définitivement abandonnée. L'abondance des netions 
spéciales, la méthode, la saine critique, les planches, exécutées avec 
autant de goût que de talent et d'exactitude, ont fait estimer ce livre 
à sa juste valeur. Ses développements naturels auraient conduit les 
auteurs à traiter de leur côté le même sujet que M. Forgeais, et le. 
domaine de l'archéologie se serait accru d'autant. Quoi qu'il en soit, 
il y a déjà beaucoup à prendre, il y a encore à glaner pour l'éditeur 
des plombs parisiens, dans la première partie de l’Histoire du jeton. 
Ainsi M. Forgeais nous donne cette fois, p. 70, le méreau suivant, 


qu'il range dans la case : Armoiries. Au droit (a) se voit un lion ram- 
pant (1). « (D) croix à doubles branches pommetées, cantonnéés 
des lettres 4, t, 0, s, rangées à rebours (2). C’est, on peut le pénser, 
lé mot gettoirs (3), en abrégé; mais je ne garantis pas cette in{er- 
prétation. Si c’est tost, on pourrait y voir l'avis de se tenir pee 
chaque instant.» 

‘Ainsi s'exprime M. Forgeais. De ces deux cônjectures, ER pre- 
rnière, celle ‘qu il semble abandonner, nous para être la bonné ét 


(1) Voy. Hist. du jeton, fig. n° 104. ar Ge Elie 
-(2)-Ge qui arrive très-souvent dans des méreaux. : 
‘3) Ou gettons. 
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la seule raisonnable. Avec les lettres gtos, il est impossible de faire 
tost ; tandis que gettons ou gettoirs est très-vraisemblable. 


Plus loin, p. 102, nous trouvons la pièce suivante, ainsi décrite : 


« Dans le champ (a) (du droit), une fleur de lis. FR (b), croix à 
triples bras cantonnée des lettres g, à, s, e, l; ou, lues à rebours, L, €, 
S, 1, g; mais cette permutation ne nous avance guère pour éclaircir 
le sens que l’auteur devait avoir en vue. » | 


Cette lecture, croyons-nous, n’est pas bonne; il faut lire en deux 
lignes : Gi-tés, pour giter (jeter). 


« Gettés, entendés au compte et guardés vous de mes compte » 
«a Getés, contés, somés bien. » 
« Jey comptés et gectés bien; car la fin sera votre compte. » 


Telles sont les devises, les préceptes que divers jetons donnaient 
à lire à ceux qui en faisaient usage, et qu'a réunis M. Hucher dans 
son intéressante el savante introduction (1). 


Zeitlich woll gerait 
Guete Richtigkait macht. 


C’est à peu près le même sens que donne, en termes différents, la 
légende d’un jeton allemand du xvi° siècle, très-curieux, publié par 
le Magasin pittoresque (2). 

Page 129, à la suile d'un méreau qui porte aquitei sut, ou aquile 
Île] sut, M. Forgeais en place un second, qu'il commente en ces 
termes : 

__« Fleur de lis entourée des mots : Lesco liberes (l’escot libéré). 
« xt siècle. L'ancien mot escot était synonyme de part ou porion. 
« On ne l’emploie plus guëre aujourd’hui que dans le sens de payer 


4! Histoire du jeton, p. 26. — JS. de Fontenay, Fragments d'histoire métallique, 
dans les Mémoires déjà cités de la Société éduenne. 

(2) 1848, p 368, d’après un mémoire de M. J. de Fontenay, de la Société édurnne, 
loco sup. citat., pl. IX, n°1. 
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«son éco, c'est-à-dire sa part dans les dépenses de table ou de ra- 
a fratchissements faites en société dans un lieu public. » s 


Du Cange, aux mots scot, scotum, escotum, fournil des explications 
“qui sont mieux ad rem que l'observation émise en dernier lieu par 
M. Forgeais. L’escot était un impôt, dont le nom est normand, à ce 
qu'il semble, c’est-à-dire danois ou scandinave. De là cette locution 
connue que cite le grand lexicographe : Asseoir l'escot, « Scotum, » 
ajoute-t-il, « symbolum ad opus baillivorum domini regis... » On lit 
dans une charte de Guillaume le Bâtard: « Ita liberum ab omni geldo, 
scoto et danegeldis. » Nous rappellerons aussi l’escoterie de Saint- 
Omer, qui existait dès le xu° siècle. C'était le nom donné au cha- 
pitre de cette église, parce que les membres recevaient les distribu- 
lions ou écofs auxquels avaient droit les chapelains du chœur (4). 
Nous reproduisons à tftre de spécimens deux autres méreaux em- 
pruntés à la collection de M. Forgeais, et qui pourront intéresser la 
curiosité du lecteur. Le premier est un jeton qui paraît avoir été à 
l'usage de la Faculté de droit à Paris, dans la première moitié da 
xv° siècle. On remarquera l’analogie de dessin, de style et de fabri- 
calion qui existe entre cet'e pièce et la médaille de Jeanne Darc, 
coulée probablement à la même époque (vers 1430). Le lecteur en 
retrouvera la figure dans la Revue archéologique de 1861, tom. III 
de la nouvelle série, pag. 534, n° 10. Ainsi, dans le cas où notre 


attribution de temps et de lieu serait admise, la nouvelle médaille 
-que publie M. Forgeais pourrait être aussi un monument de l’his- 
toire de Jeanne Darc. Car la Faculté de décret, réunie en 4431 (2) par 
les ordres de Cauchon, déiibéra sur le soït de la victime, et cette 
médaille pourrait être un des méreaux ou jetons de présence des ju- 
ristes consulteurs de Paris. | 


(1) Voy. Du Cange, (oc. cit. (scoteria), où il est question des méreaux descotiers ot 
le Catalogue des archives de N.-D. de Suint-Om r, dans le t. VI des Mémoires re li 
Société des antiquaires de la Morinie, 1844, in-8, p. lxj et passim. 

(2) Du 29 avril au 14 mai. Voy. Procès de la Pucelle,t, I, p. #14, 417 et 5. 
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*Emfin, le dèrniier monument dont nous voulons parler est cêlüi-ci. 
Nôûs a W passage € entier de M. Le did texie êl figure, 
pag. 244 : 


« Je sui le lion croupant. Lion couronné assis sous un dais. Dés 
le ‘champ de chaque côté du dais se trouve un briquet [ou fusil]. 
C’est une imiation d’une monnaie d or de PRINDRe le du duc de 
Bourgègne, eomte de Flandres, etc. | 


« M. Royyer a publié cette pièce dans la Revue de numismatique 
4865. Il y voit une marque que les changeurs attachaient aux sacs 
contenant les monnaies. Celte attribution a tout droit d'être acceptée, 
venant de ce connaisseur attentif et habituellement sobre d'aperçus 
hasardeux. Aussi bien on ne voil guère à quel autre usage pouvaient 
être employées ces plaques, si ce n'est qu'elles aient fait fonction 
d’enseigne politique, ou de quelque chose comme un méreau de 
l'hôtel du prince. — Trouvé au Pont au Change en 1864. » 

À ces judicieuses observations nous nous bornerons à ajouter ce 
qui suit : 

Le lion, comme chacun sait, était une des pièces principales qui 
figuraient dans le blason multiple des ducs de Bourgogne. Georges 
Châtelain, poëte bourguignon, composa, dans les dernières années 
de Philippe le Bon, mort en 1467, ou peu après sa mort, un petit 
poëme ou ballade destiné à glorifier le duc de Bourgogne. Ce poëme 
était intitulé le Lion rampant (1). Il commençait ainsi : 


Lion rampant en croupe de montagne. 
Cette ballade fut renouvelée ou imitée par Molinet. Elle causa 
une grande excitation parmi les poëles français. Le cerf-volant, em- 


(1) L'une des formes ou attitudes du lion héraldique. Aucune idée de bassesse ne 
s'attachait à cette épithète, comme il résulte de cette ballade même. 
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blème Au roi de France, dénigré par les Bourguignons, fut relevé, 
exallé et apposè au lion de Bourgogne, appelé par les Français, dans 
leurs répliques, non plus lion bi ou croupant, mais |iOn couw- 
chant (1). | | 5 
| Par ces motifs, nous inclinerions à voir ane le ne en question 
une enseigne politique. Mais l’attribution simple de M. Rouyer offre 
‘aussi, à nos propres yeux, un certain degré de vraisemblance. 


A. VALLET (DE VIRIVILLE). 


(1) Voy. Œuvres de Chastellain. Bruxelles, 1865, in-8, t. VII, p. 218, 207 et s. 
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D'ONE 


INSCRIPTION PTOLÉMAÏQUE 


1 existe à Teneh, autrefois Akoris, localité de la moyenne Égypte, 
une courte inscription grecque, dont la contexlure grammaticale 
n'offre aucune difficulté, mais dont un mot a jusqu’ici dérouté l’épi- 
graphie, parce qu'on n’en a cherché le sens que dans la langue 
grecque, à laquelle il n'appartient point. L'inscription est gravée sur 
le roc, à l'entrée d’une caverne, et se lit ainsi : 


Yrio Basikéwe Trokeuatou, 
Qeoë Ertpavoi[s], Meyahov, Ebaplorou 
Axwpt Epuiws “où Muwyidôt Zurelpa. 


« Ea faveur du roi Ptolémée, dieu Epiphane, grand, très-gracieux, 
Akoris, (fils)d'Eroée, à Isis Mochiade, libératrice. » | 


Letronne (1) avait proposé de lire Aoyuû, ce qui faisait d’Isis une 
déesse des naissances, et pouvait paraître d'autant plus vraisemblable 
qu'elle n'est guère moins fameuse comme mére de Horus que comme 
épouse d'Osiris. Mais, outre que l'lithya égyptienne porte le nom 
bien connu de Sowan, d'autres renseignements arrivèrent. et l'il- 
lustre auteur n'hésita point à déclarer, dans les notes qui terminent 
le second volume de son Recueil, que MM. L'Hôte, Wilkinson et 
Ampère, après avoir examiné l'inscription sur place, confirmaient la 
leçon Moyraè, Lepsius a fait de même, en y signalant l'w, et devant 


1) Recueil des inscriptions grecques et latines de l’'Eyypte, XXVHI. 
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tant d’autorités l’auteur du Corpus inscriplionum græcarum (1) 
avoue qu'il n'ose pas changer le texte, ce qui cat reconnaître qu'il 
lui paratt inexplicable. 

Il me semble pourtant qu’il ne l’est pas : seulement il faut recon- 
naître ici une sorte de patois hybride. Déjà Letronne et le Corpus 
ont signalé le nom du père d'Akoris comme étant, à une légère va- 
riante près, fréquent parmi les Égyptiens de la bas e époque, et 
M. de Rougé le lient pour réellement égyptien. Le non d’Akoris lui- 
mème est celui de la localité : Akoris ne doit donc pas être un Grec, 
bien qu’il formule dans la langue des au'orités militaires un acte 
d’adoration à la déesse, qui est en mème temps une protestation de 
dévouement à son roi; or, dans l'Égypte moyenne, après les troubles 
racontés par l'inscription de Roscite, il pouvait par:ire prudent de 
faire ainsi preuve de zèle. Ccs troubles, d'ailleurs, ne devaient pas 
ètre terminés depuis longtemps, si mème ils l'étaient. Le nom de la 
reine, en effet, re figure point dans l'inscription; et pour quiconque 
a touché à l'épigraphie ptolémaique, c'est là une preuve presque 
certaine qu'Epiphane n'élait pas encore marié. 

Il semble donc naturel de chercher dans l1 langue égyptienne la 
racine d'un mot qui certainement n'est pas grec, mais qui, bien 
qu'étranger, ne rend pas, à beaucoup près, le texte aussi obscur que 
le fait l'affreu:e langue de certains papyrus soi-disant grecs de Mem- 
phis (2). Or, cette racine n’est pas difficile à trouver, dès qu'on est 
sur celle voie : c’est le mot MENCH ou MoNcCH, bienfaisant, représenté 
dans le cartouche de Ptolémée Évergète, l'aicul d'Épiphane, par le 


sb. 
caractère syllabique | , dont la lecture n'est point douteuse. Si 


lon relronche de Mwyvaè, la lerminaison «à, qui est purement 
grecque et indique un datif féminin, ce qui dispense d'ajouter le 
T, =, signe égyptien de ce genre, la transcription grecque ne diffé- 
rera de son modèle que par la suppression de l’N, articulation très- 
faible dans le corps d’une syllabe, dès qu’elle n’est pas nasale; elle 
pouvait même varier d’un dialecte à l'autre, et la voyelle longue w 
en conserve d’ailleurs la trace. 

Rien de surprenant à ce que l'épithète de bienfaisante soit ici 
accolée au nom d'Isis, en mème temps que celle de libératrice. Les 
deux. idées se conviennent et pourtant ne font pas double emploi. 
On pouvait même dire, dans la circonstance présente : [sis a délivré 


(4) N° 4703 c. 
(2) V. Pap. Brit., h, 5, 6, 11. 
XIV. 


=1 


90 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


FÉgypte, en assistant contre les rebelles te roi Épiphsne, qui-ven- 
geait son père « comine Horus a vengé Osiris (1); » elle s'est montrée 
bienfaisante en donnant au pays un prince qui tout récemment 
«a supporté, dé grandes dépenses pour rendre le calme à l'Égypte 
cèt remeltre les temples dans leur premier états qui lui a fail du 
« bicn de tout son pouvoir ; qui, parmi les revenus et tributs qu elle 
« payait, a remis les uns ct allégé les autres, afin que le peuple et 
« tous les habitants vécussent en prospérilé sous son règne; qui a 
«remis de nombreuses dettes envers le trésor, en Égypte et dans 
« toute l'étendue de son empire; qui a prononcé l’amnistie pour 
«ceux qui étaient détenus et sous le coup d'anciennes accusa- 
« lions (2);» qui, en un mot, a mérité le surnom d'Euchariste (le 
très-gracieux), déjà inscrit dans lc décret de Rosette. | 

D'ailleurs, en dehors de toute allusion politique, Isis avait tou- 
jours été regardée comme une divinité bienfaisante. On l'appelle 
Zoreçpav (3) el Tavowripay (4) dans certains proscynèmes de Philæ; et 
le temps approchait où elle allait devenir, pour les Grecs et les Ro- 
mains, une déesse panthée, l’iuteur de toutes les productions de la 
nature. À vrai dire même, l'origine de cette doctrine était égyp- 
tienne, et l'identité d'Isis avec Neith n'est pas un fait aujourd’hui 
douteux. De quelque façon qu’on l'explique, l'épithète de Monch 
élait donc appropriée à Isis; l'histoire et la mythologie, pas plus que 
Ja philologie, ne paraissent s'opposer à l’interprétation que je propose 
au jugement des savants. 


FELIX RoBiou. 


(1) V. Inscriptions de Rosette, lig. 10 et 26. 

(2) Ibid. lig. 14-14. 

(8) Letronne, Recueil, LXXIX. 

(4) Ibid. LXX; ces deux inscriptions sont des temps ptolémaiques, comme le mou- 
trent les titres de leurs auteurs : Ano)uwviôrs 6 ouy{yévris] xai otpatriyés.—[Itodeuaios 
Atovuatou, Ô auyYyÉvns Kai GTpAaTrIYOS. 


LES LÉGENDES 


DANS LA 


NUMISMATIQUE ANCIENNE 


4. — Dans la numismatique grecque, à son origine, le type a 
précédé la légende et possédait un caractère plus essentiel. Les 
premières pièces où une inscription vient se joindre à la figure qui 
désignait le monnayage de telle ou telle cité, ne portent en général 
que des légendes d'un petit nombre de lettres, contenant seulement 
le commencement du nom de la ville ou du pays. On ne rencontre 
guère d’exceptions à cette règle, de noms entiers, que sur les in- 
cuses de la Grande Grèce (1), sur les monnaies primitives des peu- 
plades indépendantes de la région thraco-macédonienne, Oresciens (2), 
Bisaltes (3), Édoniens (4), et sur celles des villes de la Crète (5). 
Avec le progrès de l’art, en même temps que les types se dévelop-: 
pent, tout en gardant la pure simplicité de leur conception, les 
inscriptions s'étendent également. Si quelques villes, comme 
Athènes, par affectation de respect pour les vieilles traditions, con- 


(1) Tarente. Mionnet, t, I, p. 139, n° 379; Suppl., t. [I, p. 281, n° 560. — Pyxus 
et’ Siris. Mionnet, t. 1, p. 151, n° 490; Suppl., t. I, p. 294, n° 635. — Crotone, 
Mionnet, t. 1, p. 188, nos 841 et 846; Suppl. t. I, p. 338, n° 976. 

(2) Oresciens in genere. Mionnet, Suppl.,t. IIL, p. 86, n°s 522-525, — Lété. Mion- 
net, Suppl., t. III, p. 81, n°5 495-497. 

(3) Mionnet,t. I, p. 470, n° 165. 

(4) Millengen, Sylloge of greek coins, pl. I, n°s 15 et 16. — Ch. Lenormant, Nu- 
mismatique des rois grecs, pl. IX, nos 7 et 9, 

(5) Gortyna. Fox, Engravings og unediled greek coins, pl. X, n° 109. — Lyttus, 
Mionnet, t. II, p. 287, nes 229-231. — Phæstus. Mionnet, t. IT, p. 290, n° 248. 
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servent encore l'habitude de ne marquer leur nom sur la monnaie 
que d’une manière abrégée, le plus grand nombre déploie ce nom 
tout entier dans une légende qui épouse d’abord les formes des der- 
niers restes du carré creux, et qui, lorsque ce carré disparaît défini- 
tivement, prend une forme circulaire, de manière à suivre les bords 
du flan monétaire et à embrasser gracicusement le type du revers. 
Nous arrivons ainsi à la plus belle époque de l’art, et des noms de 
magistrats préposés à la fabrication des monnaies commencent alors 
à apparaître sur quelques piéces. Îl est à remarquer du reste que, 
grâce à la répugnance instinctive des Grecs pour les formes exté- 
rieures de la souveraineté, tout le monnayage purement hellénique, 
depuis l'origine de cet art jusqu’à l’époque d'Alexandre, tyran de 
Phères, est constamment autonome. Il ne porte que le nom des villes 
ou des peuples. Les tyrans, respectant les apparences républicaines, 
n'osent point, quel que soit leur pourvoir, inscrire leur nom sur la 
monnaie. Ainsi les pièces frappées à Athënes sous Pisistrate, à Rhé- 
gium et à Messine sous Anaxilaüs (1), à Syracuse sous le premier 
Hiéron et sous les deux Denys (2), à Cyrène sous les Battiades (3), 
etc., laissant uniquement Île nom de la cité dans laquelle elles ont 
été émises, et demeurent silencicusces sur le personnage qui exerçail 
le pouvoir suprème. 

2. — C'est seulement là où des usages d’origine orientale se mè- 
lent à la civilisation hellénique que nous voyons dans le même temps 
les noms des souverains figurer sur Îles monuments numisma- 
tiques, dans [a monarchie mactdonienne, au Bosphore Cimmérien, 
dans les dynasties vassales de l'empire perse en Asie Mineure, ou 
détachées violemment de cet empire comme celle de Chypre. Encore 
Ics noms de ces souverains ne sont-ils accompagnés d'aucun titre 
royal, en Macédoine par respect des susceptibilités grecques, en 
Asie-Mineure par déférence pour l'autorité suzeraine du roi de 
Perse, auquel était réservée la possession exclusive du titre officiel 
de faoiheds. Aussi, tandis que les pièces frappées par le gouvernement 
du Grand Roi dans l'intérieur de l'empire ne portent aucune inscrip- 
lion, des monnaics dont l'émission présente le mème caractère et 
qui ont élé frappées sous Artaxerxe Mnémon dans les citès grecques 
de l'Asie Mincure, après la paix d’Antalcidas, portent pour légende 
le simple mot BAZSIAEQGX, pris dans un sens absolu, sans nom 


(1) Eckhel, Doctr. num. vet., t. 1, p. 177 et 221. 
(2) Duc de Luynes, Rev. num., 1843, p. 6-8. 
(3) Müller, Num. de l'anc. Afr.,t. I, p. 9-22. 
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propre (Monnaie) du roi (1). Il est vrai que lés dynasties des villes. 
phéniciennes, vassaux des Achéménides, s’attribuent sur leurs es- 
pèces monnayées le titre de Melek, que l'on traduit ordinairement 
par « roi (2). » Mais le titre sémitique de Melek n'avait pas exacte- 
ment le mème sens que le grec fBasikeds. Tandis que le successeur de 
Cyrus était pour ses sujets de race heliénique Basuebs, le roi propre- 
ment dit, le seul roi, pour ses eujels de race sémitique, il était 
melkim melek, « le roi des rois, » et ce titre admetlait au-dessous de 
lui, pour les vassaux héréditaires, le titre plulôt princier que royal 
melek. Sur les monnaies à légendes grecques, nous ne rencontrons 
que deux princes qui, avant Alexandre, fassent suivre leur nom du 
titre de Base, l'un est un pur barbare, Gétas, roi des Édoniens (3), 
qui ne se soucie ni des scrupules des Grecs ni des prétentions du 
roi de Perse; l’autre est Leucon I, roi du Bosphore Cimmérien (%), 
qui, comme souverain d’une partie des Scythes, prétendait plus 
légitimement que le souverain de la Perse aux droits du grand em- 
pire asiatique (5). 

Alexandre, qui avait d'abord suivi les exemples des rois macëédo- 
niens ses prédécesseurs, lorsqu'il eut vaincu le dernier des Aché- 
ménides et conquis son empire, s'arrogea tous les droils des rois 
de Perse, et alors, le premier de tous les Grecs, plaça sur ses monu- 
ments les mots AAEZANAPOY BAIAEQZ (6). Les généraux qui se 
disputérent son empire n’osèrent pas d’abord suivre l'exemple qu’il 
avait donné. Presque immédiatement après la mort du héros, ils se 
mirent à frapper des espèces monétaires en leur propre nom, mais 
en n'osant l'accompagner d'aucun titre (7). Seul l'héritier légitime 
et le successeur nominal d'Alexandre, Philippe Arrhidée, était dé- 
signé comme roi sur la monnaie (8). Mais dix-sept ans après, en 306 
avant Jésus-Christ, Démétrius Poliorcète, enivrè de sa victoire navale 
de l'ile de Chypre, ayant accol® à son nom l’épithète royale et ceint 
le diadème, tous ses rivaux, ne voulant pas se trouver dans un rang 


(1) Ch. Lenormant, Ann. de l'Inst, arch.,t. XXIX, p. 377. — Waddington, Mél. 
de nurn., p. 96. 

(2) Duc de Luynes, Num. des satrap., p. 69-96. 

(3) Millingen, Sylloge of greek coins, pl. I, n°s 15 et 16. — Ch. Lenormant, 
Numism. des rois grecs, pl. IX, n°s 7 et 9. 

(4) Ch. Lenormant, Num. des rois grecs, p. 50. — De Kœhne, Musée du prince 
Kotchoubey, t. 1F, p. 20. 
(5) Yoy. Ch. Lenormant, Mémoire sur les antiquités du Bosphore cimmérien. 

(6) Voy. Müller, Numismatique d'Alexandre, p. 15-19. 

(7) Fr. Lenormant, Monnaies des Lagides,p. 98. — Müller, Num. d’Alex., p. 52. 

(5) Müller, Num. d'Alex., p. 387-401. 
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inférieur à lui, agirent suivant son exemple (4). Lysimaque, Sé-. 
leucus, Piolémée, Cassandre, en même temps que Démétrius et An- 
tigone, s’empressérent alors, pour bien marquer leur prise de pos- 
session de la royauté, d'émettre des espèces sur lesquelles 1ls étaient 
qualifiés du même titre qu’Alexandre, ct ouvrirent ainsi les séries 
royales de la Thrace, de la Syrie, de l'Égypte. Les rois d’Épire les 
imitérent, et même à Syracuse, Agathocle, encouragé par ces cxem- 
ples, s’intitula roi et battit monnaie au nom de BAZXIAEQZ ATA8O- 
KAEOY£ (2). Dansles autres pays que nous avons nommés, l'élément 
purement grec ne constituait pas le fond de la population, la mo- 
narchie était plutôt hellénisée qu'hellénique ; les répugnances grec- 

ques pour le titre royal n'avaient pas grande force. El n’en était pas 
de même de Syracuse. Aussi le succès de l'innovation d’Agathocle 

fut-il médiocre : Hicétas, qui gouverua après lui, dut supprimer la 

qualification de Baouetx, et écrire simplement sur les monnaies EFIT 
IKETA (3). C’est seulement un peu plus tard qu'Hiéron I s'intitula 
de nouveau roi (+), et fut imilé sans contestalion par son successeur 
Hiéronyme (5). 


3. — L'âge intermédiaire entre Alexandre et la conquêle ro- 
maine, en même lemps qu'il voit les types se compliquer, entrer 
dans le domaine des représentations positives, perdre la simplicite 
et la gravité premières, offre exactement les mêmes faits dans le do- 
maine des inscriptions monétaires. A la simplicité succède la compli- 
cation. Les indications de noms de magistrats, soit par des mono- 
grammes, soit par des légendes supplémentaires, se multiplient 
comme les petits types. Les légendes royales, surtout en Asie, s’alion- 
gent indéfiniment, à mesure qu'on avance dans la décadence, par 
l'addition d’épithèles et de titres pompeux. Aux noms de villes on 
joint quelquefois des indications géographiques ou des épithètes ho- 
norifiques décernées par les rois. En même temps apparaissent sur 
un certain nombre de points des inscriptions explicatives des types, 
des mentions de valeurs monétaires, elc., toutes choses inconnues à 
la belle époque. L'existence d'une légende sur chacune des faces 


{1) Diod, Sic. XX, 45-52. — Plutarch. Demelr., 18. — Porphyr. Tyr. ap. Scalig. 
Euseb. chron., p. 59 et 60. 

(2) Mionnet, t. 1, p. 332 et suiv., n°6 43-47, 54 et 55; Suppl., t. [, p. 456, nos 23-26. 

(3) Mionnet, t. I, p. 333, nos 56-59; Suppl., t. I, p. 456, n°s 27 et 28, 

(4) Hiéron : Mionnet, t. I, p. 330, n° 18; Suppl., t. I, p. 453, n° 3. 

Philistis, sa femme : Mionnet, t. I, p. 337 et suiv., n°° 96-108; Supgl., t. I, p. 458, 
n°s 40-43. 

(5) Mionnet, t. 1, p. 336 et suiv., n°s 86-05; Suppl. t. 1, p. 456, nes 38 ot 39. 
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d'une même pièce esl cependant encore une rareté loule exception- 
nelle. Elle devient une règle presque constante sous la domination 
romaine, principalement au temps des empereurs, et les monnaies 
frappées alors par les villes grecques présentent, dans leurs lé- 
gendes interminables, grâce aux noms et aux titres des empereurs, 
aux indications géographiques, aux épithètes données aux villes, 
aux mentions de magistrats indigènes ou romains, aux explications 
de types. etc., une complication et une emphase plus grandes encore 
que celles qui règnent dans leurs types. Il semble alors que les cités 
helléniques cherchent à se consoler de leur liberté perdue par des 
phrases pompeuses, des mot sonores et vides de sens. 


4. — La marche de l’altération des légendes est absolument la 
même dans la numismatique romaine. Les premières pièces qui suc- 
cèdent aux anépigraphes y ont la simple légende ROMA, le nom de 
la cité et rien autre (4). Les noms des magistrats monélaires appa- 
raissent ensuite, mais d'abord d’une maniére très-brève, sous forme 
abrégée, avec les lettres souvent liées en monogrammes (2). Bientôt 
_on les écrit en entier, on les accompagne de titres (3), on introduit 
sur la monnaie des légendes qui expliquent les types, et ces diverses 
indications expulsent el remplacent le nom de Rome (4). Puis, lors- 
qu'arrive l'empire, le système des deux légendes s’élablit prédomi- 
nant. La légende comme le type du droit est la plus importante; elle 
désigne l’empereur, dont elle accompagne l'effigie. Celle du revers 
y cst subordonnée ; elle ne contient plus que la date du consulat ou 
de la puissance iribunilienne, ou bien l'explication du sujet, soit al- 
légorique, soit religieux, soit posilif, gravé sur cette face de la 
monnaie. Ce système se prolonge jusque sous les empereurs by- 
Zantins. | RE 


5. — Rien n'est plus curieux à suivre dans une même série que 
celte progression de surcharge d'épithèles à mesure que la déca- 
dence se prononce, progression que nous signalons comme la loi 
Constante qui se remarque dans l'histoire des inscriptions moné- 
taires. Ainsi, tandis que le fondateur du royaume grec de Syrie se 
bornait à faire écrire sur ses monnaies BAZIAEQZ ZEAEYKOY (5), 
le dernier prince de la même monarchie, Antiochus XII, grave sur 


(1) Mommsen, Ges:hichte des rœmischen Münzwesens, p. 294. oi 
(2) À partir do l’an 217 avant Jésus-Christ. Mommsen, p. 254. 

(3) À partir de la fin du vie siècle de Rome, Jbid. 

(4) A partir du milieu du vui* siècle de Rome, /bid. 

(5) Mionnet, t. V, p. 1-7. 
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les siennes : BAZIAEQE ANTIOXOY AIONYZOY EHIDANOTYE 
HIAOTATOPOZ KAAAINIKOY (4). Dans la dynastie des rois par- 
thes, pendant les quatorze premiers règnes, d’Arsace à Orode. chaque 
prince allonge d'une épithète nouvelle la série des titres royaux (2). 
La numismalique des villes offre les mêmes exemples. Éphôse, qui, 
au temps de son éclat et de sa pleine indépendance, marquait sa 
monnaie du seul mot EDEXIQN complet ou abrégé (3), sous les cm- 
pereurs romains s'intitule (4 rx) EDECIQN A (rercaxes) NEQKOPov 
I TPOQOTH HACQN KAÏ METICTH (#). Le monnayage de Smirne 
autonome porte simplement TMYPNAIQN (5); son monaxace im- 
périal en arrive à laisser lire CMYPNAIQN IIPQTQN ACIAC KAAAEI 
KAI METEOEI F (+ets) NEQKOPQN TON CEBACTAN (6). On pourrait 
mulliplier indéfiniment ces exemples. 


6. — Nous devons cependant tenir compte d'une anomalie qui se 
présente quelquefois sur les piéces les plus archaïques, et qui sem- 
blent un démenti aux règles que nous venons de posér. Il arrive 
quelquefois, en effet, que sur les plus viux monuments du mon- 
navage grec la légende, au lieu de se composer du seul non de la 
ville, abrégé ou complet. compread une petite phrase tout entière. 
Ainsi, sur une pièce de Gortvne de Crète, appartenant à M. le gé- 
néral Fox (7), on lit : 

Dopruvos To raiua, 


le type (est celui) de Gortyne (8) sur une célèbre médaille de Méta- 
ponte au type du fleuve Achéloüs (9) : 


AU )ov "Ayehooto. 


Les lérendes de ce genre suivent les règles ordinaires des inscrip- 
lions grecques très-archaïques conposées de plus d'un seul mot; 
elles sont soumises à des lois métriques (1)). Ainsi, les deux que 
nous venons de citer, lorsqu'on les scande, fournissent deux vers 
dits ithyphalliques, composés de trois trochécs successifs, le premier 


(1) Mionnet, t. V, p. 106 et suiv., n°s 931-938. 

(2) Ch. Lenormant, Nouv. ann. de l'Inst. arch., t. I, p. 230. 

(3) Mionnet, t. III, p. 84 et suiv., n°s 154-192. — (4) Ibid., t. III, p. 112, n9 379. 
— (5) {bid.,t. 1], p. 190 et suiv., n° 910-1103. — (6) Ibid., t. IF, p. 242, n° 1366; 
Suppl., t. V, p. 358, n°3 1790 et 1791. 

(7) Fox, Eugravinys of unedited or rare Greek coins, pl. X, n°109. 

(8) Voy. Fr. Lerormant, feu num. Nouv. sér. 1864, p. 105-107. 

(9) Duc de Luynes, Méfaponte, pl, E, n° 15. — Mi lingon, Ancient coins, pl. F,no 21. 

(10) Voy. Fr. Lenormant, fev. num. Nouv. strie. 1864, p. 363-369. 
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parfaitement régulier, le second avec une irrègularité qui se jus- 


lifie complétement en métrique, la substitution d'un tribrague au 
second trochée. 


7. — L'espèce de légendes la plus ancienne et la plus muilti- 
pliée sur les monnaies grecques est la désignation de la ville dont 
les autorités ont ordonné l'émission monétaire. | 

La règle habituelle est que ce nom, lorsqu'il se trouve écrit en 
entier, s'exprime par le génitif pluriel de l'adjectif ethnique, for- 
mant ainsi une pelite phrase avec le mot voutous sous-entendu. C'est 
ainsi qu'on écrit EDEZION (1), GAZSION (2), EYPAKOZSIQN (3), etc La 
règle souffre cependant d'assez nombreuses exceptions. Ainsi le mot 
sous-cntendu vomoux se complète, dans certains exemples, par un 
adjectif possessif au nominatif singulier du genre neutre. Telles sont 
les légendes GEZSITIKON (4), APKAAIKON (5), BIZAATIKON (6), 
TEPSIKON (7), AITION (8), KQION (9), MAIONION (10), et beaucoup 
d’autres que l'on pourrait encore citer. Les inscriptions des pièces 
grecques suivent toujours le dialecte local, par conséquent, là où 
l'on disait voïuuos au lieu de vououa, l'adjectif possessif est du genre 
masculin. Nous signalerons dans ce cas NEOTIOAITHE (11), KAÏII- 
HANOZ (12), KPOTONIATAZ (13), KAYAQNIATAEZ (14), ZIPINOZ (45), 
RECINOS (16), MAOGYMNAIOZS (17), GEBAIOZ (18), KATANAIOZ (19), 
etc. La plupart des exemple: de celte catégorie appartiennent aux 
villes de l'Italie. 

Toutes les formes que nous venons de citer supposeñnt nécessai- 
rement un substantif sous-entendu se rapportant à la monnaie cile- 
même. Dans quelques exemples très-rares cet de date élevée ce 
substantif 3e trouve exprimé. Tel est le casrle la légende d’une pièce 
archaïque de Gortyne, de Crète, que nous citions dans le paragraphe 
précédent ; loprüvos td raïua, Deux médailles d'argent de Seuthès [f, 
roi de Thrace, nous font aussi lire : l’une, SEYOA KOMMA (20): 
l'autre, SEYOA APTYPION (21). 


(1) Mionnet, t. IL, p. 84. — (2) Ibid., t. I, p. 433-436. — (3) Ibid., t. FE, p. 289-315. 
— (4j Ibid., te H, p.110, no 110. — (5) Ibid., t. I, p. 242, n° 3. — (6) Ibid., t. I, 
p. 470, n° 165. — (7) Ibid., t. HI, p. 619, n° 388, — (8) Ibid., t. IE, p. 165, n° 123. — 
(9) Ibid., t. AI, p. 403 et suiv , n°5 14-21 et 45. — (10) Ibid., t. IV, p. 65, n° 343. — 
ti} Ibid.,t.., p. 115 et suiv., n°s 146-153. 

(12) Friedlænder, Oshkische Mun:en, pl. V, n°6. 

(13) Mionnet, t. 1, p. 191, nos 866 ct 868. — (14) Ibid. Suppl. t. 1, p. 837, n0s 970- 
972. — (15) Ibid.,t. [,p. 151, u° 490. — (17) Ibid., t. HIL, p. 38, n° 44, — (to) Ibid., 
t. 1, 2. 109, n°95. — (19) Lbid., t. 1, p.225, n° 144. 

(20) N'urnismalic chronicle, t XX, p. 154.) 

(21) Duc de Luyncs, Num. des satrap., pl. VL, p. 45. 
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Une forme excessivement rare est celle de l'adjectif ethnique au 
nominatif pluriel : ZYPAKOZIOI (1); sur les impériales grecques elle 
est un peu plus mullipliée que sur les autonomes, mais: alors elle 
est accompagnée d’un complément de phrase. Telle est la légende 
IEPTAMHNOI KALZAPA (2) et ses analogues assez nombreux où le 
verbe érlunoav est sous-entendu; telle est cetie autre inscription 
d'une pièce d'Antioche de Syrie KAIEAPI SEBAZTQ APXIEPEL 
APXIEPATIKON ANTIOXEIZ {3) où le verbe de dédicace &vé0nxxv 
doit manifestement être suppléé. On trouve aussi, mais cela presque 
uniquement en Italie et en Sicile, le nom de la ville même, et non 
celui du peuple écrit purement et simplement au nominatif, 
TAPAZ (4), IYEZOES (5), SEAINOES (6), RECION (7), MESYANA (a), 
HIMERA (9). C'est cette forme que les Romains ont adoptée sur Îles 
premières monnaies frappécs dans leur cité, monnaies où ils écri- 
virent ROMA, tandis que sur les plus anciennes pièces d’or et d’ar- 
gent émises par eux dans la Campanie on avait mis ROMANOn»=, 
génitif pluriel de la langue osque (10), suivant ainsi l'usage le plus 
habituel des Grecs. L'emploi du nom de la ville au génitif, AMIZOY (11), 
TYPOY (12), BYBAOT (13), etc., se rencontre également; cette forme 
est mème notablement plus fréquente que celle du nominatif. 

Le génilif singulier s'applique aussi quelquefois à l'adjectif 
ethnique, dans ce cas avec le mot Sjuou évidemment sous-entendu. 
C'est là un fait qui a emtarrassé les numismnatistes et leur a parfois 
fait prendre des noms de peuples pour des noms d'hommes. Les 
exemples en sont très-rares mais incontestables. On lit, par exemple, 
APIIANOY sur les mounaies d’Arpi de l’Apulie (14), BEPTAIOY sur 
celles de Berga de Macédoine (15), et AYKKEIO ou AYKKEIOY sur 
celles de la ville de Lyncus, appelée aussi Héraclée de la Lyn- 
ceslide (16). 

On ne saurait complier que comme une anomalie difficilement 
explicable l’accusatif CORINTHVM qui se rencontre sur un b'onze 


(1) Mioonet, t. I, p. 302, n° 806. — (2) Ibid.,t. 11, p. 593, n° 536; cf. p. 594, 
n° 541. — (3) Ibid., t. V, p. 157, nos 88-95. — (4) Ibid., t. F, p. 137-147. — (5) Ibid., 
t. I, p. 154, n° 490. — (6) Ibid., t. I, p. 285, n°s 666 et 667. — (7) Ibid. Suppl.,t. I, 
p. 348, n° 1045. — (8) Ibid. t. 1, p. 255, n° 382; Suypl.,t. 1, p. 402, n°: 278 et 279. 
— (9) Ibid.,t. I, p. 240, n° 261; Suppl., t. I, p. 393, nos 233 et 236. 

(10) Friedlænder, Oskische Mrinzen, pl. VIL et VIIL. 

(11, Mionnet, t. IE, p. 341-347. — (12) Ibid., t. V, p. 409- M6. — (13) Ibid , t. V, 
p. 353-356. — (14) Ibid., t, I, p. 130, n° 304. 

(15) Nouv, ann. de Inst. De t. 1, pl. B, n° 13. 

(16) Mionnet, Suppl. t. II, p. 560, n° 7. 
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de la colonie romaine de Corinthe (1). Notons enfin, pour compléter 
ce tableau des diverses manières dont les anciens ont indiqué les 
noms des villes sur les monnaies, l'espèce de légende, assez rare, 
qui ne se montre qu'à l’époque impériale, où l'adjectif ethnique 
figure au datif pluriel, précédé d’un nom propre d'homme au nomi- 
natif et d’un verhc de dédicace exprimé, IEPANYMOC ANEOHKE 
KYMAÏIOIC (2), ou bien sous-entendu, KFIMENOC ANINHCIOIC (3), 
BETOYPIOCG TOIC APKACI (4), etc. Ces légendes doivent indiquer 
que l'individu dont le nom est ainsi inscrit en têle avait fait, pour 
prouver sa générosité envers la ville, les frais de l'émission moné- 
taire (5). 


8. — Nous avons déjà remarqué en passant qu’à dater'de l’âge de 
la décadence h llénique, et particulièrement sous les empereurs 
romains, un certain nombre de villes ajoutaient, sur les espèces 
monélajires, à leur nom des indications géographiques, le plus 
souvent destinées à préciser, sur plusieurs cités auxquelles appar- 
tenait la même appellation, quelle était celle qui faisait frapper la 
monnaie (6). Ces désignations sont empruntées soit à la province où 
se trouvait la ville, NIKAIEQON TON EN KIABIANQ (7), HIAAAEADEON 
KOIAHC CY'PIAC(8), CKHWIQN AAPAAvas (9), MHTPOTIOAETTON TON 
EN IQNIA (10), ANKYPA H MHTPOTIOAIC THC FAAATIAC(11),etc., 
soit à quelque particularité saillante de la situation, à la montagne voi- 
sine, KAICAPEIAC YI10 TANEIQ (12), MATNHTON ATIO CITIYAOY (43), 
AAOAIKEON TON EN TQ AIBANQ (1%), au fl'uve qui baignail les 
murailles JEAEYKEQN TON TPOZ TQFKAAYKAANQI (15), TAPSEQN 
TON TIPOY TOI KYANQT (16), NIKOTIOAITON IIPOC ICTPQ (17), NE- 
ROTIOAËQZ IIPOZ MEXTQ (18), etc., plus rarement à une source 
célèbre, ANTIOXEQN TON EIII KAAAÏIPOHI (19), à un bois sacré 
dont la renommée religieuse était universelle, ANTIOXEQN TQN 
HPOZ AADNHI (20), au voisinage de la mer, HPOYSIEQN TON ITPOX 


(1) Mionnet, Suppl., t. IV, p. 54, n° 366. — (2) Fbid., t. III, p. 11, nos 66 et 67. — 
(3) Ibid.,t. IV. p.5, n° 27. — (4) Ibid., t. 11, p. 245, n°s 19-22. 

(5) Voy. Eckhel, Doctr, num. vet., t. IV, p. 368. — Mionnet, Tables générales, 
p. 181. UNS 

(6) Eckhel, t. IV, p. 310-320. — Mionnet, Tables générales, p. 166-173. 

(7) Mionnet, t. IV, p. 29-32. — (8) Ibid., t. V, p. 330 et suiv., nos 62, 67-69, 71, 
73-80. — (9) Ibid ,t. IT, p. 669 et 670. — (10) Ibid.,t. II, p. 159-162. — (11) Ibid, 
t. IV, p. 378, n° 21. — (12) 1bid., t. V. p. 312, nos 40-13. — (13) Ibid., t. IV, p. 68-82. 
— (14) Ibid.,t. V,p. 366 et 307. — (15) Ibid.,t. IE, p. 599-608. — (16) Ibid.,t. IT, 
p. 621, n° 405. — (17) Ibid., t. I, p. 360, n°* 38-42. — (18) Jbid., t. I, p. 394, n° 219. 
— (19) Ibid.,t. V, p. 215, n° 517. — (20) Ibid., t. V, p. 36, n°: 816-325. 
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OAAAZZH (4), AAOAIKEQN TON IIPOË GBAAAZZAN (2), ou bien 
encore à la grandeur de la cité par rapport à une cité homonyme 
TEPMHCUEQN TON MEIZONQN (3), YBAAZ METAAAË (4). On voit 
par ces exemples que les indications géographiques inscrites sur les 
monnaies grecques s'appliquent indifféremment à la ville elle-même 
ou à son peuple. Il en est de mème des épithètes honorifiques dont 
nous avons déjà dit quelques mots et qui sont un signe encore plus 
irrécusable de la pleine décadence. Ces épithètes indiquent les privi- 
lêges, plus nominaux encore que réels, concédés à quelques cités 
illustres par les rois ou les empereurs en échange de la suppression 
de leur indépendance véritable. Les plus fréquentes sont purement 
religieuses, telles que ville sacrée, îecà, asyle, &ovhos (5), néocore, 
vewxdco; (6), première d’unc province, zewen (7), et même à l'époque 
impériale romaine, métropole, pnreoroks (8). D'autres épithètes plus 
rares ont un caractère politique; ce sont celles de la ville autonome, 
avtovouos, libre, &keuféca, exempte de l’impôt, ätekhs (9), ou bien de 
chef-lieu d'une station navale, vavapyis (10). 


9.— [1 n’est pas rare, dans la numismatique grecque, de rencontrer 
l'union des noms de deux villes. Aux époques anciennes, du temps 
de la pleine autonomie hellénique, lorsque les noms ou les types de 
plusieurs cités sont joints sur une mème monnaie, cette réunion 
indique une alliance réelle, une confédération politique et commer- 
ciale. Sur les bronzes de l’ère impériale, après l’anéantissement de 
la vie indépendante des villes grecques, elle n’a plus la même signi- 
‘fication. Dans cette sèrie, la mention de deux ou plusieurs villes sur 
la même pièce, avec ou sans le mot OMONOIA, « concorde, » n'in- 
dique aucun fait politique, mais l’entente de cités diverses pour la 
célébration de cérémonies religieuses ou de jeux en commun (41). On 
retrouve cependant, mais dans des cas fort rares, une intention poli- 
tique, lorsque l'OMONOIÏA est indiquée entre une ville et le peuple 
romain (12), ou lorsque ce mot accompagne le nom d'une seule cité 
et se rapporte alors évidemment à sa situation intérieure (43). Dans 
le premier cas on a voulu marquer la fidélité et la soumission des 
sujets envers leurs dominateurs; dans le second, la cessation de 


(1) Mionnet, t. 1, p. 492, n°s 443 et 444. — (2) Ibid., t. V, p. 39, nos 842 et 343; 
p. 247, nos 712-715. — (3) Iuid., t, IL, p.527 et suiv., nos 205-2145. — (4) Ibid., t. 1, 
p. 244, n°s 289 et 290. 

(5) Eckhel, Doctr. num. vet.,t. IV, p. 306. — (6) Ibid., p. 288. — (7) Ibid., p. 282. 
— (8) Ibid., p. 273. — (9) Ibid., p. 262. — (10) Ibid., p. 309. — (11) Ibid., p. 333- 
339. — (12) Ibid., p. 332. — (13) Ibid., p. 333. | 
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quelques dissensions domestiques et le rétablissement de l’ordre par 
les soins des magistrats romains. | 


10. — Après les noms de villes et de peuples, ce qu'il y a de plus 
habituel sur les monnaies grecques, ce sont les noms propres 
d'hommes. Ils se divisent en diverses catégorics dont nous avons 
déjà parlé dans le cours de cet article, noms de rois, de magistrats 
des villes autonomes ct de graveurs monétaires. À quelques rares 
exceptions près, où ils sont au nominatif, les noms royaux dans la 
numismatique grecque sont écrits au génitif, ce cas indiquant la 
possession du monnayage et de ses droits. On peut aussi citer deux 
exemples où l'attribution de la monnaie au souverain est indiqué 
par un adjectif possessif. C'est d’abord AFABOKAEIOZ {sous-entendu 
vouuos) sur une médaille d’Agathocle, roi de Syracuse (4), puis 
AAE=ÆANAPEIOZ (sous-entendu voïuuos OU orarñp) Sur une pièce 
d'Alexandre, tyran de Phères (2). 

Pour les noms de magistrats sur les pièces des villes libres, la 
règle est, au contraire, l'emploi du nominatif. Ce ne sont pas, en 
effet, les magistrats qui possèdent le droit monétaire, c'est la cité; 
les officiers publics surveillent sealement la fabrication des espèces 
et Icur nom cest proprement une signature qui ajoute une garantie 
de plus de l'exactitude du poids et du titre. On trouve cependant 
sur les monnaics de certaines villes, d'Abdère de Thrace (3) et de 
Maronée (#4), par exemple, les noms de magistrats au génilif; mais 
iis sont alors précédés de la préposition ërt, qui indique un rapport 
de date, ETIL MHTPOASPOY, « sous la magistrature de Métro- 
dore, etc.» Quant aux signatures de graveurs, elles sont indiffé- 
remment au nominalif ou au génitif, Dans le premier cas on sous- 
entend ie verbe érote ou énoincev, a a fait, » exprimé dans un seul 
exemple, sur une précieuse monnaie de Cydonia de Crète, NEYANTOZ 
ENOEI (5); avec le génitif, c'est le mot éeyov, « œuvre de...,» qui 
est sous-cntendu. 

Dans le monnayage des villes grecques sous les empereurs, les 
noms de magistrats sont presque toujours précédés du mot èrt. Pour 
les noms d'empereurs, ils sont toujours au nominatif, à l’accusatif, 
Cas qui révèle une formule d'honneur, ou au datif, cas dénotant 
une dédicace, et jamais au génitif; tandis qu’à part les quelques 


(1) Mionnet, t. I, p. 332, n° 48. 
(2) Rev. num., 1859, p. 109. 


(3) Mioanet, t. I, p. 365-367. — (4) Ibid., t. I, p. 389 ct 300. — (5) Ibid, t. 
P- 271, n° 112. 
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exceptions signalées tout à l'heure, le nom de la ville ou du peuple 
est au génitif. Ceci tient au caractère de ce monnayage et à la façon 
dont l'effigie et le nom du prince y sont introduits. Il n’est pas impé- 
rial, il est autonome; il ne se fait pas pour le prince el par, son 
autorilé, mais par les villes elles-mêmes, pour leur.compte et sous 
leur propre garantie. C’est à titre d'honneur, de marque dè respect 
et de soumission que la tête de l’empereur y est gravée là où figu- 
rait dans les temps vraiment libres le buste de la divinité protec- 
trice de la cité. Aussi cette efligie impériale s’échange-t-elle quelque 
fois à la même époque contre la tête d’une divinité; à Cyzique, par 
exemple, contre celle de Proserpine, ou celle d’un génie protecteur 
et personnification allégorique du peuple ou du sénat, AHMOC, 
FEPOYCIA, IEPA CYTKAHTOC. 

À Rome, de même que le nom de la cité est toujours écrit ROMA, 
au nominalif, les noms d'hommes quels qu’ils soient, qui figurent 
sur la monnaie, triumvirs monétaires ou magistrats politiques aux 
âges républicains, empereurs ou membres de leur famille après 
César, tout leurs noms sont au même cas. La règle du nominatif ne 
souffre pour ainsi dire pas d’exceplions, si ce n'est sur les pièces du 
règne de Trajan, qui portent la dédicace honorifique $S. P. Q. R 
OPTIMO PRINCIPI. 


FRANÇOIS LENORMANT. 


(La suite prochainement.) 


FIBULES ANTIQUES 


A PAS DE VIS 


Dans sa séance du 10 novembre 1858, la Société des Antiquaires 
de France fut appelée à examiner plusieurs fibules appartenant à 
l’un de ses membres, M. de Beaulieu, objets que quelques-uns de 
Ines confrères croyaient pouvoir attribuer au x1° siècle ou au xu°. 
Telle n’était pas mon opinion et je n’hésitai pas à le dire très-préci- 
sément. À la séance suivante, le 47 novembre, j’apportai d'autres 
libules que je comparais aux premières, et je présentai diverses con- 
sidérations que le procès-verbal imprimé relate ainsi : 

« La fibule cruciforme (voy. plus loin la fig. n° 1) est bien celle 
dont les Romains faisaient usage à la fin du 1v° siècle et au commen- 
Cement du v°. A cet égard, M. de Longpérier montre un bel et cu- 
rieux exemple de la manière dont cette fibule s’attachait. [l présente 
le moulage du magnifique diptyque conservé dans le trésor de la ca- 
thédrale de Monza, monument qui représente, suivant les uns, Gra- 
lien, Valentinien II et Justine; suivant d’autres, Galla Placidia, Va- 
lentinien III et l’un des deux généraux rivaux Aëtius ou Bonifatius. 
Dans le premier cas, le diptyque aurait été sculpté vers 380; dans le 
Second cas, avant 429 (1). Les fibules cruciformes qui attachent le 


M) Frisi, Memorie stor. di Monza, Milano 1794, t. III, tav. xi1, p. 9. Dans cette 
gravure les fibules sont imparfaitement exprimées. — La feuille du diptyque qui 
représente le jeune prince est donnée en photographie dans Digby Wyatt, Notices of 
sculpture in ivory, London, 1856, in-4°, p. 5, class. IT, 6, 1. — Le diptyque entier 


“Re Jules Labarte, Histoire des arts industriels au moyen Age, 1864, Album, t. I 
pl. IT. 


D 
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manteau des deux personnages masculins se dressent sur leur épaule, 
le croisillon et la boule supérieure étant tournés cn bas. La partie 
allongée est décorée des deux côtés de cet ornement déccupè qui se 
remarque dans la fibulc de M. Beaulieu, et qui avait paru à un 
membre de la Société être un détail propre au x1° siècie. M. de Long- 
périer montre que ce détail bien caractérisé sur le diptyque de Mon:a, 
se retrouve encore sur divers objets du v° et du vi siècles. C'est de 
ce mème ornement que se compose la galerie découpée qui supporte 
le plateau d’or trouvé au Gourdon avec des monnaies des rois Bour- 
guignons Gondebaud et Sigismond (491-523). 

« La tibule présentée par M. de Beaulieu offre encore une parti- 
cularité curieuse; le croisillon de droite se dévisse et permet de re- 
lirer l'aiguille centrale de la gaine où elle est engagée par le bas. 
Cette disposition se retrouve identiqueme:t dans la fibule d’or re- 
cueillie dans le tombeau de Childéric à Tournay, objet antérieur à 
l'an 481 (1). 

€ Quant aux deux fibules d’or en forme de disque, communiquées 
également par M. de Beaulieu, elles sont aussi mérovingiennes. 
L'une, ornée de petits anneaux de filigrane, est semblable à celle que 
M. l'abbé Cochet a publiée dans sa Normandie souterraine, 2° édit., 
pl. XIIE, n°1; et l’autre, qui est décorée de verre rouge, offre l’ana- 
logie la plus frappante avec un bijou d'or mérovingien trouvé parle 
mème antiquaire et figuré à la page 121 de la Normandie soulerraine 
(4e édition.) » ' 

M'étais-je trompé? Je ne le pense pas, car il suflisait d’avoir de 
bons yeux pour distinguer sur le diptyque de Monza deux fibules 
parfaitement semblables à la plus grande de celles que M. de Beau- 
lieu nous avait présentées; et c'étaient précisément les petits orne- 
ments latéraux décorant cetie fibule qui la faisaient attribuer au x1° siè- 
cle ou au xri°, opinion qui ne pouvait pas êlre soutenuc en présence 
de l’ivoire antique si finement exécuté. 

J'ai conservé de la fibule de M. de Beaulieu un dessin que je place 
ici. Il permet de voir cet objet de face ct de protil, et de comprendre 
comment la broche à pas de vis À, en pénétrant dans la traverse ou 
croisillon B, passe dans l'œil pratiqué à la partie supérieure de la 
broche verticale ou aiguille C, dont les deux tiers environs sont com- 


(4) Cbiflet, Anastasis Childerici regis, pl. insér. à la p. 182, sous le titre de Gra- 
phiarium regis aureum. Le dessin fait très-bien voir le mécanisme. La gaine est 
d’une forme plus moderne que celle de la fibule de M. de Beaulieu, identique à celles 
de Monza. : 
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plétement enfermés dans la gaine D. On sait que dans les fibules du 
système ordinaire la gaîne est entr'ouverle sur le côté et laisse pé- . 
nétrer par là une aiguille à ressort (1). Je renvoie comme point de 
eomparaison à la gravure de la fibule de Childéric, publiée par Chi- 
flet, qui avait pris cet objet pour un graphium ou style à écrire sur 
des tablettes enduites de cire. C'est une erreur q''i, comme on le 
sait, subsiste encore dans la traduction française du Dictionnaire des 
entiquités romaines, de Rich (1859), p. 304. 


Chaque fois que l’on voulait ôter le vêtement retenu par la fibule, 
il fallait dévisser la tête de la traverse, retirer l’aiguille passée dans 


(1) Voy. au sujet des fibules un ouvrage intéressant par son ancienneté même, 
Joh. Rhodii, De acia dissertatio. Copenhague, 1672, in-n°. 


XIV. | 8 
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l’étoffe et dans la gaîne. La fibule se trouvait alors divisée en trois 
pièces, dont deux élaient relativement petiles et faciles à perdre. 
Quand on examine dans les bas-reliefs comment la fibule était placée 
sur l'épaule, on arrive à croire qu’on ne pouvait pas l’y attacher sans 
le secours d’une main étrangère. Tout au plus celui qui la purtait 
pouvail-il la dévisser pour se dépouiller de son manteau. Dès lors 
on est en droit de supposer que les fibules à vis étaient employées 
par des personnages à qui leur fortune ou leur rang permettaient de 
se faire accompagner par des serviteurs. 

Si je reprends aujourd'hui la question des fibules à pas de vis, 
c’est qu’un heureux hasard m'a mis récemment entre les mains un 
document nouveau et concluant. MM. Rollin et Feuardent ont achete 
un lot de mt lailles romaines d’or avec lesquelles ont été recueillis 
deux beaux fragments qui appartiennent encore à une fibule de 
cette espèce, ainsi qu'on en peut aisément juger par le dessin que j'en 
donne ici. 


Le trésor, déterré en Poitou, se composait de 
11 monnaies de Valentinien I  364—375 de J.-C. 


12 ILE de Valens 304—378 ») 
"2 il. de Gratien 319—383 ) 
2 id. de Valentinien II 310—392 » 
4 id. d’Arcadius 395—408 ) 


L’enfouissement des monnaies et du bijou doit être placé tout à 
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fait à la fin du 1v° siècle ou au commencement du v°; car les pièces 
d’or sont fort bien conservées et semblent avoir circulé pendant un 
espace de temps très-court. Deux beaux médaillons inédits qui fai- 
saient partie de ce trésor sont, comme le disent les numismatistes, 
à fleur de coin (1). En sorte que le bijou d’or qui accompagnait les 
doubles sous et les sous impériaux est bien évidemment contempo- 
rain du diptyque de Monza. [l y a dans tous ces faits une concor- 
dance parfaite de nature à ne pas laisser : subsister le moindre 
doute. 

J'ajouterai seulement quelques mots sur la manière dont la fibule 
découverte en dernier lieu a été fabriquée. Les ornements latéraux 
de la gaine, en forme d'arcs terminés par de petits disques, ne sont 
pas rapportés un à un. Chacune des deux séries de ces arcs a élé 
taillée à la lime dans un seul morceau d'or. et il n’y a de soudure 
qu'aux points où les courbes touchent la gaîne, laquelle est un 
prisme à cinq pans. 

Le pas de la vis est très-régulier, très-beau; le filet se détache du 
noyau par une section carrée profonde, obienue au moyen d'une 
machine dont, à l’aide d’une loupe, on reconnait encore la trace. Au 
point où la vis s'attache à la tôte, qui est creuse comme le noyau de 
la vis et terminée en pyramide à six faces, on a soudé un petit col- 
lier de perles d'or; c’est un détail qui se retrouve dans la fibule de 
Childéric. | 

JE nous manque actuellement la pointe ou broche qui était entée 
dans le noyau de la vis, l'aiguille destinée à percer l’étoffe, et la coque 
proëminente (Voy. fig. [, Ej qui réunissait la gaîne D à la traverse 
BB. On voit encore dans le fragment F acquis par MM. Rollin et 
Feuardent le trou entouré de soudure à l’aide duquel cette coque était 
fixée. 

La coque des fibules formait comme une arche qui permettait le 
passage des doigts lorsqu'on avait à saisir l’aiguille pour l'affranchir 
de la gaîne ou !’y faire rentrer. Dans les temps anciens, cette coque 

était creuse et quelquefois très-volumineuse. Mais dans les fibules 
cruciformes des 1v° et v° siècles, elle est le plus souvent réduite à un 
bandeau plein arqué (2;. 


(1) Ces médaillons viennent d’être publiés avec le détail de tonte la découverte, 
par M. C. Robert, Revue numismatique, 1866, p. 111. 

(2) De belles fibules de cette classe ont été publiées par L. Beger (Thes. Brandeb. 
11, p. 432), et reproduites par Montfaucon (Ant. exp!. t. III, pl. 27, 28, 30). Le Père 
C]. du Molinet (Cubin. de Sainte Geneviève, pl. XI, n° 3ien a donné une aussi; 
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Les documents relatifs à l’usage de la vis chez les anciens sont si 
rares que l’on ne saurait signaler avec trop de soin ceux qui nous 
parviennent. La vis si pure et si profonde de notre fibule trouvée en 
Poitou ne pourrait pas avoir étè taraudée au moyen d’une filière. 
Je la crois plutôt exécutée à l’aide d’un peigne entamant le cylindre 
encore plein, alors qu’il marchait suivant une hélice sur un tour- 
en-l’air. L'existence du tour-en-l’air, à une époque plus ancienne 
encore, nous est à peu près démontrée par la nature des filets con: 
centriques tracès sous le pied d’un grand nombre de beaux vases de 
bronze. 


ADR. DE LONGPÉRIER. 


mais entraîné par l’exemple de Chiflet, il l’a prise pour un graphium, et il commet 
encore la mème erreur au sujet de deux autres fibules de forme beaucoup plus 
ancienne (n° 13 et 14), malgré les avertissements qu'il avait reçus de quelques anti- 
quaires (/oc. cit. p. 31). — Aux xvuie et xvie siècles, les ustensiles étaient bien mal 
connus. Le Père Montfaucon, dans son supplément à l'Antiquité expliquée (t. HI, 
pl. 77, n° 4), a fait graver parmi des instruments ‘e musique une fibule franque 
d’une forme aujourd'hui très-fréquemment décrite (voy. Lindenschmit, Die Alter- 
thümer uns. heidn. Vorzeit, H. II, Taf. 8, n° 7); mais le savant bénédictin ne sait que 
faire de la figure qu'il publie, et il ajoute : « Le n° 4, tiré du cabinet de feu M. Fou- 
cault, n’a guère l’air d’un instrument de musique; je ne sais comment il est entré 
dans cette planche, » Montfaucon, il faut lui rendre cette justice, avait cependant 
fort bien reconnu la méprise de Chiflet et du P. du Molinet (Ant. expl. t. ILE, p. 357). 


DE 


QUELQUES MIROIRS ÉTRUSQUES 


NOUVELLEMENT DÉCOUVERTS 


LETTRE à M. le professeur ED. GERHARD 


Cher et honoré maître, 


Je crois faire une chose qui vous sera agréable en vous entrete- 
nant de quelques miroirs étrusques venus récemment à ma connais- 
sance, et peut-être ne les trouverez-vous pas indignes de figurer 
dans votre grand ouvrage (1), et d’y prendre rang à la suite de la 
série déjà si nombreuse des antiquités dont la publication a, par vos 
soins, puissamment contribué aux progrès de l'étude des doctrines 
religieuses, des mœurs, du commerce et de l'influence des arts de 
notre Étrurie. 

Je vous dirai d’abord quelques mots d’un miroir que je vis l’année 
dernière à Chiusi, chez le neveu de notre savant ami, Mgr Mazzetti. 
Ce miroir, au surplus, me paraît d’un intérêt secondaire, parce qu'il 
rentre dans le type de représentations fort souvent répétées sur les 
monuments de cette espèce, ainsi que le prouvent plusieurs des 
planches de vos Etruskische Spiegel. 

On y voit quatre figures: son diamètre est de treize centimètres, 
et je le classerais dans la nombreuse catégorie des miroirs relatifs 
aux mystères de la religion des Cabires. Au centre de la composi- 
lion se trouve une figure de femme debout et de face, la tête ceinte 
d’une couronne, vêlue d'une longue tunique rattachée par une cein- 
ture; ses bras sont pendants, sa main droite est placée un peu en 
arrière, SOn atlitude est calme et ses regards se tournent vers un 
homme assis à la droite du spectateur. Ce second personnage est 


(1) Die Etruskische Spiegel. Berlin, 1843-1865, 3 vol. in-4. En cours de publica- 
tion : 360 planches ont paru jusqu’à présent. 
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coiffé d’un casque conique placé sur une longue chevelure. La partie 
supérieure du corps est nue, tandis qu’un ample manteau en couvre 
toute la partie inférieure et retombe sur un meuble, siège ou autre 
objet placé à ses côtés, sur lequél s'appuie la main gauche; la main 
droite est levée, et semble gesticuler avec vivacité, l'index et le mé- 
dium tendus du côté de la femme à longue tunique placée au centre, 
vers laquelle ses regards sont portés ct à laquelle il adresse la paroie. 

De l’autre côté, et comme en pendant, se montre une figure ég'le- 
ment assise, vèlue et coiffée de la mème manière que la figure assise 
à droite. Elle lève un peu la jambe gauche, comme l’autre lève la 
jambe droite, par une exigence de symétrie constamment respectée 
dans cette sorte de monuinents. Cette figure gesticule aussi avec les 
doigts de la main droite qu’elle tient levée, et laisse tomber son bras 
et sa main gauche sur son genou. À la suite de cette figure, en pen- 
dant avec la femme vètue d’une longue tunique, paraît le quatrième 
acteur de cetle scène. Il porte la tunique, le casque conique, et ses 
regards se dirigent vers la figure qui se trouve à gauche, et dont il 
est si rapproché que leurs deux visages $e louchent en quelque sorte. 

Au-dessus de ce groupe est figurèe, comme sur plusieurs monu- 
ments du même genre, une corniche ou architrave indiquant la pré- 
sence d’un édifice. Le tout est encadré par un ornement en forme de 
pampre; une tête de bélier termine le manche de ce miroir. Mgr Maz- 
zetti m'a assuré qu’il avait été découvert récemment dans les envi- 
rons de Chiusi ou de Montepulciano. 

Les grands travaux qui s’exécutent auprès de Pérouse pour la 
construction du chemin de fer qui doit relier cette ville à Florence 
ont amené la découverte d’un autre miroir qui présente un bien plus 
grand intérêt, et, grâce à la générosité de la compagnie du chemin 
de fer, ce monument, trouvé sur Île territoire de Pérouse, viendra 
bientôt enrichir la collection de notre musée. Vous pourrez juger de 
son importance par le dessin très-exact que je vous en envoie ci-joint. 

Le miroir en question a quinze centimètres de diamètre, et le 
manche cinq centimètres. Sa découverte remonte au mois de mars 
1865. La conservation de la scène qu'on y voit gravée est parfaite, 
et sa patine est magnifique. Ce miroir ne nous offre que deux 
figures d'hommes. A la gauche du spectateur, mais tourné vers la 
droite, se présente assis et de profil un homme barbu, la tête ornée 
d'une bandelette d'où s'échappent des cheveux frisés, retombant sur 
le front, les oreilles et la nuque; il est entiérement nu, et pose sa 
main droite un peu en arrière sur le rocher où il est assis, son man- 
eau jeté sous lui. Bien que sa jambe gauche, un peu retirée en 
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arrière, et son pied replié sur la pointe puissent faire supposer que 
.Ce personnage est prêt à se lever et à se mettre en marche, je suis 
disposé néanmoins à croire qu’il faut y voir une attitude de repos et 
de tranquillité. La longue haste à trois pointes qu'il tient de la main 
gauche, et dans laquelle je ne saurais méconnaître un trident, me 
paraît rendre ici manifeste la représentation de Neptune (1). Il est plus 
difficile de déterminer le nom de son compagnon, et de dire avec certi- 
tude quels peuvent être ses rapports avec le dieu de la mer. Ce second 
personnage, jeune, imberbe et nu, est debout, de face, la tête douce- 
ment inclinée vers le dieu; sa jambe gauche se trouve relevée, parce 
que le pied pose sur une pierre, landis que sa main gauche s'appuie 
sur son genou; il tient de la main droite une haste ou sceptre dont 
l'extrémité supérieure se termine cn forme de grenade. Quoique 
l'attitude de cette figure puisse sembler celle d'une personne qui va 
se mettre en mouvement, je ne puis pas davantage renoncer à l’idée 
qu'elle soit au repos, absorbée dans un colloque avec le dieu et écou- 
tant sa parole. Deux tiges avec feuilles ou fleurs sortent de terre; 
l'une sépare les deux acteurs de cette scène, l’autre s’élève entre les 
jambes du jeune homme, dans lequel je crois qu’il faut reconnaître 
Thésée, le héros de l’Attique, qui délivra sa patrie de linfâme tribut 
qu'elle payait à Minos. Si l'on veut bien se rappeler les liens que 
les diverses traditions mythologiques établissent entre Neptune et le 
royal fils d’Æthra, soit qu’elles nous racontent l’union adultère de 
celle-ci avec le dieu des mers, d’où l’on voulait que fût issu le héros 
vainqueur du Minotaure, soit qu'elles nous redisent le voyage de 
Thésée à Athènes, pendant lequel il eut, tout jeune encore, l’occa- 
sion de s'illustrer en tuant, à son arrivée à l’isthme de Corinthe, le 
brigand Sinis-Pityocamptès, qui en habitait le territoire (2); si, di- 
sons-nous, on se rappelle ces faits et quelques autres, il paraîtra tout 
naturel de trouver réunis ensemble sur notre miroir ce héros et le 
dieu de la mer, comme il arrive de les rencontrer sur des vases italo- 
grecs, parmi lesquels nous citerons un vase de Nola du plus grand 
slyle et de la belle époque de l’art, qui fait partie de la collection de 
M. le duc de Luynes (3). Cependant, comme mon opinion pourrait 
rencontrer des objections et des contradicteurs à cause de l’absence 
totale, dans ce personnage, des armes ou des attributs qui, dans les 
Monuments, désignent ordinairement Thésée, j'attendrai, illustre 
Professeur, que votre érudition nous fournisse les lumières néces- 


(4) Voir la planche annexée à notre article. — (2) Paus. I], 4, 4. 
(3) J. de Witte, Études sur les vases peints, p.91. Paris, 1865. 
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saires pour pénétrer les pensées qui ont guidé l'artiste étrusque dans : 
la composition du groupe dont nous nous occupons. Les motifs qui me 
feraient douter sont : 4° la nouveauté d’une semblable représentation 
sur les miroirs gravés qui sont venus à ma connaissance ; 2° la beauté 
du dessin, la netteté des contours, qui nous forcent, en quelque 
sorte, à lui assigner une place à part dans les monuments de ce genre. 

Il est bon de remarquer qu’outre le gracieux ornement de feuil- 
lage qui encadre cette scène, le petit manche du miroir est également 
orné d’une palmette de feuillages, non-seulement du côté où se trouve 
gravé le sujet, mais encore du côté uni. 

Je ne doute pas que vous ne m'accordiez votre approbation pour 
avoir fait entrer dans le musée de Pérouse un autre miroir dont vous 
trouverez aussi le dessin parmi ceux que je vous envoie (1). Lediamètre 
en est environ de 16 centimètres. Le sujet qu'il montre n'est pas 
nouveau, car il s’agit des amours de Vénus et d’Adonis, si souvent 
reproduites sur de très-beaux bronzes de la même espère (2). El y a 
pourtant une certaine nouveauté dans la manière dont ce sujet est ici 
traité, et ce miroir ne sera pas sans intérêt pour l'étude, car je n’en 
connais point d’absolument identique ni par les détails, ni par l'associa- 
tion des trois noms qui accompagnent les trois figures de ce groupe. 

Au centre, les deux amants debout se tiennent tendrement em- 
brassés. Vénus (Turan) de profil, à gauche du spectateur, incline 
doucement la tête vers le visage de son bien-aimé Adonis (Afunis). 
Celui-ci, placé à droite, est nu; il lève la tête et approche ses lèvres 
de la bouche de Vénus pour répondre par un baiser à ses caresses. 
La déesse le serre contre son sein, où il s'abandonne ; sa main droite 
est posée sur sa hanche. Vénus, d’une taille plus élevée que celle de 
son amant, est vêtue d’une ample tunique et d’un péplus. Dans la 
troisième figure, qui se tient debout derrière Vénus, revêtue égale- 
ment d’une tunique dénouée, à courtes manches, on reconnaît aisé- 
ment un nouvel exemple de ces images de génies, ou, selon d’autres 
interprétations, de divinités du destin, êtres intermédiaires entre Île 
ciel et la terre (3) dont le nom générique en étrusque est Lasa et 
qui vient ici s'associer à la déesse dont nous parlons. Ainsi qu'on le 
voit fréquemment dans les scènes représentées sur des miroirs du 
genre de celui-ci, notre Lasa assiste aux divines amours, elle fixe un 
regard altentif sur le couple central, et en même teinps s'occupe à 


(1) Nous avons fait réduire ce dessin à demi-grandeur naturelle, 

(2) Gerhard, Etrusk. Spiegel, pl. CXI, CXII, CXIHI-CXVIT, CCCXXI, CCCXXII. 

(3) Orioli, Bull. de l’Inst. arch. 1848, p. 144. — Maury, Comptes rendus de 
l’Acad. des inscript. et belles-lettres, 1858, p. 176-177. 
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faire paraître la déesse plus belle en arrangeant sa chevelure, que re- 
tient ane bandelette, avec le discerniculum (4) qu'on peut supposer 
qu'elle tient de sa main gauche cachée derrière le manteau de Vénus 


CAD) 7), 


RNY “Ag by 


Mais certainement levée et dirigée vers la tète de la déesse. On se- 
rail ainsi conduit à assimiler le rôle que remplit ici cette figure et 
l'intention qui l'y a fait placer au rôle qu’il faut assigner à la femme 
allée el assise, tenant dans sa main l’alabastron et le discriminato- 
Tru, et qui porte le nom de Zirma, sur le beau miroir de la col- 
lection Campana, maintenant au musée de Saint-Pétersbourg et sur 
lequel sont retracées les mêmes amours (2). 


(1) Etruskische Spiegel, pi. CCCXIT, CCCXIX, 
(2) Op. laud, pl. CCCXXII. 
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En examinant avec attention les monuments qui présentent 
comme celui-ci des femmes ou des déesses d’un ordre inférieur en 
union avec Vénus, on serait peut-être tenté de se ranger à l'opinion 
de M. Roulez (1), qui ne veut voir dans cette figure féminine ailée 
et assise (Zirma), du miroir de Saint-Pétersbourg, qu'une simple 
compagne de Vénus; mais d’une partle nom de Lasa donné à des 
figures identiques à celle du bronze Campana que nous venons de 
rappeller, et d’autre part l’idée et le nom même du Destin, que 
Braun et avec lui d’autres savants (2) attribuent à ce mot, nous 
semblent apporter une grande force à l'opinion contraire que vous 
avez soutenue. Le miroir du musée Britannique qui représente 
Amphiaraüs et Ajax. et devant ce dernier personnage, une figure 
toute semblable à celles des deux autres miroirs ouvrant le livre du 
Destin, où se trauve précisément écrit le mot Lasn, le sort de ce 
héros (3), nous paraît fournir un argument décisif, devant lequel 
nous n'hésitons plus à’ reconnaître ainsi que vous (4). dans la 
Zirma du grand miroir de l’Ermitage, une déesse du Destin. J'ac- 
cepterais d'autant plus volontiers cetle interprétation, si vous con- 
sentiez à reconnaître le même caractère dans la figure féminine ou 
Lasa de notre miroir; derrière cette figure, on voit deux étoiles, 
l’une sous le coude gauche, la seconde sous le talon levé de son 
pied gauche. Un délicat ornement de branches et de feuilles de 
lierre entoure le groupe gravé sur ce miroir, qui ne laisse d'ailleurs 
rien à désirer sous le rapport de la conservation ct pour sa belle 
patine. | 

Cela m'amène à vous parler d'un troisième miroir dont j'ai fait 
également l'acquisition pour notre musée, à cause du sujet qu’il re- 
présente; mais, en mème temps, je voudrais éclaircir les doutes que 
ce monument pourrait susciter, en appelant votre attention sur un fait 
particulier qui s'est produit dans les fouilles exécutées sur divers 
points du territoire de Pérouse et dans d’autres régions environ- 
nantes. Vous n'aurez pas si tôt jeté un coup d’œil sur le dessin que 
j'en ai fait faire, que votre mémoire se reportera immédiatemeul 


(1) Annales de l'Inst. arch. t. XXXIV, 1862, p. 181-183. 

(2) Voir Fabretti, Glossarium italicum, sub vnce Lasa. 

(3) Op. laud. pl. CCCLIX — Cf. Braun, Bull. de l’Inst. arch. 1846, p. 106. — 
Orioli, Bull. 1848, p. 144 et la vase du prince de Canino cité par vous dans votre 
Rapport sur les vases de Vulci, not. 678, dans les Aunales de l'Inst. arch., 1. HE, 
1831. — Voir aussi Raoul Rochette, Annales,t, VI, 1834, p. 279. — Dennis, The 
cities and cemeteries of Etruria,t. Il, p. 68. 

(4) Etruskische Spiegel, IV, p. 56, et not. 180. 
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vers un miroir étrusque publié par Vermiglioli en 4846 (1), miroir 
qui n’a pas encore trouvé place dans votre grand recueil. En effet, 
nous avons ici comme sur ce miroir l'enlèvement de Thélis, traité 
absolument de la même façon. Pélée saisit de même par le bras la 
déesse, qui veut se défendre des entreprises du héros thessalien; on y 
retrouve la même pose de jambes dans Pélée, qui est nu, le même 
ajastement dans la chlamyde, à peu près le mème pileus sur la tête, 
sauf que dans notre miroir il est d’une forme plus arrondie. La 
déesse porte le mème vêtement, la même coiffure, le mème attribut 
des ailes, que Braun a fait remarquer comme un des traits caractéris- 
tiques les plus importants de ce miroir (2). 

Le type de cette représentation est donc ilentique sur ces deux 
bronzes : le groupe est entouré d'undes marines, et dans l’un comme 
dans l’autre, les noms respectifs des personnages déterminent Île 
sujet : Pele, Thethis. On n'y remarque que deux différences, c'est-à- 
dire que dans le miroir de Pérouse la disposition du groupe se di- 
rige de gauche à droite, tandis que dans celui de l’éminent archéo- 
logue il est dans le sens opposé ; puis, dans l'ornement qui entoure 
le bord du miroir el qui consiste pour tous deux en une guirlande 
de feuilles de lierre, celle du monument déjà publié est plus large 
et plus développée. 

Quant à la provenance des deux miroirs, je rappellerai que celui 
de Vermiglioli est sorti des fouilles faites aux environs de Pérouse 
par les moines Bénédictins ; celui qui est maintenant dans notre musée 
a été trouvé dans des fouilles exécutées pour la construction du chemin 
de fer. Ainsi donc il ne saurait exister aucune incertitude sar leur 
authenticité respective. Mais de l'identité du sujet, et de la similitude 
dont il est traité sur l’un et l’autre monument, il faut conclure que 
ces sortes de représentations élaient dans le goût et la préférence 
des anciens, et qu'ils en ornaient volontiers ces sortes d'objets à 
l'usage des femmes. Je fonde celte opinion non-seulement sur 
l'exemple que m'offrent ces deux miroirs, mais sur d'autres monu- 
ments semblables que j'ai eus entre les mains et où j'ai retrouvé le 
rapt de la déesse Thétis. 


M. Mauro Faina, intelligent et honorable collectionneur d’anti- 


(4) La favola di Peleo e di Teti in graffito di specchio elrusco esposto da G. B. 
Veriniglioli. Perugia, 1846. — Voir Arch. Zeitung, 1V, p. 260. — Gerhard, Uber die 
Melall-Spregel der Etrusker, Zweit. Theil. (Berlin, 1860). Beilage B. Paralipomena, 
n° 334. 

(2) Bull, de l'Inst. & ch. 1846, p. 99. 
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quités, m'a montré un de ces monuments d’une intégrité et d’une 
authenticité non douteuse, qui provenait d'une des nombreuses 
fouilles qu’il a fait exécuter sous ses yeux, dans le territoire de 
Chiusi et de Pérouse. Un quatrième miroir fut mis au jour en fouil- 
lant un tombeau auprès de cette dernière ville, et cette fouille, que 
je visitai avec soin, ne put me fournir le moindre soupçon sur la 
vérité de cette découverte; l’examen attentif de ce monument, main- 
tenant en possession d'un marchand d’antiquités de Pérouse, donne 
la même sécurité. 


C'est à la complaisance d’un de mes amis, artiste très-distingué, 
que j'ai dû la communication qu'il me fit ici, à Pérouse même, 
d’un autre miroir oùétait retracée une scène identique; il s’était 
chargé de porter ce miroir à Rome et de le faire examiner comme 
un objet aussi rare que précieux par les archéologues de cette ville; 
je crois pouvoir affirmer que ce bronze provenait des fouilles de 
M. Faina, et je reconnais dans Île tracé de sa gravure tous les signes 
d’un travail antique, et non point une imitation moderne. | 

Vous voyez, Monsieur, qu’il ne s’agit pas moins de cinq ou six mi- 
roirs représentant tous la scène de l'enlèvement de Thétis, et ce fait 
m'a paru digne d’être soumis à l’appréciation et à l'attention du 
juge le plus docte et le plus compétent pour ce genre d’antiquités 
étrusques. 


Une fois qu’il serait admis et prouvé que les Étrusques avaient 
pour ce sujet et cette manière de le représenter une préférence 
marquée, faudrait-il encore s'étonner qu'ils en eussent orné la super- 
ficie de monuments de plomb comme celui de notre musée que j'ai 
publié dans les Annales de l'Institut archéologique en 1855 (1), et dans 
lequel j'ai reconnu la partie latérale d’une urne? Si je persiste à citer 
ce monument malgré les doutes élevés sur son authenticilé, c’est que 
je considère toujours comme peu fondés les soupçons èmis à son occa- 
sion, et que la découverte faite depuis à Pérouse, pour ainsi dire sous 
mes yeux, d'un autre ustensile sacré ou domestique, également en 
plomb avec bas-relief el inscription étrusque, vient aider à repousser 
la déclaration générale de fausseté et l’attribution à une fabrication 
moderne, que certain savant de mes amis voulait étendre à toutes les 
urnes ou fragments d’urnes de ce métal, qu'on rencontre dans plu- 
sieurs musées, tandis qu'il faudrait au contraire tenir grand compte 
dans cette classe de monuments, de ce qui est indubitablement faux, 


(1) PI. XIT, XII, et p. 55, 58. 
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et de ce qui n'offre aucun motif de suspicion, ainsi que j'ai eu l'occa- 
sion de le dire ailleurs (1). 

Mais revenons aux miroirs. Si je ne me trompe pas dans mes sou- 

venirs, il me semble que vous n’avez pas encore publié un miroir 
également passé sous silence par M. Fabretli dans son Glossaire, et 
qui pourtant m'a été montré l'été dernier, par M. le comte Pulscky, 
à Florence, où cet habile collectionneur a transporté les trésors 
d'antiquités qu'il possède. Le dessin gravé sur ce miroir ne présente 
que deux figures : l’une est un homme, nu et armé de la hasle, l’autre 
est une femme assise, vêtue d’un manteau, qui, le bras et la main 
étendus vers le premier personnage, semble converser vivement 
avec lui. 
L'opinion du propriétaire de ce bronze est qu’il faut y voir Ulysse 
et Circé, et connaissant la grande expérience et le tact que M. Pul- 
scky a acquis dans l'étude de l'antiquité, je serais disposé à adopter 
cetle interprétation. En tous cas, l'inscription que nous lisons ici, 
tracée verticalemententre la jambe gauche du héros debout et la figure 
assise en face de lui, n’a aucune espèce de rapport, ni avec le sujet, 
ni avec aucun sujet mythologique connu. Elle dit clairement en la 
transcrivant en caractères modernes Thancrilus ou Thanchvilus ful- 
nial, et bien que la quatrième lettre, dans l'original ressemble à une 
sifflante, je pense que c’est plutôt un c mal tracé, ou un ch mal fait, 
et je la lirais ainsi : Tanaquilis folniæ (natæ ou filiæ). Et si ces deux 
noms ne doivent désigner que la personne à l'usage de laquelle le 
miroir était destiné, il faudrait y reconnaître une particularité qui 
le rendrait unique à ce point de vue: ma mémoire au moins ne 
me rappellant aucun autre miroir où se lisent gravés des noms de 
famille. 

Je finis par là ma lettre, avec l'espérance que ces détails ne seront 
peut-être pas inutiles à votre Gazette, et à vos Miroirs étrusques, 
série qui s’enrichira prochainement de quatre autres bronzes ornés 
de représentations gravées, qui vers le mois de novembre seront 
publiés à Florence (2), avec le texte et les planches des monu- 


(1) Voir notre Second Spicilége de quelques monuments écrits ou anépigraphes des 
Étrusques, p. 61 et suiv. $ XVIIT. 

(2) Ce bel ouvrage de M. G. C. Conestabile a paru depuis que cette lettre a été 
écrite. En voici le titre : Pitiure murali a fresco e suppellettili etrusche in bron:o 
ein terra cottu scoperle in una necropoli presso Orvielo in 1863 da Domenico uo- 
lini, illustrazione congiunta a XVIII tavole in rame puoblicata per commissione e 
spese del R. Ministero della pubblica istruzione d'Italia, da Gian-Carlo Conestabile, 
Firenze, 1865, in-4 avec atlas. 
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ments étrusques d’Orvielo, que vous avez déjà décrits dans votre 
Gazette. 


GiAN-CARLO CONESTABILE. 


Pérouse, 14 novembre 1865. 


Au mois d'avril dernier, j'ai donné communication à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres de l'intéressant article que l'on vient 
de lire, et j’ai pris la liberté de soumettre à l'Académie quelques ob- 
servations sur ce travail. Je crois utile, dans l’intérèt de la science, 
de faire part au public de ces observations. 

On rencontre dans le commerce un nombre assez considérable de 
miroirs antiques qui, dans l’origine, n'avaient pas été ornés de gra- 
vures et sur lesquels des faussaires plus ou moins habiles ont tracé 
des dessins gravés, imités la plupart de miroirs connus. Dans la 
collection de M. le vicomte de Janzè, vendue à Paris il y a quelques 
mois, se trouvait un miroir sur lequel on avait gravé la lutte de Pélée 
et d’'Atalante, avec les noms en caractères étrusques, sujet d’un 
très-beau miroir conservé au Vatican, dans le Musée Grégorien (Hu- 
seum etruscum Gregorianum, I, tab. xxxv, 1. — Gerhard, Etruskische 
Spiegel, pl. CCXXIV). 

J'ai eu sous les yeux, il y a quelque temps, la copie assez habile- 
ment faite du groupe d’Ajax portant sur ses épaules le corps d’À- 
chille, groupe que montre un miroir publié daos le Museo Chiusino, 
pl. CXCIIT. — Gerhard, Op. laud., pl. CCXXXIV. 

Dans ia collection de feuc M®° Mertens-Schaffhausen, à Bonn, il y 
avait un disque métallique ayant servi de miroir, et sur lequel on 
avait copié la scène d'Ulysse et de ses compagnons chez Polyphème, 
sujet d'une coupe peinte de style archaïque, conservée au Cabinet 
des médailles de la Bibliothèque impériale, et publiée depuis long- 
temps par M. le duc de Luynes, dans les Monuments inédits de l’In- 
stitut archéologique, t. I, pl. VII, 14. — Cat. Durand, n° 416.— Cat. 
Beugnot, n° 56. Je crois même, si ma mémoire ne me trompe pas, 
que ce dernier miroir n'était pas antique, que le disque était mo- 
derne aussi bien que la gravure. 

On m'a montré aussi des sujets bachiques grossièrement gravés sur 
des miroirs et imités de vases peints appartenant aux dernières épo- 
ques de l’art céramographique. On a imité jusqu'aux figures des deux 
Dioscures casquês, debout en face l’un de l’autre; composition bien 
souvent reproduite sur les miroirs anciens, et je me rappelle avoir 
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vu un miroir sur lequel était gravé un temple hexastyle avec 30n 
fronton, gravure exécutée avec la dernière négligence. On prétendait 
que ce miroir avait été trouvé à Nimes, et qu'ou y avait figuré la 
célèbre Maison carrée. 


Il résulte de tout ceci qu'on ne saurait être assez sur ses gardes 
quand il s’agit de miroirs étrusques ornés de sujets gravés. Les ar- 
tistes grecs aimaient à représenter le rapt de Thélis, et la preuve nous 
en est fournie par les vases peints de tous les âges, à figures noires 
et à figures rouges, où la scène de l'enlèvement de Thétis est repro- 
duite sous une foule de formes variées (1). fl n’est donc pas surprenant 
que les artistes étrusques qui recherchaient constamment les sujets 
de la mythologie grecque, et surtout ce qui sc rattache aux épisodes 
de la guerre de Troie, il n’est pas surprenant, dis-je, que ces artistes 
aicat reproduit à plusieurs reprises le rapt de Thétis. M. Gerhard 
n'a publié jusqu'à présent que deux miroirs qui montrent Pélée et 
Théts; le premier (pl. CCXXV) est conservé au musée de Vienne eu 
Autriche ; c'est une gravure très-médiocre ; le second (pl. CCXXVI, 
— Raoul Rochette, Monuments inédits, pl. (I, 2) est à la galerie de 
Florence; on y lit les noms de Pele, Thethis, Parsura. Mais un des 
plus remarquables miroirs décorés de l'enlèvement de Thétis est 
celui que j'ai vu vendre en vente publique à Paris, il y a sept ou 
huit ans, et qui se trouve aujourd’hui en Angleterre. Les deux per- 
sonnages sont accompagnés de leurs noms, et la déesse y est repré- 
sentée avec des ailes. Je ne saurais dire si ce miroir est le même que 
celui qui a été publié par Vermiglioli en 1846; il serait nécessaire de 
comparer les dessins de l'un et de Pautre pour être fixé sur cette 
identité, et c'est ce que je ne puis faire dans ce moment, n'ayant pas 
conservé de calque du précieux miroir qui a passé en Angleterre, et 
M. Gerhard ne l'ayant pas encore fait graver dans son grand recueil. 

Quant au miroir communiqué par M. le comte Gian-Carlo Cones- 
labile, il m'inspire des craintes par rapport à son authenticité. Il me 
semble qu'on n'y retrouve pas le sentiment des choses antiques; le 
prolil du jeune héros n’a rien qui sente l’art ancien, et dans les 
détails il y a certaines choses qui me choquent, parce que je n'ai 
rencontré rien de pareil dans les autres monuments de celte espèce 
qui me sont connus. Je soumets ces scrupules et ces craintes à mon 


(1) Voir dans le tome 1V, 1832, p. 90 et suiv. des Annales de l'lustitut archéolo- 
gique, la monographie que j'ai publiée sur le mythe de Thétis. Les monuments rela- 
tifs à ce mythe étaient déjà très-nombreux en 1832; mais depuis cette époque on en 
a découvert beaucoup d'autres. 
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ami M. le comte Conestabile, tout prêt à reconnaître mon erreur, si 
des preuves évidentes d'authenticité sont fournies. 

Quant äux monuments de plomb, on aurait tort de condamner 
comme faux tous les monuments de cette espèce qui sont conservés 
dans les musées et dans les collections particulières. Mais il en existe 
un bien grand nombre d’évidemment faux, et je n'hésite pas un 
instant à regarder comme tels l’urne étrusque gravée dans les Annales 
de l'Institut archéologique de 1855, pl. XIL, et la partie latérale d’une 
autre urne (Ibid., pl. XIIT), sur laquelle on voit un miroir orné de 
l’enlëvement de Thétis. La présence de cet objet de toilette et d'autres 
ustensiles figurés sur cette plaque de plomb est tellement insolite, 
qu'en jetant un coup d'œil sur cette planche, on reste sous une im- 
pression des plus défavorables. 

Un monument de plomb parfaitement authentique est le célèbre 
vase de Domitilla, conservé dans le musée Blacas, publié par M. Ger- 
hard (14) et sur lequel on lit l'inscription : DOMITILLA FL. STATILIO 
CONIVGI. Les sujets en bas-relief qui décorent ce précieux vase 
représentent des scènes et des attributs bachiques. 

M. le comte Conestabile voudra bien me pardonner ces observa- 
tions, que je crois devoir consigner ici uniquement dans l'intérêt des 
études archéologiques. 


J. DE WITTE. 


P.S. Au moment de donner le bon à tirer de la note qui précède, je 
reçois deux nouvelles livraisons du recucil de M. Gerhard, Etruskische 
Spiegel, et j'y trouve aux pl. CCCCXXXVI et CCCCXXX VII le miroir publié 
par Vermiglioli et celui qui a été décrit par M. le comte Conestabile. Le 
premier est, en effet, le magnifique miroir à manche d'ivoire que j'ai eu 
entre les mains, il ya quelques années, et qui se trouve aujourd’hui en 
Angleterre (Musée britannique, d’après M. Gerhard). A la vue des deux 
gravures, je reste convaincu que le miroir du musée de Pérouse est une 
misérable contrefaçon du grand miroir connu par la dissertation de Ver- 
miglioli. Le dessin indécis, les figures vulgaires et raême ridicules des 
personnages du petit miroir offrent un contraste frappant avec la noblesse 
et la grandeur des traits de la déesse et du jeune héros dans le miroir 
original. Il y a quelque chose de rude et de sauvage, traits caractéristiques 
de l’art étranger, dans les traits de Thétis, vue presque de face. Je le 
répète, je ne saurais hésiter à considérer comme due à upe main moderne 
la gravure du miroir récemment acquis par le musée de Pérouse. Il est à 
regretter que M. Gerhard ait donné à ce miroir une place dans son excel- 
lent recueil. J. W. 


(1) Ant. Bildwerke, pl. LXXXVIX, 1-4. 
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PUBLIÉ PAR LES SOINS DE LA COMMISSION DE LA TOPOGRAIHIE DES GAULES 


(Suite) (1) 


ABRON ou JABRON, rivière qui passe à Montélimart (Drôme). — 
Une autre rivière du nom d’Abron arrose le département de la 
Nièvre. 

Ce nom, porté par deux rivières, paraît être une forme diminutive 
du radical abr, avr, avar, ebur, evr, arv, yetr, qui entre dans une 
foule de noms de cours d’eau des contrées celtiques, entre lesquels 
on peut citer : 

Avre, riv. du départ. de la Somme; 

Avre, riv. du départ. de l'Eure ; 

Aveiro, embouchure de la Vorega (Portugal); 

Aveyron (dans les documents latins du moyen âge, Avaria); 

Arve, riv. de la Haute-Savoie; 

Arveiron, torrent de la Haute-Savoie, affluent de l’Arve, et Vey- 
ron, riv. de la Suisse, canton de Vaud ; 

Aure (dans les documents latins du moyen, Arva), riv. du départ. 
de la Seine-Inférieure ; 

Auron, riv. du départ. du Cher; 

Eber, riv. du départ. du Bas-Rhin ; 

Évre, riv. du départ. du Cher; 

Êvre, riv. du départ. d’Indre-et-Loire ; 

Êvre, riv. du départ. de Maine-et-Loire; 

Eura, fontaine de la prise d’eau du pont du Gard (inscrip. latine) ; 

Euron, riv. du départ. de la Meurthe ; 

Erve, riv. du départ. de la Mayenne; 

Yèvre, riv. du départ. de la Marne; 

Yèvre (au moyen âge, Avara), riv. du départ. du Loiret. 


(4) Voir la livraison du 4er juillet. 
XIV. 9 
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Ces noms, malgré la diversité de leurs formes, dérivent visible- 
ment d’un mème radical ; c’est ce que montrent les altéralions éprou- 
vées par le radical qu'ils renferment, dans d’autres mots où il entre 
également. Ainsi Eburovices est devenu Évreux, Eburodunum, Yver- 
don, Eboracum, York, et selon toute vraisemblance, Eburobrica, 
Avrolles. (Comp. ebur, ivoire, ebrius, ivre, Evrogilum, Ébreuil). Le 
nom d’Avaricum (Bourges) est visiblement formé de celui d'une des 
deux rivières qui arrosent cette ville, l'Evre et l'Auron, rivière qui 
a dû s'appeler originairement Avara ; le nom d’Auron doit être lui- 
mème un diminutif de celui d'Évre. En Portugal, Eburobritium s’est 
altéré en Evora. — On pourrait être tenté d'admettre que ces formes 
abr, avr, ebur, evr, yevr, etc., de sens identique, ont pris naissance 
en raison des différences de dialectes; mais il n’en saurait être 
ainsi, puisqu'on trouve à la fois, dans l’ancien Berry, les noms 
d'Êvre et d'Auron; dans la même partie de la Normandie, Evreux et 
Avre ; Erve dans la Mayenne ct Ëvre dans les départements limitro- 
phes. Il ne faut donc voir dans ces variantes que de3 altérations d'un 
mème thème dues à de simples différences de prononciation amenées 
par le temps. (Voir, sur le changement de «a en e en celte, Zeuss, 
Grammatica celtica, p. 97). Les noms d’Avaricum, Eburones, Ebu- 
rovices, Ebursbriga, Eburodunum, Eboracum, Eburomagus ou Ebro- 
magus, elc., fournis par les anciens, attestent l'antiquité des formes 
ebur et avar; les autres peuvent ètre de date plus moderne. Que 
siguifiait ce radical ebur ou avar ? Était-il celtique ? La réponse à la. 
seconde question permellra de résoudre la première. Assurément les 
noms d'Avaricum, Eburones, Eburovices, qu'on trouve dans César, 
n'étaient pas latins ; ils ne peuvent avoir été que gaulois. Donc il 
faut rejeter l’idée que ces noms soient dérivés d’aqua ou aquaria, 
devenu evre. Nous montrerons, à l'article AÀff, que la racine ac est 
d'ailleurs bien celtique. En sanscrit, avani signifie «rivière,» cours 
d'eau; avishi a aussi le mème sens (voir Ad. Pictet, Origines indo- 
européennes, t. 1, p. 137), et ce mot sanscrit renferme le radical dp, 
eau (persan db). C'est là visiblement qu'il faut aller chercher le sens 
du gaulois avar et ebur, qui devaient signifier « rivière, courant, » 
et répondre au lalin amnis. Eburones, Eburovices devaient ainsi 
signifier « riverains.» 

Zeuss (Grammatica celtica, p. 169 et 870) a expliqué le celte aber 
par le composé ad ber, « flucre ad, » et lui donne le sens de « con- 
fluent, estuaire. » Mais il est à remarquer que ce nom d’Avre, Évre, 
Yèvre, etc., est donné à des rivières et non à des estuaires et des 
confluents. Le gallois aber, qui, ainsi que l’a observé M. Houzé 
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(Études sur la signification des noms de lieux, p. 103), a donné les 
noms armoricains d’Abererach et Aderbenoite (Finistère), n’a rien à 
faire avec notre mot arar, ebur, I] peut fournir l’étymologie des mots 
hafen, hatn, haber, havre, mais nullement des noms de rivière. La 
lettre h, qui a persisté dans les mots dérivés du gallois aber, montre 
que a s’y prononçait dur et aspiré, tandis que les formes adoucies 
èvre et ièvre prouvent que dans avar, ebur, la voyelle initiale était 
très-douce. Des noms presque identiques proviennent souvent de 
racines fort différentes; ainsi, si nous ne savions que. le nom de 
l'Eure, rivière, est une altération d’Autura, que celui de l’Orne 
dérive du nom d’Olina, ne serions-nous pas enclins à rattacher le 
premier à la forme Ëvre, et le second à la forme’ Arnus, sœur du 
sanscrit arnas, « rivière. » 

La racine avar, ebur, a donné naissance à des noms de rivières 
d’où le b ou » formatif a complétement disparu. Nous en reparlerons 
à un autre article. 


ABSIE (L'). Voy. Largeasse (Deux-Sèvres). 
ACIGNÉ. Voy. Champeaux (llle-et-Vilaine). 


ACITODUNUM. (Table de Peutinger.) Ahun. 

Nom d'une station gallo-romaine existant, suivant toute probabi- 
lité, sous ce même nom, à l’époque de la Gaule indépendande : est 
identifiée d’une manière certaine avec Ahun (Creuse). — (Voir ce 
mot et le Dictionnaire de l'époque gallo-romaine.) 


ACOUSION. — Axoustmv xshuvia. (Ptolémée, p. 146.) Voyez 
Acunum 

ACQ. Voy. Écoivres (Pas-de-Calais). | 

ACRONIUS LACUS. (Pomp. Mela, IL, c. n.) L'Unter-See, près le 
lac de Constance. 

Ce nom remonte-t-il à l’époque celtique ? Il est difficile ve le sup- 
poser, aussi ne figure-t-il pas sur la carte. On a cru toutefois devoir 
le mentionner ici. Voici ce que d’Anville dit à ce sujet dans sa Notice 
de da Gaule, p. 31: « Selon Mela, le Rhin, descendu des Alpes, 
forme deux lacs Venelum et Acronium, que l’on ne connaît point 
sous ces noms dans d'autres endroits. [l faut prendre l’Acronius pour 
celai qui, beaucoup, moins étendu que le Boden-See (lac de Cons- 
tance), et au-dessous de Constance, se nomme Unter-See ou :le lac 
inférieur. » Cette assimilation est généralement adoptée. Le nom 
d’Acronius Lacus, d'origine grecque (‘Axpov, extrémité), avail vrai- 
semblablement été imposé par les marchands marseillais à la partie 
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inférieure du lac de Constance, dans laquelle ils pénétraient en 
remontant le Rhin, une des artères principales de communication 
dans la Gaule avant l'établissement des Romains. 

ACUNUM, (Table de Peutinger. — linéraire, 553.) Anconne (?). 

D’Anville considérait ce nom comme celtique. La petite localité 
d’Aconne, près Montélimart (Drôme), est selon toute vraisemblance 
l'ancien Acunum (voir le Dictionnnaire de l'époque gallo-romaine). 
On n’a pas cru toutefois devoir faire figurer cette position sur la 
carte celtique. Une autre question est de savoir s’il ne faut pas voir 
cette inème posilion d'Acunuim dans l’Axovsiwv xokwvia de Plolé- 
mée. « J'avoue, dit d'Anville, que, n’ayant aucune autre connais- 
sance de cette ville indiquée par Ptolémée, j'incline vers ce senti- 
ment.» La Commission se contente de rappeler qu'il y a là un 
problème à résoudre ; elle ne croit pas avoir entre les mains les 
éléments suffisants pour arriver à une solution. 


ACY, c* de Braisne, arrond. de Soissons (Aisne). 

Pierre trouée, considérée comme celtique dans Île pays : a été 
détruite au commencement de ce siècle. (Prioux.) 

ACIE-en-MULCIEN, c de Belz, arrond. de Senlis (Oise). 

Hache en silex trouvée à 4",87 de profondeur dans un terrain 
sablonneux d’alluvion. (Graves, Not. arch. Oise, p. 60. 

ADMAGETOBRIGA. (César, De Bello Gallico, I, xxx1.) 

« Dans quelque réserve que l’on veuille se tenir sur ce qui peut 
paraître trop conjectural, il y a des positions, dit d’Anville, que le 
désir de ne Îles point omettre, parce qu'il y a des circonstances qui 
les distinguent, fait hasarder plus qu’on ne se propose, en général, 
de le faire. » Après quoi d’Anville propose de placer Amagetobria, 
c'est la leçon qu’il adopte, à la Moigte-de-Broye, près Broye, non loin 
du confluent de l’Ognon et de la Saône, un peu au-dessus de Pon- 
tailler : « La tradition du pays veut, ajoute-t-il, qu'il ait existé une 
ville en cet endroit, et Pierre de Saint-Julien, dans ses Antiquités 
bourguignonnes, avait parlé de cette tradition avant Chiflet. La 
situation de ce lieu parait, en effet, convenable, en ce que les Ædui 
allant au-devant de l'ennemi pour couvrir leur pays, c'est en remon- 
tant la Saône, et dans son voisinage, qu'ils ont dû le recontrer.» S'il 
était vrai, comme on l’a prétendu (voir Magasin encyclopédique, 
19 année, an x1, t. IV, p. 236) que l'on ait trouvé prés de 18 une 
anse de pot portant le mot tronqué MAGETOB, il y aurait peut-être 
lieu de s'arrêter à l'opinion de Chiflet et de d’Anville ; mais cette 
découverte paraît très-hypothétique. Walckenaër, qui s’est beau- 
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coup occupé de la question que nous agitons en ce moment, considé- 
rait même cette prétendue découverte comme une mystification. Il 
avait, de plus, cherchf en vain sur la carte de Gassini le lieu dit 
Moigte-de-Broye, et n’y avait trouvè que Broye-les-Pierres. (T. I, 
p. 379.) Le fait est que le nom invoqué par Chiflet et d’Anville ne 
paraît plus exister sur le cadastre. Le temps a donc ruiné plutôt qu’af- 
fermi la conjecture de d’Anville. Faut-il, avec Walckenaër, sur une 
ressemblance de nom un peu plus sensible, adopter Amage, près 
Luxeuil ? C’est s'éloigner beaucoup du pays éduen, sans autre appui 
qu'un nom de Iccalité, il est vrai unique en France, mais dont nous 
ignorons jusqu'ici la forme latine. La Commission croit plus sage, 
malgré le regret qu’elle en éprouve, de ne point inscrire Admageto- 
briga sur la carte celtique. Elle se contente de résumer ici les seuls 
éléments du problème qu’elle ait pu réunir. Et d’abord, quelle est 
la véritable forme du mot ? Est-ce Magetobria, Amagetobria, Adma- 
getobria, ou Admagetobriga ? Quelle leçon nous donnent les moil- 
leurs manuscrits ? Le Parisinus primus, n° 5763 de la Bibliothèque 
impériale, qui est certainement un des meilleurs, donne Admageto- 
brie, forme que l’on retrouve dans le Vossianus primus de Leyde, 
qui jouit également d’une juste autorité. Le manuscrit du Vatican 
3864, qui peul être placé sur le mème rang que les deux premiers, 
porte Admagetobriæ. Enfin le Bongarsianus primus d'Amsterdam, 
également célèbre, Admagetobrige, lecon qui se retrouve dans le 
manuscrit 5056 de Paris. Ces cinq manuscrits, que presque tous 
les critiques considèrent comme les meilleurs, sont donc à peu près 
d'accord : ils repoussent également les formes Mageto et Amagelo. 
Le plus autorisé des manuscrits de seconde classe, l’Ursinianus du 
Vatican, modifie seulement la dernière lettre du mot: Admagetobrio. 
On peut donc dire que tous les grands manuscrits sont unanimes sur 
la première partie du nom Admageto. Devant cette unanimité ne 
faudrait-il pas avoir des raisons bien graves pour modifier cette 
orthographe? 

Pourquoi Admageto serait-il moins admissible que Aduatuca ou 
Adiatunnus ? Quant à la seconde partie du mot, si la Commission 
donne la préférence à briga sur bria, c'est que ce mot est déjà connu, 
et qu'entre deux formes données par les bons manuscrits, il paraît 
de bonne critique d'adopter celle qui se rapproche le plus des formes 
déjà admises. On sait que briga en gaulois signifie pont; il s'agi- 
rait donc d’une ville sur une rivière, probablement à proximité de 
la Saône, comme le conjecturait d’Anville. La Commission n’ose 
pas pousser plus loin les suppositions ; elle sc contente de reproduire 
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en terminant la phrase même de César qui contient tout ce que l’on 
sait sur Admagetobriga : « Ariovistum autem, ut semel Gallorum 
copias prœlio vicerit, quod prælium factum, sit Admagetobriyæ, 
superbe et crudeliter imperare, etc. » Il est difficile, en vérité, sur 
cette seule donnée, de fixer la position d'Admagetobriga. 


ADUATUCA. (César, De Bello Gallico, VI, xxxu1, XXxXV.) — ATUACA. 
(Table de Peutinger.) — ADUACA TÜUNGRORUM. (Jtin. p. 378.) — 
Arouatouxov. (Plolëmée, p. 441.) Tongr'es. 

La position de l’Aduatuca de Cèsar a ëté très-controversée. La 
Commission de la topographie des Gaules n'hésite pas, toutefois, 
aprés un examen approfondi, à placer, avec d’Anville, ce castellum 
à Tongres. Tongres est, en cffet, indubitablement l'Afuaca de la 
Table de Peutinger, l’'Arouärouxov de Ptolémée. Tout le monde est 
d'accord à cet égard. Or, il n’est pas probable qu’il v ait eu dans la 
même contrée, contrée peu étendue, deux positions du même nom. 
Il est donc naturel d'identifier l’Aduatuca de Cèsar avec son homo- 
nyme de la Table et de Ptolémée. Pour agir autrement, il faudrait 
arriver à la conviction ou que le texte de César est rebelle à cette 
identification, ou au moins qu'il s'applique d’une manière évidente 
et par des traits caractérisques à une autre localité, ce qui n’est pas: 
la divergence des opinions, dès qu'on abandonne Tongres, suffirait 
à le prouver (4). 

Ce que César nous apprend de plus clair relativement à Aduatuca 
se borne aux faits suivants, à savoir : 4° que le castellum Aduatuca 
était situé à peu près au milieu du pays des Éburons : Hoc fere est in 
mediis Eburonum finibus (VIT, xxxut); 2° (V, xxiv) que la majeure 
partie des Éburons occupait la contrée située entre la Meuse et le 
Rhin : quorum pars maxima est inter Mosam et Rhenum; 3° que le 
camp d'Aduatuca était à peu près à deux journées de marche du 
Rhin. Les autres renseignements donnés par les Commentaires sont 
excessivement vagues. Ce sont ces trois conditions, plus précises que 
les autres, qui ont surtout paru quelques esprits incompatibles avec 
la position de Tongres. La Commission ne parlage pas ces scrupules. 
Et d’abord Tongres, qui est à 98 kilomètres seulement du Rhin en 
ligne droite, c'est-à-dire à 417 kilomètres à peu près, en suivant les 
routes, n'est-il pas exactement, comme le dit César, à deux marches 
de cavalerie de ce fleuve ? Restent les deux autres textes d’où l’on a 
voulu conclure que l'Aduatuca de César devait être cherchée assez 


(1) On a proposé successivement Juliers, Aix-la-Chapelle, Gressnich, Rolduc, 
Embourz et Julémont. 
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loin de Tongres, entre le Rhin et la Meuse. Il suffit, pour compren- 
dre l’inanité de cette objection, de rappeler que, d’après le récit 
même des Commentaires (voir au mot Eburones). les Éburons s’éten- 
daient à gauche jusqu'à l’Escaut, de mème qu'ils touchaient au 
Rhin par la droite. La partie entre la Meuse et le Rhin se trouvait 
d’ailleurs naturellement la plus peuplée, puisque, ainsi qu’il résulte 
du chapitre xxx1v du livre VI, le terrain entre l’Escaut et la Meuse 
étail à la fois, comme le pays des Ménapiens, très-marécageux et 
très-boisé. Que l'on regarde maintenant une carte et l’on verra que 
Tongres est à peu près au milieu d’une ligne tirée du Rhin à l’Es- 
caut, in mediis Eburonum finibus, comme le dit le texte, et que, bien 
qu'il y ait un peu plus loin de l’Escaut à la Meuse que de la Meuse 
au Rhin, la majeure partie de la population pouvait très-bien être 
établie entre ces deux derniers fleuves. Comme, d’un autre côté, le 
général Creuly a démontré (1) que la vaste plaine coupée de légères 
collines qui entoure Tongres se prête suffisamment à l’explication du 
récit de l’'embuscade dans laquelle tomba Sabinus, on ne voit aucune 
raison d'abandonner l’aitribution de d’Anville. En conséquence, la 
Commission a placé sur la carte celtique Aduatuca à Tongres. 
Voy. Aduatuci, Aduatucorum oppidum, Eburones et Tongres. 


ADUATUCI, var. ADUATICI et ATUATICI. (César, De Bello Gal- 
lico, TE, 1v, XVI, XXIX, XXX15 V, XXVII, XXXVIL, XXXIX, LVI; VE, ui, 
XxxXHI. — Dion-Cassius, XXXIX, 1v.) 

Les Aduatuci ou Aduatici, comme écrit d’Anville, ne sont men- 
lionnés que par César et Dion-Cassius ; César nous apprend (IT, xx1x) 
que c’étaient des Cimbres et des Teutons que le gros de ces nations 
avaient laissés sur la rive gauche du Rhin à la garde des bagages. 
[ls étaient six mille seulement à l’origine. Après la défaite de leurs 
frères, des luttes sanglantes s'étaient établies entre eux et leurs voi- 
Sins. Enfin la paix s'était faite, et ils s'étaient fixés définitivement 
dans le pays, où ils avaient prospéré à ce point, que leur contingent 
dans la révolte des Belges contre César n’était pas moindre de dix- 
neuf mille hommes. On sait qu’ils ne purent prendre part à la bataille 
qui se donna sur les bords de la Sambre. La bataille avait été perdue 
avant qu’ils eussent eu le temps d'arriver. C'est alors qu'ils se reti- 
rérent au nombre de soixante mille dans leur oppidum principal, 
Namur ou le mont Fahlise (voy. Aduatucorum oppidum). César les y 

aSSiégea et les vendit tous à l’encan. Un grand nombre resta toutefois 


(1) Carte de lu Gaule, Examen des observations, p. 37. 
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dans la contrée, car on les voit reparaître aux livres Ve et VIe et 
jouer encore un rôle dans la guerre. Après quoi il n’en est plus 
question dans l’histoire. 

Il n’est pas possible d'indiquer les limites précises des possessions 
des Aduatuques au moment où César entra dans les Gaules ; on peut 
affirmer toutefois, croyons-nous, sans crainte de se tromper, qu’ils 
occupaient la partie de la vallée de la Meuse qui s'étend de Namur à 
Maëstricht environ, dépassant ainsi légèrement Tongres à l’est. 
Nous savons, en effet, d'un côté, par Dion-Cassius (XXXIX, 1v) 
qu'ils étaient limitrophes des Nervüt, et d’un autre, par César, qu'ils 
confinaient aux Æburones, puisqu'on lit au V° livre des Commen- 
taires qu'Ambiorix, roi des Éburons, après avoir détruit la légion 
romaine qui campait à Aduatuca, Tongres, entra chez les Aduatuci 
et, le jour suivant, chez les Nervii. Ces deux Lextes rapprochés ne 
laissent pas place au doute. Des monnaies gauloises à la légende 
AVAVCIA, trouvées en assez grand nombre à Namur et que 
M. de Saulcy a le premier expliquées en les donnant avec une 
grande vraisemblance aux Aduatuci, témoignent d’ailleurs que 
Namur appartenait à ce peuple. Le nom de Tongres, Aduatuca, 
n'est pas moins éloquent et ne permet pas de leur refuser la posses- 
sion de la vaste plaine que domine cet antique castellum. On peut 
conjecturer que c'était là leur point d'appui contre les Éburons, tou- 
jours en lutte avec eux, et qui même leur payaient tribut avant que 
César vainqueur ne les eût délivrés de cette humiliante obligation. 
(V, xxvrr.) D’assez bonnes raisons font croire que c'est sur les Ébu- 
rons que les Àduatuci avaient conquis la plus grande partie du ter- 
ritoire qu’ils possédaient à l'époque de leur prospérité. Jusqu'où 
s'étendaient-ils au nord et au sud de la Meuse? On ne saurait le 
dire. La Commission de la topographie des Gaules a donc cru devoir 
inscrire le nom des Aduatuques le long de la rive gauche de la 
Meuse, de Namur à Maëstricht. Elle regarde comme démontré que 
Aduatuca est Tongres, et comme probable que l’oppidum Aduatuco- 
rum est Fahlise. Namur et Hastedon devaient être deux autres de 
leurs oppida. 

— Il est un groupe de monnaies gauloises que leur provenance 
la plus habituelle force d'attribuer aux Aduatuques. Admettons, 
en effet, ce qui semble aujourd'hui suffisamment démontré, que 
Tongres a pris la place de l’Aduatuca de César, et nous serons 
irrésistiblement conduits à considérer les pièces gauloises propres 
au pays de Tongres comme appartenant de plein droit aux Adua- 
tuques. | Fe | 
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Ces pièces, qui se rencontrent également avec une certaine fré- 
quence dans le lit de la Meuse, à Namur, offrent d’un côté un groupe 
cruciforme de quatre bustes de cheval ; et au revers un cheval libre 
accompagné parfois de la légende AVAVCIA, dans laquelle on recon- 
naît le squelette du mot Aduatuci, dont les dentales ont disparu. 
Est-ce là la forme originale du nom de la peuplade? C’est fort pro- 
bable. | 

Feu M. de Renesse-Breidbach, qui possédait un vaste domaine à 
Tongres même, y avait recueilli un très-grand nombre de ces mon- 
naies de cuivre en plus ou moins bon état de conservation. Avec 
elles s'étaient trouvés deux quinaires d'argent fourré, offrant au 
droit une tête, et au revers un cheval libre, exactement du même 
style que les pièces de cuivre des Aduatuques. Sur ces pièces d’ar- 
gent, qui sont aujourd'hui dans mes cartons, on lit de chaque côté 
ANNAROVECI, et ce mot nous offre sans doute le nom d’un chef des 
Aduatuques. 


Voyez Aduatucorum oppidum, Eburones, Nervü, Hastedon et 
Namur. 


ADUATUCORUM OPPIDUM. (César, De Bello Gallhico, IE, xxix, 
xxx.) Mont Fahlise, près Huy (?). | 

L'oppidum Aduatucorum est tout à fait distinct d'Aduatuca. Le 
simple rapprochement des textes où il est question de ces deux posi- 
tions le prouve surabondamment. L'une était un castellum de facile 
abord, et tel que des cavaliers barbares ont pu espérer la prendre 
d'emblée. (V, xxvr.) Son rempart avait si peu de commandement 
que, après qu'elle eût été abandonnée et que la garnison fût tombée 
dans le piège d’'Ambtorix, un porte-aigle, qui était parvenu à s'é- 
chapper, put lancer l'aigle presque dans le camp, par-dessus ce 
rempart. (V, xxxvi.) L'autre était au contraire un oppidum formi- 
dable, une hauteur accessible seulement sur un point; le reste était 
entouré d’escarpements de rocs, du haut desquels le regard plon- 
geait dans la plaine. (IT, xx1x.) 

Nous avons vu que Aduatuca était Tongres. Il faut donc chercher 
l'oppidum Aduatucorum ailleurs. On a proposé successivement An- 
vers, Douai, Beaumont, Falais, Hastedon, Montaigne, Namur, 
Sichem et, en dernier lieu, le mont Fahlise. près Huy. Trois de ces 
localités seules, Beaumont. Namur et le mont Fahlise, méritent 
d'être discutées; toutes les autres sont éliminées aa premier examen 
sérieux. La Commission de la topographie des Gaules, sur le rap- 
port de deux de ses membres chargés spécialement d'étudier la 
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question, rapport inséré dans le tome II de la nouvelle série de la 
Revue archéologique, s’est prononrée pour le mont Fahlise, déjà 
proposé par le général de Gwæler. Nous croyons devoir DRE à ce 
sujet, dans quelques détails. 

La détermination d’une localité antique, quand on n'a pour tout 
élément de décision qu'une description assez vague des lieux, est 
fort difficile, si surtout, comme cela arrive presque toujours, on ne 
possède aucune indication précise de dimension et de relief. La 
pratique du texte de Cèsar démontre, en effet, que rien n’est plus 
élastique que les mots qui rentrent le plus souvent dans ces descrip- 
tions : colles, rupes, dejectus, etc. Ajoutons que les superlatifs altis- 
simus, iniquissimus, elc. n'ont, dans la plupart des cas, qu’une 
valeur tout à fait relative. On ne peut donc se servir de ces indi- 
cations qu'avec beaucoup de prudence. Mais pourtant, quand on n'a 
que ces seules données à son service il faut bien en user, et si, 
comme ici, s'ajoutent à cette description, un peu vague, de l’en- 
semble, des détails plus précis, l'existence d’une rampe de 60 mètres 
de large et d’une circonvallation de 5,000 pieds d’étendue, ne doit- 
on point s'attacher, avant lout, à ces points fixes, sur lesquels il ne 
peut y avoir de doute qu'en mettant en doute l'authenticité et la 
pureté du texte lui-même? Ne doit-on pas donner la préférence à la 
localité à laquelle s’appliquent le mieux ces particularités du récit 
de César? Tels ont été les principes qui ont guidé le rapporteur de 
la Commission et entraîné la Commission elle-même. Nous ne pou- 
vons mieux faire d’ailleurs que transcrire ici les passages saillants 
de ce rapport : «Il est d’abord évident, dit le rapporteur, quoique 
les traducteurs aient, en général, assez mal entendu ce passage, que 
par ces mots ex omnibus in circuitu partibus altissimus rupes despec- 
tusque haberet, l'autear a voulu peindre une haute montagne à 
flancs escarpés d’où la vue dominait sur la campagne environnante. 
Après cela vient la courte description du seul point abordable, qui 
était une rampe douce se réduisant à une largeur de 60 mètres. Tout 
le monde est d'accord à ce sujet. César ne dit rien de plus en fait 
de topographie, mais il nous donne l'étendue de la contrevallation, 
et nous pouvons tirer bon parti de ce renseignement, si nous le 
comprenons bien. L'ouvrage dont il s’agit consistait en un rempart 
de 12 pieds de haut ct 15 mille de circuit. Nous traduisons mille 
sans le signe du pluriel, parce que, dans notre opinion, c’est l’ad- 
jeclif indéclinable se rapportant au substantif pieds, en sorte que la 
contrevallation aurait eu seulement (rois mille pas romains, environ 
k,100 mètres de développement. Certains traducteurs, au contraire, 
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ont compris que la longueur de la contrevallation était de quinze 
milles (avec uu s), c'est-à-dire de 15,000 pas ou 22 kilomètres... 
Notre interprétation du mot mille est corroborée par les considé- 
rations militaires. Nous savons qu’Alesia, où se trouvaient renfer- 
mées une armée el une population d’un nombre total à peu près 
double de celui des Aduatuques. et qui, par conséquent, devait avoir 
une étendue plus grande que celle qui était nécessaire pour recevoir 
ce dernier peuple, nous savons qu’Alesia fut entourée par César 
d'une contrevallation ayant un développement total de 11,000 pas 
ou 46 kilomètres, moindre, par conséquent, de 6 kilomètres que 
celui qu’on donne à la contrevallation de l’oppidum aduatuque dans 
l'interprétation que nous combattons. Cependant César ne voulait 
que bloquer Alesia; il pouvait l’entourer de loin sans grand incon- 
vénient et même avec certains avantages militaires. Au contraire, 
dans l’autre cas, il projetait de construire des ouvrages d'approche 
ct devait disposer sa contrevallation en conséquence, c'est-à-dire la 
rapprocher le plus possible de la place, au moins dans la partie à 
attaquer. Disons donc avec assurance que militairement la contreval- 
lation de 45,000 pas autour de notre oppidum est chose absolument 
inadmissible. 

« Cela posé, passons à l'examen de trois localités entre lesquelles 
nous &vons à choisir; et d'abord occupons-nous de Beaumont. Celle 
ville est située à une vingtaine de kilomètres de Maubeuge, vers 
l'est, et à 24 ou 25 kilomètres du champ de bataille ou les Adua- 
tuques devaient se trouver avec les Nerviens, les Atrébates et les 
Véromanduens ([T, xvi, xxx.) Comment expliquer, si c'était là leur 
principale place, qu’ils n'aient pas pu arriver à temps sur le terrain, 
lorsque les Véromanduens y sont venus de 80 kilomètres et les 
Atrébates de 400? Cette raison suffit pour faire rejeter Beaumont 
sans plus d'examen : évidemment le territoire des Aduatuques n’était 
pas aussi rapproché de Maubeuge. (Voir au mot Aduatuci.) 

« La posilion de Namur a pour elle l’aulorité de Cluvier et de 
Samson; d’'Anville la rejette, pirce que, dit-il, la contrevallation de 
quinze mille pas aurait ète coupée par la Sambre et par la Meuse, 
particularité dont César n'aurait pas omis de faire mention. L'argu- 
ment de d'Anville est assez mauvais, mais l'emplacement de Namur, 
où plutôt du châteiu de Namur, car c’est seulement du château qu'il 
peut être question, ne s'accorderait pas mieux avec la contreva!- 
lation da 4,500 mètres. [1 fauirait, en effet, pour contrevaller le 
Château de Namur, sur la rive gauche de la Meuse seulement, ce 
qui devait suffire, cette rivière étant un obstacle infranchissable, il 
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faudrait, dis-je, un développement d'ouvrages d'environ 9 kilo- 
mètres en suivant les contours de la Sambre, qui par elle-même 
n’est pas un obstacle suffisant comme la Meuse. Que si l’assiégeant 
se contentait de la Sambre comme obstacle, il ne resterait plus que 
2,000 mètres à contrevaller. Donc, dans aucune hypothèse le château 
de Namur ne peut cadrer avec l’étendue d'ouvrages mentionnée par 
César. D'ailleurs on ne trouve point, sur ce lerrain, la rampe de 
60 mètres de large dont il est fait mention comme du seul point atta- 
quable; les deux ravins qui coupent à eux deux tout l’isthme du 
Château, sauf un intervalle de quelques cents mètres, ne pouvant pas 
être considérés dans leur partie supérieure comme un obstacle sufli- 
sant pour arrêler les travaux de siège d'une armée romaine. 

« Nous allons maintenant parler du mont Fahlise, dont nous 
n'avons pas fait mention jusqu'ici parce qu'aucun géographe avant 
le général de Gœler ne l’avait proposé. 

« Le mont Fahlise est situé sur la rive gauche de la Meuse, en 
face de Huy. Il occupe la corde de l'arc très-courbe que décrit le 
fleuve à cet endroit. Ses flancs tournés vers le sud ont des pentes 
très-roides sans être précisément escarpées, mais ils sont couverts 
. par la Meuse et inatlaquables. L'armée romaine ne pouvait pas 
lancer un corps dans la presqu'île, en présence d'une garnison 
comme celle dont parle César, sans l’exposer aux plus grands dan- 
gers. L'attaque ne pouvait donc se faire que par le côté nord, qui 
présente des escarpements de rocs formidables, à l'exception du col 
très-étroit où la montagne se termine au nord-est. César a dù laisser 
les obstacles du côté sud à leur propre force, ou tout au plus faire 
surveiller la rive droite par un poste détaché à Huy; sa contreval- 
lation n’a embrassé que le côté nord. Elle devait appuyer sa droite 
à la Meuse, en arrière de la Mehaigne, passer par le château de 
Wauze, par le mamelon isolé qui occupe le milieu de la plaine et se 
fermer à la Meuse, eu face de l’île Saron, en serrant le plus possible 
le petit col qui est le seul point d'attaque. Si ce tracé rationnel donne 
à la contrevallation un développement de quatre mille et quelques 
cents mètres, nous avons pour notre solution de grandes probabilités. 
Or, c’est précisément ce qui a lieu. Nous proposons donc, avec le 
général de Gœler, de placer l'oppidum des Aduatuques au mont 
Fahlise. » 

Il n’est pas douleux, d’après ceci, que topographiquement Fahlise 
ne réponde mieux que Namur au récit de César. Malheureusement, 
bien que cette hauteur ne paraisse pas avoir été occupée au moyen 
âge ni dans les temps modernes, on n’y a jusqu'ici trouvé aucune an- 
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tiquité. À Namur, au contraire, à côté d’antiquités diverses, on 
trouve des monnaies des Aduatuques : aussi les partisans de Namur 
ne perdent-ils pas courage. La Commission n’a fait inscrire Fahlise 
sur la carte qu'avec un point d'interrogation (1). (Voyez Aduatici et 
Namur.) 


ADUNICATES., (Pline, IIL, 1v, 5.) : 

Population citée par Pline, qui la place dans la Narbonnaise, au- 
dessus des Oxybit, c’est-à-dire au nord de Cannes. On n'a aucune 
raison de croire qu’ils n’existaient pas au temps de César. Toutefois, 
comme il n’en est fait mention que dans Pline et que l'on n’a aucun 
moyen de déterminer leur situation précise, ils n’ont point été mar- 
qués sur la carte. D’Anville n’en à pas parlé dans sa Notice. 
Walckenaër (If, p. 41) propose de les placer soit aux environs 
d'Aiglun, soit près de la montagne d’Andon. Papon (Histoire de 
Provence, I, 118) les place à Audaon, et Caille, dans le divcèse de 
Grasse. 


ÆDUI. (Tite-Live, V, xxxiv; LXI, va, var; CIV, an; CVIL, Lxvr; 
CVIII, vu. — César, De Bello Gallico, I, x, x1, XI, X1V, XV, XVI, 
XVII, XVIII, XIX, XXII, XXVIII, XXXI, XXXIIL, XXXV, XXXVI, XXXVH, 
xLu1 5 etc.; El, xiv; VI, 1v.— Strabon, p. 186, 192, 193. — Pompo- 
nius, Mela, IT, a. — Pline [V, xxvan, xxxu.— Tacite, Annal. III, 
xxv. — Ptolémée, p. 139.) | 

Les Ædui étaient les plus célèbres des Celtes, selon lexpression 
de Mela : clarissimi Celtarum. On les voit faire partie de l'expédition 
de Beliovèse en Italie, 580 ans environ avant notre ère (Tite-Live, 
V, xxxiv): «Is (Bellovesus) quod eis ex populis abundabat, Bitu- 
riges, Arvernos, Senones, Æduos, Ambarros, Carnutes, Aulercos, 
excivit). » Un de leurs pagi à celte époque portait le nom d'Insubris. 
La principale ville ce ce pagus s'appelait Mediolanum. On ne connaît 
aujourd'hui la position ni des Insubres ni du Mediolanum éduen. 
L'importance des Éduens n'avait point diminué au temps de César, 
qui nous apprend (F, xxxr) qu'ils partageaient alors le premier rang 
en Gaule avec les Séquanes. Ils avaient mérité plusieurs fois le titre 
de frères et d’alliés du peuple romain : « Æduos fratres consangui- 
neosque sæpenumero ab senatu appellatos. » ([. xxxin.) Leur prin- 
cipale ville, avant la conquêle, était Bibracte, aujourd’hui Autun, 
mais ils possédaient en outre Cabillo, Chalon, Matisco, Mâcon, No- 


(4) Depuis la rédaction de cet article, l'Empereur, dans l'Histoire de Jules César, 
s’est prononcé pour Namur. 
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viodunum, Nevers, et Decetia, Decise. Ces diverses villes jouent u 
rôle dans la Guerre des Gaules. Le territoire des Éduens comprenait 
donc, avec le diocèse d'Autun, ceux de Chalon, de Mäcon et de Ne- 
vers, qui ne sont d’ailleurs que des démembrements du diocèse pri- 
mitif d’Autun. On peut, par la réunion de ces anciens diocèses, tracer 
avec beaucoup d’exaclitude les limites des Ædut. Mais la puissance 
des Éduens ne se manifeslait pas seulement par l'étendue de leur 
territoire ; ils avaient en outre de nombreux clients. Nous pouvons 
citer notamment les Ambarri, les Aulerci Brannorvices, les Mandubur 
et les Segusiavi. Les Senones el les Paristi paraissent avoir aussi fait 
partie de leur clientèle. Les Bellovaques avaient été de tout temps 
dans leur amitié, « Bellovacos omni tempore in fide atque amicitia 
civitatis Æduæ fuisse. » (De Bello Gallico., II, xiv.) Après la défaite 
des Helvetii par César, ils avaient reçu chez eux les Bou et se les 
étaient incorporés. 

On peut voir sur la carte les limites exactes de cetle grande cité 
telles que la Commission de la topographie des Gaules a pu les tracer 
à l’aide des cartes diocésaines. Il n’a pas paru prudent à la Com- 
mission de s’écarter de ces données précises ; mème à l'esl. où 
cependant il y avait quelque raison d'appuyer plus complétement 
les limites à la Saône, en prenant à la lettre le texte de Strabon (IV, 
1, 11), qui dit que l’Arar (la Saône) descendant des Alpes, sépare le 
territoire des Séquanes.ct des Éduens : Peï àë xal 6 Apap êx tv ’Aknéev 
épluv Enxoavous te xat Aiôououc. Le principe absolu de la conformité des 
anciens diocèses avec les civitates de la Notice a paru plus sûr qu'un 
texte isolé qui n'a rien d'ailleurs d’absolument affirmatif quant à la 
non-discontinuité de le limite le long du fleuve, comme il est facile 
de s’en convaincre en examinant l'ensemble de la phrase. Les ma- 
uuscrits donnent plusieurs orthographes du nom des Éduens : Ædui, 
Hœdui, Hedui. La Commission a préféré la première de ces formes, 
qui est la plus usitée et qui est celle de la majorité des inscriptions 
connues. 

— La peuplade éduenne est sans contredit celle qui est la plus 
richement représentée dans l’ensemble de la numismatique gauloise. 

Les premières monnaies qui lui reviennent de droit sont des sta- 
tères et quarts de statère d'or pur, aux types de Philippe, roi de Ma- 
cédoine, accompagnés d’un épi de blé (Elh.). Ce monnoyage a été 
de très-courte durée, l'emblème de l'épi ayant été presque immédia- 
tement remplacé par une lyre, qui n’a plus cessé de paraitre sur les 
espèces éduennes d'or. La Îvre se montre également sur les plus 
ancivns quinaires éduens d'argent; puis elle disparait à son tour 
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lorsque le type essentiellement romain de la tête casquée fait son 
apparition sur les espèces éduennes, qu'elle n’a plus quittées jus- 
qu'aux dernières années de la conquête césarienne. C'est ainsi que 
nous connaissons des quinaires, à ce type, des vergobrets Valitianis 
et Convictalitanis. Ceux du vergobret Cottus manquent encore ; mais, 
comme au moment de sa magistrature la cité des Éduens exerçait 
une suprématie de fait sur la Celtique entière, nous trouvons de 
beaux semis frappés chez les Lixoviates, par le chef Cisiambus, avec 
la mention purement honorifique du vergobret Cottus, CATTOS 
VERGOBRETO. 

Il existe une série très-considérable de monnaies éduennes sans 
nom de personnage, soit en argent, soit en potin, offrant les légendes 
KAAET, KAAET—EAOY, KAA—Æ€AOY, ATAOYIN, ou FA, que l’on peut 
en quelque sorte considérer comme des espèces éduennes républi- 
caines. | 

Lorsque l’Helvétien Orgetirix essaya de transplanter sa nation en- 
lière dans le pays des Santons, il commença par nouer des relations 
intimes avec les Éduens, dont il devait traverser le territoire. De 
belles et rares monnaies d'argent au type helyélien de l'ours, et 
munies des légendes EDVIS—ORGETIRIX, furent émises alors. A 
partir de ce même temps, son allié, l’Éduen Dubnorix, frappa à son 
nom des quinaires de plusieurs types différents avec les légendes 
DVBNORIX, DVBNORIX—ANORBO, DVBNORIX—DVBNOCOY. En 
faut-il conclure que Dubnorix, ainsi que son frère Divitiac le Druide, 
était fils d’un Dubnocus? Je le crois. Quant au personnage désigné 
sous le nom d’ANORBO, est-ce un aïeul, comme le père de Dubnocos, 
par exemple ? Il est bien difficile de le deviner. 

Au moment de la grande lutte contre les Romains, devant Gergo- 
via et devant Alesia, l’Éduen Litavicus joua un rôle très-important ; 
aussi fit-il frapper de charmants quinaires à son nom, avec les lé- 
gendes LITA, LITAV, LITAVICOS ; ce sont les dernières monnaies 
d'attribution certaine des Éduens. On pourrait êire tenté néanmoins 
de rattacher à cette série les quinaires et potins des chefs Togirix, 
Q. Vocirix, fils de Samotal, et Samotal lui-même ; mais, tout bien 
Considéré, il semble plus probable que ces différents personnages 
ont élé successivement à la tête de la civitas des Séquanes. Enfin des 
potins anépigraphes, au type du bœuf, et très-abondants, paraissent, 
à bon droit, devoir être classés aux Éduens, bien que les Séquanes 
puissent également en revendiquer une très-grande part. 

ÆGITNA. (Polyhe, XXXIII, vir, 2; vint, 3.) 

I n'y a rien à ajouter à ce que d’Anville a écrit d’'Ægitna. On ne 
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saurait donc mieux faire que de reproduire ici l'article que cet illus- 
tre géographe a consacré à cette position dans sa Nofice de la Gaule. 

« Polybe cite la ville des Oxybii sous le nom d'Ægitna, à laquelle 
on abordait par mer; et comme Strabon fait mention {IV, p. 185) 
du port Orybius, il y a toute apparence que ces lieux ont entre eux 
uue liaison mutuelle. On peut voir dans l’article Oxybi quel est le 
canton qu'il convient de leur attribuer, et quoiqu’on ne soit pas 
assez instruil pour pouvoir déterminer une position qui soit préci- 
sément celle d'Ægitna, on ne saurait presque douter qu’elle ne con- 
vienne aux environs de la plage de Cannes et de ce que l’on appelle 
communément Goulfe-Jan (le golfe Jouan actuel), vis-à-vis des fles 
Sainte-Marguerite. En parlant de l’expédition de Q. Opimius contre 
les Oxybii, Polybe fait mention d'une rivière à laquelle il donne le 
non d’Apros, et sur le bord de laquelle le général romain s’arrêta 
avant que de s'avancer à Ægilna. Cette rivière pourrait être celle 
qui coule en deçà du Var et au delà d'Antibes et qu’on appelle le 
Loup. On ne manquerait pas d’allusion entre la signification du terme 
grec, qui viendrait des Marseillais, fondateurs d'Antibes, et le nom 
actuel de ce torrent..» 

La Commission place, avec d’Anville, Ægitna sur la plage de 
Cannes. Mais elle est disposée à reconnaître l’Apros dans la Siagne 
plutôt que dans le Loup. Voy. Apros et Oxybii. 


(La suite prochainement.) 


NOTE 


SUR LES 


ANALOGIES PROBABLES 


DE LA DÉCLINAISON CELTIQUE 


AVEC LA DÉCLINAISON SANSCORITE 


Un des caractères fondamentaux des dialectes néo-celtiques est 
l'usage d’altérer d’une certaine façon les muettes qui, dans l’inté- 
rieur d'un mot, se trouvent à la fois immédiatement précédées et 
immédiatement suivies d’une vovelle. Nous n’entrerons pas ici dans 
le détail des règles qui président à ces altérations, que Zeuss (Gram- 
malica celtica) distingue en infeclio aspirata et en destilutio. Nous 
nous bornerons à faire observer que la première, l’infectio aspirata, 
consiste à remplacer chacune des trois ténues et des trois moyennes 
par l’aspirée du même ordre. 


? et b par ph ou f 


et d par th 


L'infectio aspirata joue un grand rôle dans la grammaire de 
l'ancien irlandais, telle que nous la font connaître les gloses du 
Vux” et du 1x° siècle publiées par Zeuss. 

Elle a lieu, disons-nous, quand, dans l’intérieur d’un mot, une 
Muelle est immédiatement précédée et en mème temps immédiate- 
Ment suivie d’une voyelle. On peut y comparer l’usage français de 
Prononcer z, l's placée entre deux voyelles comme dans jalousie. 

Mais pour bien comprendre cette règle de l’ancien irlandais, il y 

XIV. 10 
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a deux observations à faire : la première est que l’article est censé 
faire partie intégrante du substantif auquel il se rapporte. La 
seconde est que dans l’application on tient pour encore existantes 
les voyelles et Îes consonnes qui, après avoir été primilivement pro- 
noncées, avaient cessé de se faire entendre et de s’écrire au virie siè- 
cle, c'est-à-dire à la date des plus anciennes gloses publiées par 
Zeuss. LA 

Il se suit de Ià : 4° que la ténue ou la moyenne initiale d’un sub- 
stantif précédé d'un article est remplacée par l’aspirée du mème 
ordre quand l’article finissait originairement par une voyelle; 2 que 
celte ténue ou cetle moyenne reste intacte quand l'article finissait 
originairement par une consonne. 


Tels sont les principes. Passons aux faits. 
Nous commençons par le singulier. 


La moyenne et la ténue initiales du substantif conservent, au sin- 
gulier, leur valeur primitive après l’article au nominatif et à l’accu- 
satif masculins et neutres, et à l’accusatif féminin. Elles s’aspirent 
aux autres cas. D’où le tableau suivant : 


MUETTE INITIALE DU SUBSTANTIF IRLANDAIS PRÉCÉDE 
DE L'ARTICLE AU SINGULIER. 


MASCULIN. FÉMININ. * NEUTRE. 


Lea primitif. -.. Aspiration. ..- .. Sua primitif, 
Aspiration. Son primitif. Aspiration. 
Aspiration. Aspiration. Aspiration. 
Son primitif. Son primitif. Son primitif, 


La 


Nous venons de dire que l'aspiration de la consonne est motivée 
par sa présence entre deux voyelles, soit que ces voyelles existent 
dans l’irlandais carlovingien, soit qu'avant existé antérieurement, 
elles soient tombées en désuétude. Pour que la consonne initiale 
d'un substantif précédé de l'article se trouve placée entre deux 
voyelles, il faut que l’article finisse ou ait fini plus anciennement 
pér une voyuile. Dès que l’article a fini originairement par une con- 
sonne, la consonne initiale du substantif se trouve en position et 
conserve le son primilif. 

: [est donc évident qu'originairement au singulier l’article celtique 
tinissait par une consonne au nominatif et à l’accusatif masculins et 
neutres, au génitif et à l'accusatif féminins, et qu’il se terminait 


ANALOGIES PROBABLES DE LA DÉCLINAISON CELTIQUE, ETC. 4939 
par une voyelle aux autres cas, ce qu’exprime le tableau suivant : 


LETTRES FINALES DE L'ARTICLE CELTIQUE AU SINGULIER. 


MASCULIN. FÉMININ. "NEUTRE 


Consonne. Voyelle. Consonne. 
Voyelle. Consonne. Voyelle. 
Voyelle. Voyelle. Voyelle. 
Cousonne, Consonne., Cousonne, 


Chose singulière, ce tableau concorde exactement avec la décli- 
naison sanscrite : 


DÉCLINAISON DU THÈME SANSCRIT SG AU SI\GULIER, 


MASCULIN. FÉMININ. NEUTRE. 
Nom. Sivas. Sivä. Sivam. 
Gén. Sivasya. SivayAs. Sivasya. 
Dat. Siväya. Sivâyai. Siväya. 
Acc. Sivam. Sivam. Sivan. 


Mais il n’y a pas concordance avec l’article irlandais de l’époque 
carlovingienne (Zeuss, Grammatica celtica, p. 229). 


DÉCLINAISON DE L'ARTICLE IRLANDAIS AU SINGULIER. 


MASCULIN. FÉMININ. NEUTRE. 
Nom. In, int. In, ind. An, a. 
Gén. In, ind. Inna, na. Ia, ind. 
Dat. (Do-di)n, (do}nd, (Doj)n, (do)nd. (Do)u, (do}nd. 
Acc. Jo, inn. In, ino. An, a. 


C'est-à-dire : 


LETTRE FINALE DE L'ARTICLE IRLANDAIS AU SINGULIER. 


MASCULIN. FÉMININ. NEUTRE, 


Consonne, Consonne. Consonne ou voyelle. 
Consonne. Voyelle. Consonne. 
Consonne. Cousonne. Consonne. 


Consonne. Consonne. Consonne ou voyelle. 
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On doit. ce nous semble, conclare de là que l’article celtique, pro- 
fondément altéré dans les gloses irlandaises de l'époque carlovin- 
gienne, a eu originairement au singulier des flexions terminales ana- 
logues à celles de la déclinaison sanscrite, des consonnes finales aux 
cas et aux genres où le sanscrit a des consonnes finales, des voyelles 
finales aux cas et aux genres où le sanscrit a des voyelles finales. 

Cette concordance entre le sanscrit et le celtique n'existe Ca 
aussi complétement au pluriel. 

En effet, après l’article, dans les gloses irlandaises ubliéés par 
Zeuss, la muette initiale du substantif conserve au pluriel le son 
primitif à tous les cas sauf le nominatif masculin. On doit en con- 
clure qu'au pluriel, l’article, à tous les cas des trois genres, sauf le 
nominatif masculin, finissait originairement par une consonne. 

Il n’en était déjà plus ainsi au vin siècle, où l’article irlandais 
avait au pluriel les formes suivantes : 


MASCULIN. FÉMININ. NEUTRE. 
Nom. fn, ind. : Inna, na- _[ Inna, na. 
Gén. Ionan,nan,inna.na | 
Dat. (Do-di-}naib, nab Aux trois genres. 


Acc. Jana, na | 


Par conséquent, au vire siècle, le nominatif masculin pluriel irlan- 
dais se terminait par une consonne, le nominatif féminin et neutre 
par une voyelle, l’accusatif des trois genres par une voyelle : il n’y 
avait concordance avec l’article celtique qu'aux autres cas. IL est 
donc évident qu’antérieurement au vin siècle l'article celtique a dù 
avoir, au pluriel comme au singulier, des flexions terminales qu’à 
celte date il avait perdues. 

Mais ces flexions terminales ne pouvaient, au pluriel, être de tout 
point identiques à celles que nous fournit la déclinaison sanscrite. 


DÉCLINAISON DU THÈME SANSCRIT S8i0@ AU PLURIEL. 


MASCULIN, FÉMININ. 


NEUTRE. 


| Nom. Sivas. Sivâs. Sivâni. 
Gén. Sivâänâm. Sivänâm. Sivânâm. 

| Dat. Sivébhyas. Siväbhyas, Sivébhyas. 

| Acc. Sivao. Sivâs. Sivâni. 


C'est-à-dire que dans la déclinaison sanscrite tous les cas du plu- 
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riel se terminent par une consonne, sauf le nominatif et l’accusatif 


Voici donc où résident les seules différences que nous puissions 
signaler entre la déclinaison sanscrite et la déclinaison celtique : 

4° Le nominatif pluriel masculin, qui se termine en sanscrit par 
une consonne, se terminait en celtique, aux moins dans certains 
mots, par une voyelle, comme dans la seconde déclinaison latine 
Domini, et comme dans la seconde déclinaison grecque Aoôyor; 

%æ Le nominatif et l’accusatif pluriels neutres se terminaient en 
celtique par ane consonne, ce qui parait avoir été un caractère parti- 
culier à la langue celtique (1). 


H. D’ARBOIS DE JURAINVILLE. 


(1) Le pronom démonstratif latin, Hic, nous donne cependant l'exemple d’un n2- 
minatif et d'un accusatif pluriels neutres terminés par une consonne. 


BULLETIN MENSUEL 


DE L’'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOLS DE JUILLET 


M. de Rougé rend compte à l’Académie de diverses pièces qui lui ont 
été confiées et qui sont relatives les unes aux monuments persépolitains 
ou cuntiformes nouvellement découverts en Égypte, les autres à l’inscrip- 
tion bilingue de Tanis. Les pierres portant des inscriptions cunéiformes 
et hiéroglyphiques sont au nombre de trois. Elles étaient destinées, selon 
M. Lepsius, à perpétuer le souvenir des grands travaux de Darius pour 
l’achèvement du canal de communication des deux mers. Quant à la 
grande inscription grecque surmontée de l’inscriplion hiéroglyphique dont 
ou attend l'estampage, le sens général en paraît maintenant fixé. C'est un 
décret rendu par Évergète I*, la ix° année de son règne. Par ce décret il 
est établi que l’année civile des Égyptiens, qui était l’année vague, sera 
désormais l’année fixe, connue jusque-là des prêtres seuls. Ce décret 
semble toutefois être tombé bientôt en désuélude. 

M. L. Renier annonce que M. Fr. Lenormant a retrouvé à Santorin, dans 
une collection particulière, le décret de l’empereur Julien, imparfaite- 
ment connu juspu'’ici, par lequel cet empereur conférait aux gouverneurs 
de province le droit de nommer des juges spécialement chargés de pro- 
noncer sur les affaires de peu d'importance. Cette inscription est un mo- 
nument paléographique très-intéressant. 

L'Académie a achevé d'entendre en comité secret la lecture des rapports 
sur les divers prix proposés par elle. 

Le prix sur l’A/phabet phénicien a été décerné à M. Fr. Lenormant. Le 
prix sur les textes antiques n'a pas été décerné; muis la question a été 
maintenue au concours pour 1867. A. B. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


A 


ET CORRESPONDANCE 


De nouvelles fouilles dirigées par la Société Polymathique du Morbihan, 
dans les environs de Plouharnel, ont donné d'importants résultats. Huit 
dolmens et un tumulus, nous écrit-on de Vannes, ont été explorés. Il a été 
constaté que tous ces monuments, comme Îles précédents, étaient des tom- 
beaux appartenant à l’âge de la pierre polie. Des couteaux et des têtes de 
flèches en silex, des haches en pierres de diverses nature, des grains de 
colliers en turquoise et en terre cuite et une quantité énorme de poteries 
malheureusement en grande partie brisées, vont enrichir le musée de 
Vannes déjà si intéressant. Mais le fait capital de cette nouvelle explora- 
tion n'est pas là : il est dans la découverte, sur les parois d’une des cham- 
bres de ces monuments, des sculptures tout à fait analogues à celles de 
Gavr’ Inis et du Mané-Lud. On nous parle de sept pierres portant des 
décorations et on nous en annonce l'estampage. Nous donnerons une 
réduction de ces eslampages dans notre prochain numéro. M. le docteur 
Closmadeuc y joindra une relation succincte des fouilles. 


— L'Académie des inscriptions dans une de ses dernières séances a 
décerné à notre collaborateur, M. François Lenormant, le prix mis au 
concours, depuis plusieurs années, sur la question de L'Origine et de la 
propagalion de l'Alphabet phénicien.. 


— Antiquités franques trouvées à Sommery (ar éenent de Y eufchätel) : 
Dans ces derniers temps, nous avons eu occasion de sigualer ces décou- 
vertes sépulcrales faites à Bosc-Hvans et à Daubeuf-Serville, Nous en de- 
vons la connaissance à la bienveillante altenlion des curés de ces paroisses, 
qui ont bien voulu nous avertir. Aujourd'hui, c’est un simple cultivateur 
que l'amour du pays a rendu intelligent sur des faits intéressants pour 
l’histoire, M. Fourcin, de Sommery, vient de nous signaler deux curieuses 
trouvailles faites dans le pays qu’il habite. Par une coïncidence singulière, 
toutes deux sont relatives à des antiquités franques aperçues sur les col- 
lines qui encaissent la vallée de Bray. 

La première découverte a été faite au hameau du Vieux-Bled, par les 
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ouvriers occupés au chemin de fer de Rouen à Amiens. En faisant unc 
tranchée, ils ont mis à nu un squelette accompagné d'un vase de terre, 
d'une lance et d'un sabre en fer. Les employés de la compagnie ont em- 
porté ces divers objets. 

La seconde découverte a eu lieu ces jours derniers dans la propriété de 
M. Perrier, épicier à Sommery. En creusant une cave à quatre cents mè- 
tres de l’église, les ouvriers ont rencontré six squelettes, accompagnés de 
vases et d'objets en fer et en bronze. « Les vases, continue M. Fourcin, 
sont au nombre de quatre; deux sunt en terre blanche et les deux autres 
en terre noire. Le premier fut trouvé par morceaux, mais les trois autre: 
sont intacts; deux surtout sont si bien conservés, qu’on dirait qu’ils sorteal 
de la main de l’ouvrier. Assurément, ils n’ont pu servir à aucun autre 
usage. 

« Les autres objeis sont un fer de lance, un sabre, un poignard, un cou: 
teau avec étui à terminaison d'argent, une agrafe et deux boucles de cein- 
_ turon en bronze étamé ou argenté. Ces sépultures ressemblent 4 celles qui 
ont été explorées à Loudinières et à Envermeu. Les lignes d'inhumation 
allaient du sud au nord, tandis que les corps étaient orientés est et ouest, » 

Les vases seront offerts par M. Perrier au musée céramique de Sèvres el 
les objets de métal à la bitliothèque de Neufchâtel, | 

Ce champ de repos était situé au lieu dit le Paradis. Nous ne nous éto- 
nons pas trop de voir ce nom donné au cimelière mérovingien de Som- 
mery. Ce n’est pas la première fois que cette circonstance se rencontre en 
archéologie. En plusieurs endroits de France, les cimelièrés antiques sont 
connus sous le nom d’Alescamps ou d’Aliscamps (Elysii campi). Ceux 
d'Arles et de Bourges sont particulièrement célèbres. En Bourgogne, plu- 
sieurs cimelières romains portent le nom de Paradis. A Arcis-sur-Aube, un 
ancien champ de sépulture de la contenance de quatre hectares est appelé 
de temps immémorial le cimetiére du Paradis. L'ancien cimetière de Mar- 
seille, placé entre la rue de Rome et l’ahbaye de Saint-Victor, porte aussi 
le nom de Paradis, et ce nom, il le portait déjà il y a mille ans. Enfin, le 
champ de sépultures chrétiennes situé à l’entrée de l’abbaye d’Etchter- 
nach, dans le duché de Luxembourg, porte aussi le nom de Paradis. On 
peut voir ici combien les noms de lieux ont d’importance en archéologie, 
et combien aussi est tenace la mémoire d’un fait au sein des générations. 

(Nouvelliste de Rouen.) L'abbé Cocner. 

— Fouilles de Jublains (Extrait d’un rapport de M. de Sarcus à la Société 
d'archéologie de la Mayenne). — L'emplacement choisi pour la fouille 
entreprise sous la direction de votre secrétaire, M. Chedeau et la mienne. 
était recouvert d'un de ces innombrables amas de pierres et de briques qui 
sillonnent le terrain en tous sens, dessinant la trace des habitations gallo- 
romaines; — le travail des ouvriers était rendu plus difficile et plus long 
par celte disposition du sol supérieur, mais nous ne regreltons pas le: 
nombreuses journées passées par nous à les guider, en présence du fait 
considérable que nous avons pu constater par nous-mêmes. — Ce fait 
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signalé par l’auteur des études sur Jublains (1), est celui de l'existence de 
trois villes superposécs d'époques différentes, — L'affirmation de M. Barbe, 
basées sur les nombreuses observations faites par lui à travers les ruives 
de l’ancienne cité des Aulerces-Diablintes, s’est trouvée confirmée d'uve 
manière évidente par les substructions mises à jour et par les objets re- 
cueillis dans les diverses couches de déblais. 

Pour vous en faire juges, Messieurs, je dois nécessairement entrer dans 
quelques détails. 

Après l’enlèvement d'un mètre environ de remblais de pierres et de 
briques, formant la couche supérieure du terrain, les murs de trois appar- 
tement apparurent sous la pioche de nos travailleurs. Le plus petit de ces 
appartements, déblayé dans toute sa largeur (2",90), mais qui n’a pu l'être 
dans l’autre sens que sur une longueur d'environ un mètre, était garni 
à ses angles de tuyaux d'hypocauste, — Les murailles avaient une épais- 
seur de 0®,65 et leur revêtement était fait de petites pierres cubiques 
avec une chaine de briques horizontales revètues de ciment. — Dans un 
des appartements voisins, qui ont été déblayés en partie, se trouvait accolt 
au mur un petit édicule en larges briques plates, probablement un 
leraire. Après avoir creusé le long des murs à une profondeur de 0,65, 
nous trouvâmes une aire en béton d’une grande dureté et d’une épaisseur 
de Om,10 — c'était le sol de l'habitation de la dernière période. — Les 
fouilles poussées plus profondément nous prouvèrent bientôt que les murs 
que nous avions rencontrés étaient bâtis sur des murs d’une autre époque 
utilisés en partie comme fondations, — l’un d'eux, entre autres, était élevé 
sur une sorte de conduit en ciment, pavé de briques, ayant antérieurement 
servi à l’écoulement des eaux; la distribution des appartements n'était 
plus la même, le petit appartement dont il a été question plus haut se 
trouvait notamment divisé en deux. — Sous l’aire détruite par nos ouvriers 
se rencontrait une sorte de lit de pierres noyées dans un mortier (0®,15), 
reposant sur une couche de terre pilonnée, mélangée de débris, de 0®,30 
d'épaisseur, puis on arrivait à une aire nouvelle de même nature que la 
première et à peu près de même épaisseur: — en creusant plus avant le 
long des fondations des murs, nous constatâmes que cette aire était établie 
sur une couche de 15 centimètres de sable rougeâtre, — Continuant nos 
recherches, nous arrivâmes, après avoir remué une couche de 0,80 de 
terre, à une troisième aire en terre batlue et en brique pilée contenant 
de nombreux morceaux de charbon, et épaisse de 0®,15. — Au-dessous se 
rencontrait enfin le sol vierge, à une profondeur totale d'environ 3",40. 
Li était douc avéré pour nous que trois habitations différentes avaient dû 


(3) Jublains, notes sur ses antiquités, — époque gallo-romaine, — pour servir à 
lhistoire et à la géographie de la ville et de la cité des Aulerces-Diablintes, 
par H. Barbe, membre de ja Société française d'archéologie, et de la Société d’ar- 


chéologie, sciences, arts et belles-lettres de La Mayenne. Le Mans et Mayen 4 vol. 
in-8° et 1 atlas in-40, ; 
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se succéder en cet endroit; — l'étude des objets recueillis va confirmer 
ce fait palpable, en nous aidant à déterminer l’époque approximative à 
laquelle il faut faire remonter l’existence de chacune d'elles. 

Je crois donc nécessaire d’en donner ici la nomenclature. 

PREMIÈRE COUCHE, — c’est-à-dire depuis le niveau du sol jusqu’à l'aire 
supérieure : 

Ossements. — Des ossements d'animaux en grand nombre, ainsi que, 
comme dans toutes les fouilles entreprises à Jublains et, en général, dans 
tous les lieux habités par les Romains, une grande quantité d’écailles 
d'huîtres et d’autres coquillages comestibles, débris culinaires des anciens 
habitants. 

Tutles et briques. —— Nous avons recueilli entières ou à l'état fragmen- 
taire des tuiles de couvertures plates à rebords (tegulæ) et demi-cylindri- 
ques (imbrices), des briques de construction de diverses grandeurs (de 
#4 centimètres sur 28, épaisseur 4 cent., de 33 centimètres sur 25, épais- 
seur 3 cent. 1/2 et de 21 centimètres sur 21, épaisseur 3) cent., quelques- 
unes circulaires destinées à former l’intérieur des fûts de colonne, des 
tuyaux d'hypocauste, etc. 

Enduits peints. — De nombreux fragments d'enduits peints élaient déta- 
chés des parois des murs ou y adhéraient encore; ces peintures consistaient 
tantôt en teintes plates jaunes avec filets blancs, noirs ou rouges, tantôt 
en naïves représentations de feuillage verts sur fond blanc. 

Objets en fer. — Grand nombre de clous de fortes dimensions ainsi 
qu’une certaine quantité d’autres objets très-oxydés; parmi ceux qui ne 
sont pas complétement déformés par la rouille on remarque : une ser- 
rure, une clef de forme particulière, un outil ressemblant à une gouge, 
le fléau d'une balance, trois fers d'épieu, deux fragments de fers de flè- 
ches ou de javelots. 

Vases. — Une innombrable quantité de débris de poteries de toute 
nature provenant de vases de formes les plus variées, — collection com- 
plète de tous les échantillons de la céramique gallo-romaine, depuis la 
fine terre à couverte rouge dite terre de Samos et celle revétue d’un beau 
vernis couleur d'ébène, jusqu'à l'énorme et grossière poterie des amphores. 
Malheureusement aucun vase n’était entier, cependant plusieurs ont pu 
être, — à force de soins et de patience, — reconstitués en tout ou en 
partie par M. Chedeau. Nous citerons, entre autres, parmi les vases de po- 
terie de Samos, un grand bol en pâte du grain le plus fin. couvert d’un 
vernis rouge très-brillant et orné de charmants dessins en relief repré- 
sentant de capricieux feuillages ; — une pelile tasse d'un joli profil; — 
des patères de diverses dimensions ; sur un grand nombre de fragments 
sont figurés des personnages, des animaux, des rinteaux, des guirlan- 
des, etc. — Les noms des poliers ALBVCIVS, PASSENIVS, SEVERVS, INGEVVS, 
ScOTINVS se lisent estampillés au fond de ces vases; sur d’autres la marque de 
fabrique consiste en une simple rosace. — Nous avons trouvé également 
quelques débris de petits vases très-légers en terre bronzée et ornementée, 
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Les tessons de poteries communes rougeâtres, grises, brunes, blanchâtres, 
noires, micassées, était en grand nombre. — Nous devons signaler : un 
plat remarquable par sa grandeur (0",48 de diamètre); l’intérieur de ce 
plat, en terre jaune très-épaisse, est recouvert d’un vernis rouge moins 
beau que celui des poteries de Samos et orné d’un cercle de dessins faits 
à la pointe; le col d'une amphore sur l’anse de laquelle on lit dans un 
cartouche les lettres 6. c. r., et le rebord d'une grande terrine avec l’es- 
tampille 1ANvAROS. 

— De rares fragments de vases en verre aux nuances irisées ont été 
retirées des déblais; quelques-uns sont colorés en jaune ou en de. 
d'autres sont ornés de légères moulures. 

Objets divers. — Une perle en pâte de verre strié et coloré en bleu ver- 
dâtre, semblable à celles que l’on trouve dans les sarcophages du cime- 
tière mérovingien de Jublains. 

— Trois rondelles percées au centre, en pierre et en marbre analogues 
à celles rencontrées dans les tombeaux francs de Charnay (Côte-d'Or) et 
que M. Baudot, dans son Mémoire sur les sépultures barbares de l’époque méro- 
vingienne en Bourgogne (1), regarde comme des boutons destinés à retenir 
les vêtements en guise de fibules. 

— Une médaille de moyen bronze. 


DeoxiÈME coucHe. De celte couche, comprise entre les deux aires en 
béton, il a été retiré une grande quantité de tessons de poteries d'espèces 
identiques à celles rencontrées dans la couche supérieure, mais encore 
plus brisés et plus mélangés et ayant évidemment servi au remblai; — 
quelques clous et débris de ferrures oxydés; — des ossements et des 
écailles d’hultres. 

Les fragments d'enduits peints n'étaient plus les mêmes que dans la 
couche supérieure; — leurs teintes plates rouges ou noires rappellent 
beaucoup celles des enduits qui recouvrent les murs des maisons de 
Pompéi. 

Les objets divers se composent de : 

— Deux petits tubes en os, percés d’un trou, pareils à ceux que l'on 
retrouve dans beaucoup d'habitations gallo-romaines et dont un grand 
nombre a élé trouvé notamment dans les ruines d’Alise, en Bourgogne. 
— Ces petits tubes sur lesquels les archéologues ne sont point d'accord, 
doivent être considérés, suivant les uns, comme des débris de flûtes, 
comme des sifflets suivant les autres. — Cette dernière opinion nous 
paraît la plus plausible. 

— Une pierre à aiguiser. 

— Le fragment d'un stil en fer. — Ce fragment est l'extrémité aplati 


dont on se servait pour effacer les lignes écrites avec la pointe sur la cire 
des tablettes. 


(4) Dijon, 1860, 4 vol, in-40. Voy. p. 62, et pl, XVHI. 
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— Une sorte de pelit verrou en bronze d'un bon travail. 

— Un disque en os de 45 millimètres de diamètre percé d’un trou au 
centre et orné de moulures concentriques, — Ce doit être un péson de 
fuseau (verlicillus), « au travers duquel on faisait passer, suivant Antony 
x Rich (1) le. bout inférieur du fuseau pour qu’on püt lui imprimer un 
« mouvement de rotation et que, grâce à ce poids, il tendit et serrât mieux 
«alefil.» 

— Une grande dalle de pavage en schiste ardoisier (0,63 sur 0®,29). 

_ — Une médaille de moyen bronse. 

TROISIÈME coucue. Des terres remuées duns lu couche inférieure il n'a 
été exhumé que de rares fragments de poterie en terre commune noirâtre 
et micassée, peu cuile et ayant des grains pierreux das la pâte, — des 
ossements d'animaux, — une hache en bronze à rebords droits et talon 
sans ailerons — et une tnédaille de petit bronze. 

Tetle est, Messieurs, la liste exacte des objets recueillis. 

Permettez-moi, avant de terminer, de rechercher quelles inductions on 
peut tirer de leur examen. 

La nature des poteries, exclusivement grossières dans fa couche infi- 
rieure, Ja présence de la hache celtique, l'absence de tous autres vestiges 
à cette profondeur, la façon primitive de l’aire, dénotent une époque de 
civilisation peu avancée, — tandis que la grande variété d'objets divers, 
les débris d’une cuisine plus recherchée, les poteries élégantes qui appa- 
raissent dans les deux couches supérieures, sont des indices de civilisation 
avancée et peu différente, à en juger par la shnilitude des débris que l'on 
y rencontre. — Cependant déjà dans la couche supérieure des signes de 
décadence se laissent deviner dans la fabrication de certaines poteries, 
notamment du grand plat, — imitation maladroite des fines terres de 
Samos, — et surtout dans le mauvais dessin et la qualité des enduits peints 
bien inférieurs à ceux de la coucte intermédiaire. — Remarquons, en 
passant, que l’on a trouvé dans cette couche supérieure plusieurs de ces 
objets de toilette que l’on rencontre fréquemment dans les tombeaux de 
l'époque franque. 

Nous croyons donc qu'il n’est point permis de douter que deux villes 
gallo-romaines ont été successivement bâties sur les ruines d’une cité 
purement gauloise. 

Les médailles qu’il nous reste à interroger confirment ce fait d’une façon 
en quelque sorte mathématique. 

En effet, la médaille de petit bronze qui se trouvait dans la couche infc- 
rieure représente, à l’avers, une tête barbare, sans légende, et au revers 
un cheval androcéphale. — C’est une monnaic gauloise. 

La médaille de moyen bronze, recouverte d’une belle patine, provenant 


(1) Dictionnaire des antiquilés romaines et grecques, par Antony Rich, trad. par 


M. Cheruel. Paris, 1861, 1 vol. in-12. 
à 
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de la couche intermédiaire, appartient à l’empereur Marc-Aurèle (né 121, 
mort 180 de Jésus-Christ); en voici la description : M. ANTONINVS. AVG. TR. 
p. xxvir. Sa tête radiée, à droite. B. rép. vi. cos. m1. à l’exergue : 5, c 
Jupiter assis, à gauche, tenant une Victoire et un sceptre.. 

La médaille, de fabrique extrêmement barbare, recueillie dans la Due 
supérieure, est un moyen bronze de Postume, usurpateur en Gaule, de 
258 à 267 de Jésus-Christ. 

Les résultats de cette première fouille doivent vous encourager, Mes- 
sieurs, dans vos recherches; faisons des vœux pour que des fouilles plus 
considérables viennent apporter de nouveaux documents pour écrire les 
aanales de Noviodunum, par la découverte de quelques-uns de ces mo- 
naments épigraphiques dont les Romains élaient si prodigues. 


Baron p£ SARCUs. 


Président de la Société d'archéologie, sciences, arts et belles-lettres de ls Mayenne. 


Notre projet était de joindre à ce rapport le dessin des divers objets qui y sont 
mentionnés, mais nous avons pensé qu’il serait préférable de les reproduire dans 
l'{nventaire des objets antiques trouvés à Jublains, travail dont la Société d'archéo- 
lngie de la Mayenne a décidé la publication. La première partie de cet inventaire, 
que nous chercherons à rendre aussi complet que possible en donnant tous les 
objets trouvés jusqu’à ce jour et épars dans divers musées et collections particu- 
lières, et qui contiendra tous ceux que mettront au jour les fouilles que nous conti- 
nuons à Jublaius, sera publié dans le prochain volume des Mémoires de la Société. 
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Lucrèce. De la nature des choses, en vers français, par DE PONGERVILLE, 
de l’Académie française. Texte en regard avec nn discours préliminaire, la vie 
de Lucrèce et des notes. Nouv. édit. corrigée, Paris, Armand Le Chevalier, 1866. 


Le poëme de Lucrèce est très-différent des Géorgiques de Virgile, non- 
seulement par le sujet mais encore par l'intention : Virgile n’a pas pré- 
tendu enseigner l’agriculture, il a voulu y intéresser l'imagination et la 
sensibilité. Il a, en conséquence, supprimé tout ce qui lui a semblé ne 
pas se prêter à la poésie. Lucrèce, épicurien convaincu, s’est proposé avant 
tout de faire partager sa conviction. Il ne veut pas seulement intéresser 
à l’épicuréisme, il prétend y convertir : il veut que l'ami pour qui il écrit 
adopte des doctrines qui doivent l’affranchir de la crainte des dieux et de 
celle de la mort. La poésie est donc subordonnée et souvent sacrifiée à la 
démonstration. Une grande partie du poëme de Lucrèce est aride, rebu- 
{ante et n’a de la poésie que la mesure, M. de Pongerville, traduisant en 
vers, ne pouvait songer à rendre exactement ces portions purement 
didactiques du poëme de Lucrèce dans une langue qui permet moins 
qu'aucune autre à la poésie de s'élever au-dessus de la prose. Il a serré 
le texte de plus près dans les morceaux où Lucrèce est si éloquent et si 
poétique. Partout la traduction de M. de Pongerville a une noblesse, une 
fermeté et un éclat qui attirèrent sur elle l'attention lors de la première 
publication (1825), et qui lui méritent encore aujourd'hui les suffrages 
des hommes de goût. CHarLes THUROT. 


L'Égypte ancienne et la Bible, par M. F. J. Maruieu, d'Annecy. Turin, impri- 
merie de l'Union typographique-éditrice ; 4865, in-8° de 176 p., 8 planches. 

L'auteur commence par faire l'historique des études égyptologiques 
depuis la découverte fondamentale de Champollion, jusqu'aux travaux 
publiés par MM. Lepsius, Bunsen, Bæckh et Licblein, en Allemagne (1); 
Barucchi, en Italie, et en France, par le comte Emm. de Rougé et M. de 
Sauley, de Metz. Il rend également hommage aux services rendus à 
l’égyptologie par les explorations de M. Aug. Mariette, puis il entre dans 
un examen de la chronologie pharaonique, où le manque d’espace nous 
interdit de le suivre. Il suffira de consigner ici ses principales conclusions. 


(1) M. Mathieu ignorerait-il les vastes recherches et les importantes publications 
de M. H. Brugsch? Il ne le nomme pas. 
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M. Mathieu n’admet de contemporanéité entre diverses royautés que 
durant les vin, 1x° et x° dynasties, dont la première serait, suivant lui, 
contemporaine des deux autres (Hiéracléopolitaines et Hycsos). Il apporte 
plusieurs arguments à l’éppui de sa thèsæ, qui écarte presque entièrement 
le parallélisme des Pharaons: puis il donne un tableau chronologique des 
dynasties de Manéthor, d’après lequel le premier roi, Ménès, daterait son 
avénement de l’année 4845 avant l’ère chrétienne. Passant à la chrono- 
logie biblique, et rappelant que l'on a déjà huit dates différentes du 
déluge de Noé, il en propose une neuvième savoir, l’an 2619 avant Jésus- 
Chris, Il place la sortie d'Égypte en 4607, sous le règne de Thoutmosis IE, 
« plus connu sous le nom de Mæris. » Vient ensuite un exposé synchro- 
nique de l’histoire d'Égypte et de celle de la Palestine ; après quoi, il for- 
mule ainsi sa thèse, non sans avoir fait précéder cette déclaration d’une 
profession de foi de « chrétien sincère » : I n'y a pas eu de déluge uni- 
versel depuis la création de l'homme. — Ménés est plus ancien que l'Adum de 
la Bible. — Cette thèse, longuement et savaminent développée, l'ouvrage 
se termine sur la coustatation de l'intérêt qu’il y aurait à u metire d’accord 
l'Égypte ancienne et la Bible. » Il faut reconnaître que le travail de 
M. Mathieu ne semble pas propre à établir cet accord. C. E. R. 


Note sur des deniers du X° siècle aux noms de Sobon, archevêque de 
Vienne, de Conrad 1e Pacifique et de Hugues, comte de Lyon, trouvés à 
Villette-d'Anthon, par M.-C. Guicue. 1866. 


M. Guigue a consacré quelque pages à la description d’un trésor de cent 
trente-sept deniers découverts il y a quelques mois au mas de la Cochette, 
commune de Villette-d'Anthon (Isère). Il y avait cent quinze pièces archié- 
piscopales de Vienne, toules semblables mais à un type qui n'avait pas 
encore été signalé dans les publications numismatiques ; une pièce du roi 
Eudes frappée à Limoges; cinq de Conrad le Pacifique, et quinze portant 
le nom d’un comte de Lyon, appelé Hugues. 

Les deniers de Vienne portent à l’avers, autour d'une croix + s. Mav- 
RICI; au revers + VIENNA aulour d'un grand S. M. Guigue y voit l’initiale 
de Sobon, archevêque de 931 à 952, mais cette hypothèse n'est pas admis- 
sible. En effet, la même lettre paraît sur des deniers de Lyon et de Mâcon : 
l'interprétation en esl encore à retrouver. | 

Les pièces du comte Hugues sont très-importantes parce qu’elles don- 
nent le sens d’une légende que M. Poey d'Avant n’avait pu déchiffrer sur 
un exemplaire fruste : à l’avers + GraciA p-1v60 autour des lettres cous 
(comes) posées dans le champ; au revers LVCDVNS civirs autour d’une croix. 
Ces monnaies de coins variés pourront modifier le classement de la série 
numismatique des comtes de Lyon. M. Guigue les donne à un personnage, 
frère du roi Rodolphe, qui, au milieu du x‘ siècle, exerçait une sorte de 
vice-royauté dans le royaume de Bourgogne. L'attribution de M. Guigue 
mérite d'être prise en sérieuse considération. A. Dx B, 
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Reliquiæ Aquitanicæ being contributions to the Archæology and Palæon- 
tology of Perigord, by Ed. Lanter and Henri Curisry. Part. II. March 1866. 


Le second fascicule de cet important ouvrage répond parfaitement à 
l'intérêt excité par le premier. Il est accompagné de cinq belles planches. 
Plusieurs gravures sur bois, intercalées dans le texte, achèvent de rendre 
les descriptions parfaitement claires, quoique faites dans une autre langue 
que dans la nôtre. X, 


Ouvrages et brochures reçus depuis le dernier numéro : 


Mémoires sur les restes d'industrie appartenant aux temps primordiaux de la race 
humaine, recueillis dans le département de la Charente, par Alphonse TREM=AU 
DB ROCHEBRUNE. 120 p. et XIV planches. 


Histoire des Gaulois d'Orient, par Félix RoBtou, ouvrage couronné par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Imprimerie impériale, 1866. 


Sopra una cista in bronzo con rappresentanze a graffito trovala in Preneste. Da 
Giancarlo Conestabile, broch. de 23 p. Firenze, 1866. 


Rapport sur une nouvelle fouille faite à Jublains en 1865, par M. le baron de 
SaRcus. Broch. in-40, 8 pag. 1866. 
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DOLMENS DE KERYAVAL 


EN CARNAC 


Extrait du compte rendu des fouilles, fait à la Société polymatique du Morbihan. 
PAR MM. RENÉ GALLES, GRESSY ET DE CLOSMADEUC 
M. DE CLOSMADEUC, rapporteur. 


Les dolmens de Keryaval sont au nombre de quatre (trois à droite, 
et un à gauche de la route d’Auray à Plouharnel). Nous les dési- 
onerons par les lettres À, B, C, D. 

1° Dolmens À, B, C, à droite de la route. — Les trois dolmens A, 
B, C, forment un groupe de dolmens construits sur un tertre natu- 
rel appelé mane Grionec (butte du Grillon), au bord de la route, à 
environ quatre kilomètres de Plouharnel. Avant les fouilles, les trois 
dolmens étaient à peu près complétement enfouis jusqu'aux tables. 


DoLuex A. — Ce dolmen se compose d’une chambre spacicuse et 
d'une longue galerie, dont l'entrée est orientée au sud. 

La longueur totale du monument, dans œuvre, est de 8,50. 

La chambre carrée a une largeur de 2",30, et mesure en hauteur, 
du sol au plafond, 2 mètres. 

La galerie d'accès, longue de plus 6 mètres, a une largeur moyenne 
de 1",60. | 

Le monument dans son ensemble est formé de treize menlirs ou 
supports plantés verticalement, et de quatre tables de recouvrement 
en granit. | 

Les fouilles du dolmen A ont mis à découvert : un grossier dal- 
lage de pierres plates posées sur le roc; — entre le roc et les dalles 
un très-grand nombre de cailloux roulés, apportés sans doute de 
la plage voisine ; — sur les dalles, une couche épaisse de terre et de 
terreau noirâtre répandu en abondance dans la chambre et l'allée, 
et mélangé avec une grande quantité de charbons; — une masse 

XIV. — Septembre 1866. 11 . 
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considérable de poteries, la plupart brisées, aussi remarquables par 
la diversité des formes que par la variété des décorations extérieures 
dont quelques-unes sont revêtues. 


A l'entrée de la chambre et sur un même point on a recueilli : 

4° Un petit cellæ en fibrolithe, long de 0=,037 ; 

2° Sept silex taillés, à bords coupants ou à PoInIes aiguës ; 

3° Une téte de flèche en silex ; | 

si Un fragment de quartz transparent ; ° 

° Deux grains en terre cuite, aplatis, percés d’un trou, du genre 

de. ceux qu'on a désignés ID PEQPEEMENS sous le nom de pesons de 
fuseaux ; 

6° Une pierre calcaire, dune forme particulière & se rapprochant 
de celle d’un cellæ, incrustée de coquillages fossiles. 


Dome B. — Ce dolmen, parallèle au précédent, dont il n’est 
séparé que par un espace de quelques mètres, a des dimensions plus 
considérables, Orientalion également au sud. — Vingt-quatre men- 
hirs ou supports, et quatre fables. — La longueur totale, dans 
œuvre (chambre et galerie), est de 140 mètres. La chambre à elle 
seule mesure 3,35 en tout sens. — Hauteur du sol au plafond : 
2 mètres. — Ce dolmen à galerie fort remarquable par ses propor- 
tions colossales, l’est surtout par les sculptures que présentent un 
cerlain nombre de supports de la chambre et de la galerie (1). On 
compte jusqu’à huit pierres de parois dont les larges surfaces inté- 
rieures sont sillonnées d'ornementations ou de signes gravés. Nous 
donnons la représentation exacte de sept de ces pierres, d’après 
l’estampage de M. Maitre, mouleur en chef du Musée de Saint-Ger- 
main ; la huitième, trop fruste, n'a pu être estampte. Après le 
monument de Gavr’inis, qui l'emporte sur tous les autres, le dol- 
men B, de Keryaval, nous offre le plus curieux échantillon de la 
sculpture lapidaire caractéristique des tombeaux armoricains, sans 
en excepter les cryptes du Mane-Lud (Locmariaker) et du Petit-Mont 
(Arzon). La chambre était aux trois quarts comblée; la galerie l'était 
complétement. 

Comme dans le dolmen précédent, le sol était recouvert d'un lit 
de cailloux roulés, sur lequel portait un dallage de pierres plates, 
irrégulières. 

On a trouvé une quantité considérable de terre et de terreau noi- 
rétre et de charbons, ainsi qu'un assortiment nombreux de poteries 


{1} Voir nos planches. 
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brisées, dont la plupart sont déjà recollées par les sois et la patience 
de notre conservateur, M. de Cussé, et ornent les vitrines du 
Musée de Vannes. 

On a recueilli en outre sur le plancher de la chambre : 

4° Deux fragments osseux, dont un appartenant bien évidemment 
à la diaphyse d’un os long : un humerus, par exemple; 

2 Un grain en terre cuite, peré, de couleur rougeûtre ; 

3° Un autre grain en terre cuite, plus dense, noirâtre, comme 
lustré extérieuremnent el d'une forme spéciale; 

4° Un rognon de quartz rouge. 


DozmEN C. — Placé entre les deux dolmens précédents, à la hau- 
teur des chambres, il leur est perpendiculaire, sans communiquer 
avec eux. — Orientation à l'est. 

Longueur, dans œuvre, 6 mètres. 

Largeur, 2",90. 

Hauteur, 0»,70. 

Composition : neuf menhirs ou supports , et trois tables. 

Le plancher de la crypte est représenté par trois dalles larges et 
épaisses, allant d’un support à l’autre. 

La cavité funéraire élait remplie de pierre et de terre. On ya 
recueilli, au milieu du terreau et profondément, quelques rares 
poteries, et un couleau en silex, long de 0,075. 


Docuex D ne KEryAvaz. — Le dolmen D est situé en vue des 
dolmens précédents, mais à gauche de la route, au milieu d’une 
lande sur laquelle on voit dispersés un certain nombres de menhirs. 
Il est remarquable par les dimensions énormes des matériaux qui le 
composent. — Vingt-deux supports et trois tables de recouvrement. 
Une longue galerie de 9 mètres de longueur, orientée à l’est, avec 
trois cabinets latéraux. dont ceux au nord et un au sud. 

Le déblayement des cryptes a donné : 

4° Une grande quantité de ferreau noirdtre et de charbons; 

2 D'innombrables poteries brisées, aussi variées de forme que 
d’ornementations; 

3° Dans la galerie principale, vers le milieu, deux gros grains en 
terre cuite, ronds, percés d’un trou, couleur rougeâtre; 

4 Deux rondelles aplaties et percées, de couleur verte, en tur- 
quoise (callaïs de M. Damour), analogues aux grains des colliers de 
Tumiac et du mont Saint-Michel ; 

5° Deux couteaux en silex; 

6° Un fragment de quartz hyalin. 


: 
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ES 


NOTE 


RELATIVE A 


UN N PRÊTRE D'ALE XAN DRE 


ET DES PTOLEMÉES 


AVEC DEUX RESTITUTIONS TIRÉES DES MANUSCRITS D'ÉLIEN 
ET DES INSCRIPTIONS DE DELPHES. 


Le catalogue des prêtres d'Alexandre et des Ptolémées sous les 
règnes d’Évergète I‘", de Philopator et d'Épiphane, dressé par feu 
M. Letronne d’après les communications officieuses de Champol- 
lion (4), se trouve enrichi par le protocole du monument de Tanis 
d’un nom nouveau et d'une date nouvelle. Ce nom est celui d’Apol- 
lonidès, fils de Moschon ou Moschion; cette date est celle du 17 Tybi 
de l'an IX d'Évergète :2). Ce nom et cette date doivent prendre place 
désormais en tête de La liste chronologique proposée par l’illustre 
savant, dont les pénétrantes analyses se trouvent une fois de plus 
confirmées et complétées par les faits. 

A cette addition, qui enrichit le début de la liste de M. Letronne, 
je demande la permission d'ajouter une correction qui modifie sen- 
siblement la fin de celte même liste. Cette correction, que j'ai faite 
d’après les inscriptions découvertes à Delphes, m'a fournt à son 
tour le moyen de découvrir dans les manuscrits d’Élien une leçon 
qui avait échappé jusqu'à ce jour à l’attention des philologues. 
Ainsi sera constalé par un nouvel. exemple l'accord de la paléo- 


(1) Letronne, Inscription grecque de Rosette, p.10. Paris, Didot, 1841. 
(2) Voir le Texte grec du monument de Tanis, lignes 1-2, duns la REe archéo- 
logique du 1° juillet, p. 52. | 


UN PRÊTRE D'ALEXANDRE ET DES PTOLÉMÉES, 7 Â57 
graphie et de l’épigraphie, dans tous les cas où 1! est possible de 
remonter, par delà les erreurs accréditées, à des documents d’une 
antiquité et d’une sincérité suffisantes. | 

Le dernier prêtre d'Alexandre et des Plolëmées sous le règne 
d'Épiphane est mentionné par M. Letronne, d’après un papyrus 
démotique, sous Ja forme quiyan Ë + De ER 

Ptolémée fils de Ptolémés fils de Chrysarrhos (?) ou Horliermèé. 


Le nom du prètre elle nom de son père sont bien lus, mais la 
lecture du nom de l’aïeul est restée douteuse. Les uns y ont vu un 
nom purement grec et ont lu Chrysarmos; les autres ont cru y 
découvrir un nom égyptien et ont lu Horoshermès ou Horhermès: 
M. Letronne lui-même propose de lire Chrysormos, l’homme au col- 
her d'or. 

La question est très-importante. Il s’agit, en effet, de savoir si le 
sacerdoce d'Alexandre et des Ptolémées était réservé aux Grecs, ou 
s’il a pu être conféré à des hommes d'origine égyptienne. 

La difficulté relative à ce nom propre me paraît tranchée par les 
passages suivants de la liste des Proxènes de Delphes, que je 
transcris d’après mes estampages : et 


"./ ee” re 17 
Totôe AeÂooiv rpo£evot : 
? p 


Agyovros Kcoôauou toù [lokuxkettou, fouasu- — 
Ovtuv Tév rpwrav Éjaunvov Ileoila, ’Eru- À 
pv, Tpaëta * IIrokepaïos Irokeuatov 
roù Xpuaéou[ou] Ariavdoebs xat 6 vids abtoë Daherr. 

EE 
Acyovroç Füxpareos, Boukeuovruv tan rpu- 
Tav Éfaumvor AGpoutyou, Apyska- 
OU, ÆévUVOs * . 


Dhauxww Ifrohkenatou +05 Xoucéounu AXeravdoenc. 


Le papyrus démotiqué cité par M. Letronne est daté. Le texte 


delphique ne l'est pas, mais je suis en mesure d’en indiquer l’époque 
précise. Le papyrus appartient, selon le témoignage de M. Letronne, 
à la vingt et.unième année du règne d’Épiphane (483 avant J.-C.). 
Les fragments du texte delphique que je viens de rapporter doivent 
se placer Chronologiquement entre les années 188 et 18% avant notre 
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ère (1). Les deux documents sont donc contemporains, et je ne doute 
pas que les deux personnages ne soient identiques. 

Il résulte de ce rapprochement que le nom qui arrêtait M. Le- 
tronne doit être lu Chrysermos (Xevcepuos). C'est un nom de forma- 
tion exclusivement hellénique. Composé avec le mot ypuros et le 
nom du fleuve Hermus, il renferme une allusion aux sables aurifères 
de ce fleuve, dont le Pactole est un affluent. Il est d’origine ionienne, 
comme les noms Miuveouos el Tübecuos, formés de la même manière. 

Le nom de Chrysermos se rencontre plusieurs fois dans les textes 
liltéraires et épigraphiques que nous a légués l'antiquité grecque. 

Un Chrysermos de Corinthe figure parmi les historiens grecs dont 
nous possédons des fragments. Il est cité plusieurs fois dans les 
Morales de Plutarque (2) et dans le traité Mept zorauüv, attribué au 
mème auteur (3). Corinthe, patrie de cet historien, est une ville 
dorienne, mais Chrysermos y était né sans doute d’une famille 
ionienne originaire d'Asie-Mineure. 

Un second Chrvsermos se trouve dans une inscription découverte 
à Samos en 18%1 et publiée par feu M. Ross (4). On y voit un ma- 
gistrat religieux, un vewoins (forme ionique pour vaoxouds) appelé 
Püuwv Xpvosouo. L'inscriplion, qui date de l'époque romaine, est 
rédigée en dialecte ionien. 

Le troisième rapprochement est le plus important de tous. On 
retrouve ce même nom de Chrysermos dans la vie de Cléomène par 
Plutarque (5). Les dernières scènes de celte biographie, écrite avec 
une émouvante simplicité, se passent dans les rues d'Alexandrie, 
sous le règne de Ptolémée Philopator. L'historien nous y montre 
Cléomène mourant en héros, après avoir vainement essayé d'appeler 
les Alexandrins à la liberté. Parmi les personnages qui jouent un 
rôle dans cette tragédie sanglante se trouve un Ptolémée, fils de 
Chrysermos, qui est qualifié d'ami du roi (Trokemaïos 8 Xpucéprou 
pllos &v Toù Basthéws). On sait que le titre d'ami du roi élait un titre 


(1) Les bases de ce calcul sont indiquées dans mon mémoire intitulé : Éfude sur 
de monument bilingue de Delphes, suivie d'éclaircissements sur la découverte du mur 
oriental, avec le texle de plusieurs inscriptions inédites relatives à l'histoire des 
Amphictions, — Ce mémoire, lu à l'institut dans les séances d'octobre 1864 À mars 
1865, est présentement sous presse. 

2) Plutarch. Moral. 376, h6; 379, 20. Ed. Dübuer, coll. Didot. 

(4) Pseudoplatarch. de Fluviis, 80, 31; 85, 50; 9%, 24; 96, 11. Ed. Dübngr, coll. 
Didot, — Cf. Carl Müller, Fragm. hist, gr. IV, 361-362. 

(4) Ross, {nscr. gr. ined. fasc. II, 1° 191, 

(5) Plutarch. Cleomen. 36. 


? 
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officiel, répondant à un grade élevé dans la hiérarchie administrative 
de l'Égvpte ptolémaïque. La conformité des dates et des lieux nous 
amène à reconnaître dans ce Ptolémée, fils de Chrysermos, le père 
de celui qui figure dans le catalogue de M. Letronne et dans la liste 
des Proxènes de Delphes. Nous trouvons dès lors, dans une même 
famille, le père avec le titre d'ami du roi sous le règne de Pto- 
lémée IV Philopator, et le fils avec le titre de prétre d'Alexandre et 
des Ptolémées sous le règne de Ptolëmée V Épiphane. Ce dernier 
personnage, à son tour, a un frère et un fils dont la liste des Proxènes 
de Delphes nous fait connaître les noms. Le frère s’appelle Tabxwv. 
Le nom du fils est représenté par les lettres l'AAEZT... Comme 
on ne trouve dans l’onomalologie grecque aucun nom répondant à 
ces lettres, j'ai dû, en publiant ce texte une première fois, m'abstenir 
de le restituer. Le seul nom qui offre quelque analogie avec celui 
que nous cherchons, est le nom de lalërnç, connu par un exemple 
unique puisé dans un passage de l'Histoire variée d'Élien (4). C'est 
d’après ce passage que Pape a donné place dans son lexique des 
noms propres grecs (2) à la forme l'afrns, et celte lecture a êté 
maintenue dans le texte d'Élien par M. Hercher, auteur de l’édi- 
tion critique qui fait partie de la collection Didot (3). Mais, en 
remontant aux sources mêmes du texte d’Élien, j'ai trouvé dans trois 
manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris une leçon diffé- 
_ rente de la leçon vulgaire et entièrement conforme aux données de 
l'inscription delphique. Voici celte nouvelle leçon : 


Bibl, imp. mss. anc, f. gr. n° 1693; vélin; AXV° siècle; fol. & recto : 
Hrokepatos 6 Basrdads copevov eiys Taléotry vou idsiv xxDuiaroy, 

. Bibl. imp. mss. anc, f. gr. n° 1757; pap. fin du XVe siècle; fol. 7 recto : 
Irokcuatos 6 BaotAeVs épwpevov siys M'akectiv Ovoua ideiv xxXiaTov. 


N.-B. Dans ce manuscrit, les lettres or ont été effacées par une seconde 
main qui à écrit ya)érnv.' nr 
Bibl. imp, mss. anc, f. gr. n° 1694; pap. XVIe siècle; fol. & verso : 
Hrokeuaios 6 Paarasbs Épuuevoy eïye Yan Y Ovoua ideiv x&)AGTOY. 


IL est à remarquer que ces trois manuscrits, de date assez récente, 


(1) Aelian. Var. fist, lib. 1, c. 30, cd. Coray, p. 12. 

(2) Pape, Waærterbuch der griechischen Eigennamen, p. 102. 

(3) Aeliani de natura animatium, varia historia, epist. ct fragm. etc. recognovit 
Rad. Hercher. Paris, Didot, 1858. | 
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ont raison contre le manuscrit du supplément grec coté 352, qui 
remonte au x siècle. Ils proviennent sans doute d’une source 
meilleure. Ce fait, que je signale en passant à l'attention des philo- 
logues, est important pour la critique du texte d’Élien et pour l’ap- 
préciation de la valeur relative des copies qui nous l'ont conservé. 

Le nom de Fakéorns est donc désormais acquis à l'onomatologie 
grecque, et la lecture de la liste des Proxènes de Delphes peut ètre 


considérée comme assurée sur ce point, en même temps que le texte 
d'Élien se trouve rétabli. 


Nous sommes en mesure d'affirmer les faits suivants : 

4 Sous le règne de Ptolémée IV Philopator, il y eut un Pfolémée, 
fils de Chrysermos, qui porta le titre d’amt du roi. 

2 Sous le règne de Ptolémée V Épiphane, successeur du précé- 
dent, il y eut un Ptolémée, fils de Ptolémée et petit-fils de Chrysermos, 
qui exerça, en l'an 485, les fonctions de prètre d’Alcxandre et des 
Piolémées, et qui est inscrit comme proxène sur le soubassement 


du temple de Delphes avec deux membres de sa famille, son frère 
Glaucon et son fils Galestès. 


Nous connaissons donc l'histoire de cetle famille pendant quatre 
générations, dans l’ordre indiqué par le tableau de filiation qui suit :- 


Sous Ptolémée III Évergète (247—223 . 
Xpvoeouos 


Sous Ptolémée IV Plilopator (222—206), 


[rokeuaïos 6 Xevaépuou ofloç &v Toù Bactheue 
(Plutarch. Cleomen. 36), 
EEE ÈS 
Sous Ptolémée V Épiphane (205—182). 
Iroheuatos IIrokeualou roù Nevcépuou L'Aabxwv [rokeuatou toù Xpuséounu 


Prêtre d'Alexandre et des Ptolémées Proxène de Delphes en l’an 185. 
en l'an 485 (Papyr. démot.) ({nscr. delph.) 
Proxène de Delphes dès l'an 188 (/nscr. delph.) 


Fakéorns 6 vios xûroù 


Proxène de Delphes avec son père. 
({nscr. delph. — Cf. mss. d’Elien.) 


Tous ces noms sont helléniques, et la famille dans laquelle on 
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les trouve réunis appartenait certainement à la colonie grecque 
d'Alexandrie. Des deux enfants de Ptolémée, fils de Chrysermos, 
il en est un qui porte le nom paternel, et c'est celui-là précisément 
qui fut le prètre d'Alexandre et des Ptolémècs de l’an 4835 avant 
notre ère. 


Le développement des questions qui se rattachent à ce sacerdoce 
d'Alexandre et des Ptolémées excèderait les bornes d'une simple 
nole philologique. Je crois utile cependant de résumer l'état actuel 
de nos connaissances sur ce point d'histoire par les conclusions 
suivantes : 


4° Le sacerdoce d'Alexandre et des Ptolëémées avait son siège à 
Alexandrie, dans la capitale même de l'empire des Lagides. Autour 
de lui se groupaient plusieurs sacerdoces secondaires, tels que ceux 
des canéphores d'Arsinoë Philadelphe, des athlophores de Bérénice 
Évergète, des prêtresses d’Arsinoë Philopator, mentionnées dans les 
inscriptions de Rosette et de Tanis (1). 


2° C'était un sacerdoce annuel. Ce point a été mis hors de contes- 
testation par M. Letronne, ce qui me dispense d’y insister aujour- 
d’hui (2). 

3° Les prètres d'Alexandre et des Ptolémées étaient éponymes. Ils 
peuvent ètre assimilés sous ce rapport aux pontifes des divinités 
locales dans beaucoup de villes grecques, principalement dans les 
villes doriennes. Qu'il suffise de citer ici les prètres de Tégée et de 
Mantinée en Arcadie (3), le pontife du Soleil à Rhodes (4), l'amphi- 
pole de Syracuse (5), l’hiéromnémon de Byzance (6), les hiéro- 
thytes de Malte et d’Agrigente (7), les hiérapoles de Gëla et d’Ac- 
tium (8). Tous ces exemples sont empruntés à des états doriens (9). 
En comparant entre elles les inscriptions de ces diverses cités, on 
voit que le prêtre éponyme n'est autre que le pontife de la divinité 


(1) Inscr. de Tanis, ligne 2. — Inscr. de Rosette, lignes 5-6. 

(2) Letronne, {nscr. gr. de Rosette, p. 11. — Cf. Champoilion-Figeac, Not. de 
deux pap. égypt. p. 13 et 14. 

(3) €. I. Gr. 1513. — Ross, {nicr. gr. ined. 9, 

(4) C. I. Gr. 2525 b. — 2905 E, 6. 

(5) Ottfried Müller, Dor. I, p. 162. | 

(6) Demosth. Cor. 255. — Polyb. IV, 52, 4. — Cf. Eckhel, LT, p. 31 qq. 

(7) C. I. Gr. 5759, 5491. 

(8) C. I. Gr. 1793, a. ce. 5475, 5476. .. à | 

(9) On trouve aussi dis éponymies sacerdotales chez les loniens : alusi les prîtres 
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principale adorée dans chaque ville. Or, dans la ville dorienne et 
macédonienne d’Alexandrie, le dieu principal, c'est Alexandre lui- 
mème, fondateur de la cité qui hérita de son nom. A son culte est 
associé celui des Ptolémées ses successeurs, placés à ses côtés comme 
Got céwvau, admis à partager le même sanctuaire et à recevoir les 
mèmes honneurs. C’est donc le prêtre d'Alexandre et des Ptolémées 
qui, d’après l'esprit des anciennes constitutions helléniques, dut ètre 
revètu de l'éponymie, c’est-à-dire figurer en têle des actes publics, 
de telle façon que son nom, suivant la belle expression de Platon, 
servit à la mesure du temps (1). Voilà pourquoi ce nom sacerdotal est 
placè, dans l'inscription de Tanis aussi bien que dans celle de 
Rosette, immédiatemert après le nom du roi et à côlé du chiffre 
indiquant l’année du règne. 


4 Le sacerdoce d'Alexandre et des Ptolémées n’était pas seule- 
ment un pontificat annuel et épouymique; mais il constituait encore 
la suprème autorité religieuse. L'homme investi de ces hautes fonc- 
tions ne dépendait que du roi, et tous les prêtres égyptiens dépen- 
daient de lui. C’est par ce moyen que les Lagides tenaient dans leur 
main ces tribus sacrées dont parle l’inscription de Rosetle (2), c'est-à- 
dire cette multitude de prètres, de lévites, d’ascètes, qui peuplaient 
les vieux sancluaires de l'Égypte, et qui, par leur nombre, leur 
influence, leur autorité, eussent pu devenir dangereux pour la puis- 
sance civile. Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir dans certaines 
inscriptions le prètre d'Alexandre et des Ptolémées porter le titre 
d’épistolographe ou secrétaire d’État, témoin ce Nouuñvios auquel est 
adressée la requête des prêtres de Philæ (3) et qui leur répond au 
nom du roi. Le pontife d'Alexandre et des Ptolémées était en réalité 
le souverain pontife de toute l'Égypte. 


5° Les prêtres d'Alexandre et des Ptolémées, à en juger par les 
noms conservés jusqu’à nous, étaient toujours des Grecs d’origine. 
Cette préférence s'explique par la nature délicate de ces fonc- 
tions à la fois politiques et religieuses, destinées à assurer des rap- 


de Smyrne et de Délos, le stéphanéphore de Magnésie, le pontife d'Éphise; mais ces 
exemples appartiennent en général à une époque postérieure. Dans les démocraties 
ioniennes, l'éponyme était le plus souvent un magistrat civil (xpytv). 

(1) Voici le passage de Platon: Apyiepéax GO Eva wat’ Évuxurov Tèv mpwtov xpihévræ 
TV YEVOLÉVUOY ÉxEivO To Éviautuw LepéwWv * Hai TOUVOLE AVAYPAGELV TOUTOU HAT’ ÉVLAUTÔVS 
GTS av yiyyntar pétpov &pôuob toù ypovou, Éws: av À nu: nixrrat, Plat, Legg. XIE, 
p. 947, A. 

(2) Ta tepa Edwn. Inscr. gr. de Rosette, ligne 17. 

(3) C.I. Gr. 4896. 
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ports d'administration réguliers entre le clergé national et la dynastie 
étrangère des Lagides. 

Ce n’est donc pas dans les traditions de Ts mais bien dans 
celles de la Grèce, qu'il faut chercher l’explication des faits relatifs 
au pontificat éponymique d'Alexandrie. 


Je me borne pour le moment à ces réflexions, me réservant de 
les développer à mesure que de nouvelles découvertes viendront 
élargir le champ de nos recherches. 


CanLE WESCHER. 


UX 


TRAITÉ BABYLONIEN 
SUR BRIQUE 


CONSERVE DANS LA COLLECTION DE M. LOUIS DE CLERCQ 


Parmi les milliers d'inscriptions cunéiformes tracées sur des 
briques d'une très-petite dimension, il y en a beaucoup qui sont des 
documents d’un caractère privé, el ayant trait à des questions judi- 
ciaires et commerciales. Quoique ces textes ne se rapportent pas à 
des événements historiques, l’attention des assyriologues a, depuis 
longtemps, été frappée par les dates que la plupart d’entre eux 
portent à la fin. Ces dates s'expriment par le lieu, le mois, le jour 
et l'année. Cette dernière est désignée dans les documents nini- 
vites par le nom de l’éponyme de l’année, dans ceux qui proviennent 
de la Chaldée par l’année du règne du monarque gouvernant. On 
comprendra alors la double importance de ces dates; la fixation du 
- lieu peut donner une indication sur l'identification gcographiquo 
d’une Jocalité ancienne, quand on a pu (ce qui malheureusement 
n'a eu lieu jusqu'ici que dans un petit nombre de cas) s'assurer sur 
la provenance et surtout sur les circonstances dans lesquelles un de 
ces petils monuments a été trouvé. Ainsi, j'ai pu fixer l'identité du 
Birs-Nimroud avec l'ancienne Borsippa, par un document très- 
petit gravé sur un morceau de brique notre, trouvée dans un tom- 
beau et portant la date du 30 Elloul de l’année 6 de Nabonid 
(septembre 550). 
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Les dates sont données, comme je l'ai dit, à Ninive, par les noms 
d'éponymes qui souvent se retrouvent dans les parties déjà connues 
des listes d'archontes. Nous connaissons un seul document jusqu'ici 
qui donne à la fois et l’année royale et l’éponymie; c’est une brique 
du Louvre qui identifie, en cela confirmée par les tables d'épo- 
nymes, la douzième année de Sargon et l’éponymie de Mannou-ki- 
Assourlih. En Babylonie on retrouve d'anciennes inscriptions por- 
tant l’année de Hammourabi et de Samas-Anou; puis, après une 
interruption de plusieurs siècles, nous trouvons, à partir d’Assar- 
haddon, la suite presque continue des rois de la Mésopotamie jusqu'à 
Démétrius Soter (162 avant J. C.). Mais c'est surtout pour l’époque 
des Achéménides que ces documents judiciaires et commerciaux 
abondent; nous appelons ces inscriptions des textes perso-chal- 
éens. 

Toutes ces inscriptions, même celles des Séleucides de Babylone, 
sont écrites en langue assyrienne avec le système graphique baby- 
lonien moderne tel qu'il se trouve également sur les textes assyriens 
des inscriptions bilingues des Achéménides. Ce système se distingue 
considérablement des caractères ninivites modernes, ainsi que l’on 
peut s’en convaincre en consultant les ouvrages spéciaux qui trai- 
tent du déchiffrement des légendes cunéiformes. Aussi la facture 
matérielle des gravures sur argile, dans les textes ninivites, est diffé- 
rente de celle qui se voit sur les inscriptions chaldéennes, de sorte 
qu'au premier aspect général, on peut distinguer, même sans con- 
naître la forme des lettres, les documents du nord de ceux qui ont 
une provenance méridionale. 

Ces textes intéressants, qui nous initieront à la vie du peuple 
môûôme, n’ont jamais été traduits; comme nous l’avons dit, la date 
jusqu'ici en formait le principal attrait. Quoique d’ailleurs la lec- 
Lure en soit assez simple, l'interprétation en est extrèmement diffi- 
cile. Ce n'est pas à cause de l'obscurité lexicographique des mots ; 
tout le monde pourra s’en convaincre par le premier texte de ce 
genre qui, dans ce travail, aura été soumis au monde savant. L'agen- 
cement des phrases, composées de noms propres, l'intelligence du 
sens de l'inscription, le groupement des personnages acteurs, el le 
mode de comprendre l'affaire, ont présenté jusqu'ici des difficultés 
à décourager les érudits; et ainsi M. Rawlinson, dans son savant 
travail sur les légendes araméo-assyriennes, a préféré les signaler 
comme ayant trait à une esclave, à des livraisons de blé, sans s ‘en- 
gager au delà de cette simple indication. 

Nous soumeltons au monde $avant un texte dont l'original sc 
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trouve dans la collection de M. De‘Ctercq, la biemveillante commu- 
nication duquel nous en devons la connaissance. Le petit monument 
est une brique en forme de pain de savon aux arêtes aiguës, en 
argile blanc-jaunâtre, large de sept centimètres, et long de cinquante- 
cinq millimètres. Le texte cunéiforme, en caractères babyloniens 
cursifs, couvre d’une manière non interrompue toute la surface des 
deux côtés; en sorte que, dans le sens de la largeur, douze lignes se 
trouvent sur la première face, une remplit l’arête, ei quinze sont 
écrites sur la seconde face; les deux dernières se trouvent gravées 
sur l’arète à gauche du lecteur. Aucun cachet, ni coup d’ongle, n’est 
apposé au document. Sur cette surface de soixante-dix-sept centi- 
mètres carrés (trente-huit et demi de chaque côté) se trouvent, en 
trente lignes d'écriture, quatre cent soixante-deux caractères, dont 
deux seulement (lig. 7 et 27), et sans importance aucune, ne sont 
pas certaines. 

L'inscription a trait à une esclave, peut-être égyptienne, et est 
datée du 20 Nisan, lan 6 de Cambyse, « roi de Babylone et des 
nations. » Celte date correspond au mois d'avril 524 avant J.-C. 
IL y est question du mois de Doùz de la même année, et qui 
serait alors le mois de juin-juillet 524. Les personnages princi- 
paux semblent d’abord être deux frères, fils de Kamususarusur 
(nynswwens, « Kamous, protége le roi), » et ce nom mérite qu’on 
s’y arrêle quelques instants. La divinité, précédée régulièrement du 
signe «dieu, » est un dieu moabite; elle figure, comme telle, dans la 
Bible (Num. 21,29) el dans l'inscription de Sennachérib, col. 2, 1. 53. 
Mais le nom lui-même est un composé bahylonien, ce qui prouverait 
ou la naturalisation d’un Moabite à Babylone, ou l’existence du culte 
d’un dieu de cette peuplade chez la nation chaldéenne. Nous revien- 
drons d’ailleurs sur les remarques à faire sur ces noms propres et 
donnerons d’abord le texte lui-même avec ta transcription et la tra- 
duction interlinéaire. 


1. La ed ACER 7 GE CEE 


_ nue sir u- 


Tamun Acgyptia ? 
dE Pr 4 TT ET 
- tuv, sal - lat. sa. Ki = Nabu -  balat 


serva Kinabubalati 
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2. F SA Ses . ae EM 


2 LT ” É ET 


nomise 


APN NAS ICE EE SN 


sa * Ki - Nabu - balat. habal sa. * * Ka - mu-su- 
Kinabubalati filii Kamus- 


RAS AE VE ÉUITE 


LTÉE OS NFITrE LÉO 


sa *, La - ki - pi.  habal.* Mu-se il — di 


quam Rp ; filius Muse commodato 
HÉÈ TR: 27 
tk - ku. a - na . 
sumpserat. Sin- 
5. FCI MAT RIVE ET 
# Sin  - bit - ri.  habal, sa. * * Ka - mu-su- 
bitri filio Kamus- 
RAS HE 
sarr - usur, ik - bu u. 
sarrusuri dixit 
6, TE] Pr ni Tr ER» [9 ET- 
um = MA. mu u - nu. . gal- 
ita : « Tamun (est) ser va 
%& K T- = FA 
dat - ai. si na, 


mea .. pro 
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TIE : (À TS NE 


[1 ma- na. kas'ap. ane ... * Ki -  Nabu - balat. 
una  mina argenti secundum  legem Kiazbabalati, 
FIVI> HET ER AS 
habal. sa. * Tahvat - im  - 
Si, “u + pat” à — 
8. LE Le TENTE —< 
- la ap = sak. va. a - di. Düz. s'inal. 
ee. te constituo ; ed. usque ad  Tanmuz anni 


M 4e Sa 


jé * La - ki = pi. 


si | Ps. .… (illi erit. à 2 
0. (ARE (TEE DURE TE 
si - par - tuv. au. i - da - tu, sa, * _ Ki- 
Sententia et . fudicium . à ai Ki-. 


TEE à ff] 


Nabu - balat,. habal. 


nabubalati, | filii 
10. POLE AT EVA 
TS ie CE 
BE 4 ET F 
. Ta - Tenusn | | nu. | | | | | 
11 A) FAT Elf ET] Æ 
A 
ÊTES NET EST 


na as » Sam - MA. A - na. 
ferct, et 
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12. PLACE AIT ET Te EE ] 


Sin - bit - ri. habal,sa.* + Ka - mu-su. 
Sinbitri fiio Kamus- 
RAS 418 
sarr  -  urur. 
sarusuri 
are Et TE 
y.  nam - din. & si = “par - tuv, au. 
tradet, secundum sententiam et 
EEE EME 
is dû = tés a Ki Na” - * balai. 
judicium Kinabubalati 
14. ETAT ET ER ETF AT Do 5 
NT ETAT Sn 7 
ri. id = dan - nu. . 
üli addicet. 
15. Pr nd FRERE ee Poe APTE 
_ Ta - mu u = nu ad - lat. sa* 
Tamun (ut) serva 4 
8 ÊT-CHEE RE D 
ki - pi. si CA pa « ni. 
kipi illa coram 
16. FEES EAIENET- & 
La = ki - pi. tad + da - gai. Ok 7, 
Lakipi manebit, . secunduin 
RTE IEEE : 
(- LE D——* >—h——— ? 
sa - par = luv. au.  - da - tur. - 
sententiam et judicium. 


XIV. 12 
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17. El Eldl ET SN al -ET ET Ar EN 


oO tat 2 ‘ta Llom- ma La “‘”tad - da- 


 - : deflorabitur et : : non dabit 
LUCE CES 
na as - su. * Ta - mu u. 
illi Tamuna . 
18. us ] El &. ÊT— es ET EI 
7 mi La - ki - pi. pa ak - da at. 
| ,  semen. Lakipi. Dotem fl?) 
2 DE Y = © ., 
hirat. sa.  dinu. | 
insuper uxoré quam judex 
19. di ga PTT AT ES TE 
- ‘ Sin = bit - ri 4 - din- nu *  La- 
hrs illi adjudicaverit, 


EE ER AI TT CET 
ki - pi a - na * Sin - bit «+ rù . 
Lakipi Sinbitri illi 


20. — EI ET HA EN NI VI 54 
inad = din. * Gi îs = lu. habal. sa. *  Zikar- 
impendet. Gislu filius Zi- 


Ni ATTEI  S- 


ya. bu ul. * La - ki - pi. 


karya vadimonium Lakipi 
21. KI ÈS EN © SE TETE 
na = si ki LA - di. Duz. * La - 
fert, quod  usque “à | Tammuz ei 
ÊT- ET EX di I 
pi la. it tal « ku 


non ad extraditionem compelletur. 
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22. Fed a DE 4 EME 
$ Ge -. is - lu. F ; .. Ta - mu ‘U «  nu- 
Gislu L ; Tamunam 
REC NAT 
ina. Nis'annu. a = no. 
in Nisaa .. 
° Sin - bit . Ÿ - nam - din. mu- 
Sinbitri ddet: | .Tes- 
EL of AT 544 
_ kin - nu *  Samas - sarr - usur 
tes Samassarusur, is 
24. FIV ENNIEIET —< 
| habal. sa. *  Kal - ba a * Ab - du uh = mu - 
filius Kalbai, Abdhammon 


7 NET 1e 


nu. habal, sa. * Ab - du - mi - ik. 


filius Abdimilchij, 
. | 14 
25. FETE 4 ET NI Fer »4< Éda 
. Nabu - mu- ap. habal. *  Nabu - ah - usur 
Nabumnab, filius Nabuakhusur, 
FT OT TT CET 
désirés haram. 
custos? Pyramidis 


26. [EM LNITI- AT ET 


® Bel - nadin. habal. sa. * Na - ni - ya. 


Belnadin,  filius Naniya, 
To] CHAT (?) 
*  Marduk = nasir. 


Marduknasir, 


7e REVUE “NE 


27. SET EU AY 144 AT AR RCE ET 


. satir(?) habal. sa LR R— he =. 
scriba, filius .... ( | ne | 
Pme | 
B-T— 
praeses ..... 
< <4>— D—Yy >— 
28. D GE | & HEC 
Babilu. Nis'annu. 
Babylone, mense Nisan, 
La << 
29. ÊTC &— Ma T . 
yum. 20 *  sanat. 6 * Kam - -  zi: 
die 20m, anno Gt | | Camby- 
EN 
ya | 
sie, ; | 
30. As Re : ser HO RSS 4 4 
A sur. Babiiu. sar, male. 
_ regis Babylonis, regis terrarum. 
TRADUCTION 


« Cause de Tamoûn, l’Égyptienne, esclave de Kinaboubalat, fils de 
Kamoussarousour, entreprise au nom de Kinaboubalat, fils de Ka- 
moussarousour, et qui-est-l'objel du procès. Lakipi, fils de Musé, 
l'avait empruntée, puis le maître parla ainsi à Sinbitri, fils de Ka- 
moussarousour-: « Tamoün est'mon esclave; pour une mine d'argent, 
selon la loi de Kinaboubalat, fils de Taauthsimki, je me dessaisis 
d'elle en ta faveur, mais jusqu’au mois de Doùz (juillet) en fa- 
veur-de Lakipi.» Voici la décision et la sentence de Kinaboubalat, 
tils de Taauthsimk1 : Le maître-amènera Tamoùn, contre l'argent de 
ses déboursis, èt ta donnera à Sinbitri, fils de Kamoussarousour, il 
l'émañeipera selon }& décision et là sentence de Kinaboubalat, et la 
subordonnera"à Sinbitri.  Tamoün attendra, comme esclave de Lakipi, 
en sa puissance jusqu’au terme fixé par -la décision et la sentence. 
Tamoûn restera intacte, et ne donnera pas de progéniture à Lakipi. 
FDE donnera à Sinbitri, en dehors de ga future ne une dot 


ONE Me 2e SR SE à HT AR RIT te 
+ 


tp T DO po 
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hr 


que te juge ‘at adfugée à Sinbitri’ Gislu: fils de. Zikätya, se pürte 
garant en face de- Lakipi, que celui-ci ne sera pas inquiôté jusqu’au 
mois de Doùûz. Gislou livrera Tamoün à Sinbitri au mois de Nisan 
(de l'année prochaine). EN 


LE 
y a 


« Ont signé par leurs noms : 
Samassaroussour, fils de Kalbaÿ, — | 
Abdhammon, fs d'Abdimelech, * Z.. d 
Naboumonab, fils de Nabouakhousour, saone de la pyramide (?), 
Belmadin, fils de Naniya, 

. . Mardouknasir, qui a.écrit ceci, fils.d ‘Anouakheïbni (à « au 
rat à Babylone® À 20 Nisd de l'an 6 de Cnobys, roi de Babylône, roi des nations. » 


Voici la transcription en caractères sémitiques non ponctués : 


D9n1232% now nav ;n 

DD NON ..... © Je ete 22h 

7 w SYNIWUDOC Dan Da: 

_ N po wow ban ot 

JE NE das 1apv EN IDU DE Don nv 

 : "IN ND 9792 NON : NON 

DONNE Yan de. - JN 702 N5D NN 

| 9929 3 N3@ 111 1799 JUDNN 

bon Mona55e ny3v np 

HDNY + DDNINNE 

futtoii os t5 NN NOÛ2D 12 7n 02 JN 

YNIS DDC 727 1n232 

DID 797 IDE 92 + IDD 

+ 1971 9723% jN ND N° 

‘35 N° 920 now Sn 

+ NNETI NNIDY 93 ban 3D29 

. | non w3n nb noonsnn nô 

; Ce ND NM 099 N7pD + 929 vu 

2N230 *N 29 137 2N25Ù JN 

120 52 050 Dan 902 + 7 

EL | pont Nô 9920 59799 2 or 
| | JN 303 JN On 22. 

-AYNIDEDE 1120 DU + IDN NU 

«Dave 03n nav «2020 Dan 

+ ND... LNNNINID 727 SNID12) 

2822770 320 an 73992 

Us SSD IN Lo) bn 10 
Sn 90 1922 98 2029 NS ‘2 DM 103 1922 


__ I n'entre pas dans le but du présent travail de faire une analyse 
philologique du texte qui précède. D'ailleurs, presque tous les prin- 
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cipes de déchiffrement, ainsi que la grande majorité des mots, ont été 
expliqués dans nos travaux antérieurs, auxquels nos lecteurs pourront 
recourir. Nous nous bornerons à quelques mots nouveaux et surtout 
aux noms propres. 


Lig. 1. Le mot misiruilur est traduit, douteusement, par égyp- 
tienne; dans le langage assyrien des Achéménides le pays se nomme 
Misir, tandis qu’à Ninive on trouve la forme Musur. Notre doute 
provient de la circonstance, qui pourtant n’est pas complétement 
décisive, que devant le mot manque le déterminatif de « pays. » 

Le nom de l’esclave Tamoûn semble pourtant PAPE une éty- 
mologie égyptienne. ( 

Le nom du maître de Tamoüûn est Ki-Nabu-balat, ce qui veut dire : 
« Vis, comme Nebo; celui du père est « Camos, protège le roi, » etrap- 
pelle les noms connus de la Bible de suxnw, sun 033, nunwbya 
(altéré dans le livre de Daniel en syxwb3), « protége le roi, » « Ner- 
gal, protége le roi » (Jér. 39, 3), et « Bel, protége le roi. » 

Lakipi, signifie probablement « ne plie pas; » ainsi les textes des 
Séleucides connaissent le nom de labasi « ne pèche pas, » celui du 
père, Muse, est obscur. 


Lig. 4. illikka vient de np, forme assyrienne équivalant à 
l'hébreu np° (Comm. de l'inscription de Khorsabad, p. 262). A l’iph- 
téal, le verbe a le sens de « louer, d'emprunter, » au kal souvent 
ceux d'acheter, et de prendre, comme le turc &-41. 

Les trois derniers signes de cette ligne sont obscurs. 

Je ne connais pas le second élément du nom du cessionnaire; Sin- 
bitri; la première, est le dieu Sin, Lunus. 

\ Lig. 7. Une mine d’argent équivaut à 200 francs environ de notre 
monnaie. 

Le juge est un homonyme du maître de l'esclave. Le nom du père 
signifie : « Taauth (mère des dieux), soutiens. » 

Lig. 8. Afapsak est une contraction prévue par la Grammaire 
assyrienne ($S 123, 132, 148, 149, 496); la forme pleine est atappi- 
sakka FSBDN, {°° pers. paël, avec le suflixe de la 2° pers., de &on. 
Le kal veut dire « occupare, » tapis est « occupans » dans le sens 
de droit; le paël signifie « donner la possession de quelque chose. » 
Pour le #4 ou va (comparez L. 41, 44, 17). Voyez Gr. ass., $ 244. 

Lig. 43. inamdin (s'il s’agit d’une femme, tanamdin) est une irré- 
gularité prévue dans Gr. ass., $ 139. 

Lig. 20. Gislu est obscur; le nom du père est « mon serviteur. » 
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Lig. 21. Le mois de Duz est le Tammuz hébreu ; nous mettons les 
mois dyens en pe de leurs <quivalent DÉDNAIqUER . 


Marion Hébreu. | Le 
Nisan. Nisan. .… A HUM) fe Cu TRE LS 
Air. Iyar. AR + mes 
Sivan. Sivan. Nue 4 Lun, 

Duz. Tammuz. tm * pue 
Ab. Ab. Pa rt. ù 144 _ 
Uiul. Éllul. End. db 
Tasrit. Tisri. Jus des dire 
Arabsavna. Marchesvan.  eefrers. Meme 
 Kisiliv. Kislev. Lofiréanth puta 
Nebit, Tebet. ame — mu 
Sabat. ©:  Sebal. See © “fr 
Addar. Adar. __ 2 pu Êx' ma 
Arki 
Arki-Addar. Veadar. 


Les noms des témoins sont presque tous très-faciles à expliquer : 


Samassarusur, « Soleil, protége le roi. » 

Kalbaï, «a mon chien. » 

Abduhmun et Abdumilik sont deux noms phéniciens; c’étaient, 
à coup sûr, des étrangers, dont le témoignage était pourtant reçu à 
- Babylone. Les noms signifient « serviteur de Hammon » et €« servi- 
teur du roi» ou « de Moloch. » Ces noms sont très-intéressants, parce 
qu’ils établissent les relalions qui existaient entre les pays de l'Asie 
occidentale. 

Nabumuap, « inconnu. » 

Nabuahusur, « Nebo, protège le frère. » 

PBeinadin, « Bel donne. » 

Naniya, « de la même racine que Nana, la déesse Nanaea. » 

Marduknasir, « Merodach, protecteur. » , 

Quant au père du précédent, les deux premiers signes sont plus 
lisibles ; il pourra y avoir le nom du dieu Anu. Alors le nom serait 
Anu-ahe-ibni « Cannes a engendré des frères. » La lecture et l'in- 
terprétation des deux derniers éléments du nom sont on ne peut 
plus certaines. 


Le nom de Cambyse se trouve écrit ici comme à éodionn, Kam- 
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buziya, il est appelé « roi de Babylone, » roi des nations. Sur les 
texLes datant du règne de Cyrus et de Darius 1°, on trouve les même: 
titres; à partir de Xefxès et d’Artaxerxés, on LR soavent le simple 
mot de roi. sans autre indication. 

La première année de Cambyse, d’après le comput fictif de Pto- 
lémée, commence le 3 janvier 529; la véritable année des Baby- 
loniens a donc dû se compter à partir de la néoménie de mars ou 
d'avril; le 20 Nisan de l’an 6 tombe alors vers le mois d'avril 524. 

Le fait qui est l’objet de cette inscription peut se comprendre 
ainsi : Le maître de Tamoün l’a louée ou prêtée à Lakipi, Landis 
que Sinbitri, son frère, veut l’épouser. Il vend donc sa captive à son 
frère, moyennant une mine d'argent; mais par ce fait, il place 
Lakipi dans la nécessité de rendre l'objet du prêt. il est alors con- 
venu que le maître fera passer la propriété de l’esclave à Sinbitri, 
mais à la condition que Lakipi garde encore chez lui l'es:lave comme 
sa servante, jusqu’au mois de Douz (juin-juillet), En contre, Lakipi 
donnera un cadeau à la servante, que doit épouser Sinbitri. Des con- 
ditions particulières sont stipulées à l'égard de Tamoüûn, qui doit rester 
intacte; pour vérifier ce fait, et pour mettre Lakipi à l'abri d’un 
reproche quelconque, un garant la prendra pendant neuf mois, 
jusqu’au mois de Nisan (avril prochain). Cinq témoins attestent la 
réalité des faits énoncés. 

Kinaboubalat semble être ou le juge de cette affaire, ou un légis- 
lateur. 

Il y a un point re selon nos idées du droit; s'il y à à l'égard 
de l’esclave un louage (locatio conductio) ou un prèt (commodatum). 
Mercede interveniente, locatio tibi usus rei videtur; gratuitum enim 
debet esse commodatum. Aucun prix ne paraît être imposé à Lakipi ; 
nous croyons donc qu'il s’agit d’un prèt. L'esclave est regardée comme 
une chose; l’arrangement de l'inscription le prouve, car en tête de 
tous ces textes se trouve toujours la désignation de l'objet qui fait 
le sujet de la contestation. Nous citons parmi beaucoup d’autres : 


Une demi-mine d’argent, sur une brique datée du 25 Nisan de 


l’an 4 d’Assarhaddon. (Avril 677.) 
Sept drachmes d'argent, du 20 Adar de l’an 2 de Cyrus. 
(Mars 537.) 


Une maison en construction, du 16 Sivan de l’an de Zazai. 
{Juin 690.) 
Une maison de iouage. 


Du blé. 
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Tous ces textes et beaucoup d’autres commencent, comme celui de 
Tamoün, par l'énoncé de l’objet du contrat. 

A Ninive, on voit souvent avant l'énoncé de l’objet quelques lignes 
et ensuite une bande sans caractères, mais revètuc ‘de cachets ou de 
coups d'ongles. Les lignes en haut portent ou 

Kunukku, 733, cachet de ..….…., ou 
Supur, px, ongle de 

En effet, ou remarque alors, selon l'indication ou le cachet, ou un 
ou plusieurs coups d’ongles. 

À Babylone, on mettait ces cachets ou ces conps d'ongles sur ‘le 
côté élroit de la brique, et ainsi on lit à côté de l'empreinte d’un 
ongle, dans un document daté du 5 Cislev de Fan 40 de Darius 
(déc. 512), les mots supur Belballit, « ongle de Belballit » (4). 

La grande importance de ces pelits documents repose surtout dans 
le jour inattendu et nouveau qu'ils sont appelés à jeler sur la vie 
intime et les relations de tous les jours des anciens habitants de la 
Mésopotamie. C’est à ce titre que j'ai tenu à appeler l'attention des 
orientalistes et des aréhéologues sur une mine féconde en matériaux 
el presque sans égale dans loute l'antiquité. 


J. OPPERT. 


(1) L'interprétation de ce mot supur, 0, l'hébreu sipporen, l'arabe b, le 
chaldaique "5, appartient à M. Coxe, jeune employé du Musée JHannue qui 
me l’a communiquée dans une conversation. 


FOUILLES 


AU 


CAMP DE CHASSEY 


(SAÔNE-ET-LOIRE) 


RAPPORT À LA COMMISSION DE LA TAPOGRAPHIE DES GAULES 


Monsieur le Président, 


D'après les indications de votre lettre du 22 février dernier. j'ai 
pris les mesures nécessaires pour l’exécuiion de fouilles sur le pla- 
teau de Chassey (Saône-et-Loire), de concert avec. M. de Longuy et 
M. Flouest, procureur impérial à Chalon-sur-Saône, correspondant 
de notre Commission. 

M. de Longuy m'a indiqué, outre la colline de Chassey, une vaste 
friche sur la commune de Santenay, et une autre sur celle de Cheilly, 
où se trouvent des sépultures anciennes, des substructions, et enfin 
cinq dolmens dans le voisinage de ces friches, 

La colline de Chassey a un relief de deux cents mètres; elle est 
située entre la vallée de la Dheune et celle de Chamilly ; elle domine, 
par conséquent, deux passages importants qui donnent accès dans le 
massif de Charolles. C'était d'avance un point de premier ordre sous 
le rapport militaire; il doit avoir été occupé d’une manière perma- 
mente dans la plus haute antiquité. 

Un coup d'œil jeté sur la Carte topographique (feuille 437) vous 
fera connaître la position de la colline mieux que ne le ferait une 
description du terrain; je me bornerai donc à FRDIARE ce que 
donne la carte, 

Le plateau, à sa partie supérieure, avait ses abus extrémités fer- 
mées par des retranchements en terre très-bien conservés; au nord, 
on a dù creuser un fossé que la culture a comblé presque entière- 
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meñt; au sud, te parapet dessine un col assez profond pour former 
un obstacle; l’entrée principale du camp était à l’extrémité orientale 
du premier rempart, et une chaussée en ligne droite descendait de 
ce point dans la vallée de la Dijeupe. La chaussée se reconnaît à 
_ deux fondations de murs de soixante centimètres d'épaisseur, qui 
“laissent entre elles un espace d’environ quatre mètres. 

La distance entre les deux parapets, sur le sommet, c’est-à-dire la 
longueur da émp, est de hüit cent vingt mètres; {a largeur du pla- 
teau varie dé cent quarante à deax cents mètres; $8cs-flanss sont 
bordés de rochers qui dominent des pentes rapides; ils étaient 
inaccessibles, sauf sur deux points, d’où Énsus. des sentiers con- 
duisant à des fontaines. 

Il y a au sud du camp un mamelon boisé qui le domine de treize 
mètres ; on y remarque, au point culminant, situé à quatre cents mè- 
très du rempart, quelques traces de retranchements; c'était sans 
doute un poste d'observation; il y en avait deux au nord, à trois 
cents et quatre cents mètres du parapct, sur la zone dominante du 
contrefort. | 

Tel est l’enscmble de la localité « où se sont faits nos REFUUENS tra- 
Vaux. 

Après m'avoir montré des fragments de pointes d’armes en siles, 
M. de Longuy m'a signalé une profonde excavation présentant un 
orifice à peu près carré de trois mètres dix centimètres de côté, 
ayant environ deux mètres de profondeur et paraissant rempli au 
fond par des pierres et terres rapportées. Une brèche ouverte sur la 
paroi méridionale permet de descendre jusqu'à la surface de ce 
terrain rapporté. 

D’après l'avis de M. de Longuy et celui de M. Flouest, j’ai fait 
vider cette excavation avec l'espoir d'y trouver quelques armes et 
quelques médailles; nous nous étions en partie trompés. Toutefois 
les déblais nous ont apporté : 

4° Des débris d’amphores en terre cuite d’un grain assez fin, des 
débris de poteries très-fines avec des ornements; l’un d'eux porçe 


ce signe M; 

2° Des fragments de tuiles; 

3° Des fragments de meules en grès et en granit: 

4° Quelques pointes de flèches et de javelots en silex d’eau douce, 
pour la plupart; 

5° Des fragments de projectiles en silex, en grès, en granit ou en 
calcaire pour les frondes; : 
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6. Une pierre calcaire taillée, devani avoir servi à former la base 
d'une colonnette ornant le côté d’une porte ou d'une fenètre, décoré 
par des moulures. Une sculpture grossière, sous la base de cette 
Re représente une ammonite; , 

° Des ossements humains en petite quantité, dont quelques-uns 
— élé soumis à l’action du feu, car ils ont l'apparence du D 
Plusieurs dents d'hommes sont de très-fortes dimensions; 

8 Des ossements de chevaux, de bœufs, de cerfs, de moutons, 
d'ours, de sangliers et d'oiseaux; les dents sont trés-vombreuses. | 

La profondeur totale du puits est de cinq mètres cinquante centi- 
mètres; toute la partie déblayée est cylindrique, creusée de main 
d'homme et les interstices des roches paraissent avoir été remplis 
par un ciment argileux, de nature à retenir l’eau. Le diamètre, au 
fond, est de deux mèêtres quarante-six centimètres. 

À cent quarante mètres au nord, j’ai fait découvrir une sorte de 
plancher en béton portant sur des pierres placées sans ordre, mais 
de champ et formant un sous-sol où l'air pouvait circuler. Cette 
construction avait été mise au jour dans une fouille commencée il y 
a quelques temps par la Société d’antiquités de Chalon, 

On a bientôt trouvé un pied de mur en pierres plates, ajustées, 
ayant cinquante centimètres d'épaisseur et reposant sur une fonda- 
tion dont la largeur est de soixante-six centimètres. La surface du 
béton arase cette fondalion. En continuant à dégager le mur, on a. 
trouvé des angles, des directions perpendiculaires et, en définitive, 
une enceinte carrée dont le côté intérieur a huit mètres quarante 
centimètres, enveloppée par une autre enceinte parallèle, laissant 
entre les deux un espace de deux mètres soixante centimètres. 

Toute la première enceinte est découverte et son terreplein a été 
fouillé ; on n’y a trouvé le sol de béton que dans quelques places; il 
paraît avoir été détruit à l’intérieur; il est mieux conservé sur le 
pourlour, je m’en suis assuré. J'avais l’espoir de découvrir quelques 
médailles, quelques pièces intéressantes; on n’a trouvé que des 
tuiles, des ossements d'hommes, deux clous, de nombreux fragments 
de terres cuites assez fines, des débris d'amphores et une pelite 
médaille de bronze portant une tèle bien conservée et, au revers, 
une figure de femme passant de gauche à droite. 

La construction dont il s’agit n’est pas la seule de ce genre; il 
m'a été affirmé que dans les parties du plateau voisines de cet en- 
droit vers le nord-est, il y avait de nombreuses substructions sem- 
blables quant à la disposition des matériaux. | 

C’est près des enceintes découvertes qu'en 1845 M. de Longuy le 
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père a trouvé un trépied en bronze et un petit taureau de même 
métal; ces objets sont aa musée de Beaune. 

A trente mètres au sud-est des murs carrés, j'ai fait ouvrir deux 
tumulus parfaitement indiqués par un tertre et par un cercle de 
pierres plates, posées de champ. Le premier n’a donné que quelques 
fragments de poteries, mais on a trouvé dans le second un petit orne- 
ment en bronze ayant la forme d’un oiseau vu de profil, quelques 
morceaux de poterie fine, un clou et deux pièces de fer, avec quel- 
ques ossements humains. | 

Deux tumulus situés sur la pente du contrefort descendant vers la: 
Dheune ont été fouillés sans résultat; il en a été de mème de deux 
tombeaux d’une disposition particulière, protégés par une enceinte 
de pierres plates, posées de champ sur les bords de la fosse elle- 
même; on n'y a trouvé que quelques ossements d’hommes. 

D'après ce qui précède, il y à lieu de conclure : | 

1° Que le plateau de Chassey a été occupé dans les temps les plus 
reculés et constituait un oppidum dont l'objet était de donner asile 
aux habitants de la plaine et de fermer deux passages conduisant 
sur les montagues du Charolais; | 

% Que l’établissement celtique, attesté par les innombrables débris 
d'armes en silex, était permanent et a continué de l'être sous la 
domination romaine ; | | | 

3 Que les murs forment un double carré sous les vestiges d’un 
temple beaucoup moins ancien. 


‘J'ai cru devoir faire ouvrir quelques tombelles sur la grande friche 
de Santenay : des recherches antérieures y avaient mis à découvert 
des poteries brisées et des armes ou ustensiles en silex; je n'y ai 
rien trouvé de ce dernier genre, mais quelques ossements calcinès 
él quelques débris de terre cuite noire. | a | 
_ J'ai fait creuser aussi sous un dolmen dont la pierre triangulaire 
est peu élevée au-dessus du niveau des champs. Ce dolmen est au 
nord du calvaire de Santenay, non loin du mont Juliard, lequel est 
au nord-ouest, dans la direction de Nolay. On n’y a trouvé que quel- 
ques morceaux de poterie noire à grain fin, comme dans les tom- 
belles de Santenay. Les autres dolmens avaient été louillés antérieu- 
rement ; on y avait trouvé des ossements et des armes en silex. Ces 
Monuments funéraires sont de grandes pierres de la localité qui ont 
élë placées sur des corps inhumés par la main de l’homme; ils n’ont 
Pas trace de creux ni de trou à leur partie supérieure. . | 

| On a trouvé, il y a quelques années, au calvaire de Santenay, des 
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médailles de Constantin, Constantinien, Gordien, Antonin, Julia 
Mamma et Faustine mère. Ces médailles étaient près d’un mur 
ou d’une fondation de mur t la construction est analogue 
a celle du plateau de Chassey. #’ai fait fouiller de chaque côté de 
ce mur sans rien trouver que des terres noircies, des os carbo- 
nisés qui prouvent la destruction par le feu d’un poste romain établi 
sur ce sommet élevé qui domine de trois cents mètres la vallée de la 
Dheune. *  _: 7: 1: "7 DER à | 

Les pentes de la colline présentent deux gradins : 2 cruels se 
trouvent de nombreux tombeaux marqués par des dalles verticales, 
sans amas de terre. On a trouvé des ossements dans ceux qui ont été 
ouverts, quelques pointes en silex et des fragments de poterie noire 
très-foncée. On avait découvert, il y a quelques temps, un collier 
en rondelles d'os de grandeurs différentes, puis une rondelle de 
même espèce. Les tombes que j'ai fait ouvrir paraissaient n'avoir 
pas été fouillées, mais il est difficile d'acquérir une certitude à cet 
égard, les excavations se comblant avec promptitude par l'effet des 
pluies qui font descendre dans les trous les terres des pentes supé- 
rieures. 

Il résulte toutefois de ces observations : 

4° Que les tombelles formant des tertres entourés de pierres v ver- 
ticales ont recouvert des corps brûlés; 

2° Que les sépultures dont les fosses sont marquées par des pierres 
disposées de champ dans la fosse même renfermaient des corps en- 
tiers; 

3° Que ces diverses tombes ont été ouvertes anciennement pour la 
plupart, attendu qu’on n’y trouve plus que des portions de sque- 
leties et que les crânes y sont fort rares. 

Il y a sans doute encore beaucoup de choses à découvrir sur le 
plateau de Chassey. Je n’ai employé que la moitié de la somme mise 
à ma disposition, et il est convenu avec M. de Longuy et avec 
M. Flouest qu'après les vendanges, lorsque le travail sera moins 
cher, nous reprendrons les fouilles afin de mettre au jour tout ce 
qui peut témoigner du rôle que celte localité a dû jouer dans Panti- 
quilé. 


R. DE COYNART. 


Dijon, le 29 juillet 1866. 
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SYSTÈME MÉTRIQUE 


RAPPORT À LA COMMISSION DE LA TOPOGRAPHIE DES GAULES 


Monsieur le Président, 


Vous m'avez plusieurs fois témoigné le désir de connaître les pre- 
miers résultats de mes études relatives au système métrique des 
Gaulois, et je me serais fait, depuis longtemps, un plaisir encore plus 
qu’un devoir de répondre immédiatement à votre invitation, si je 
m'étais trouvé en position de vous fournir sur ce problème com- 
pliqué autre chose que de simples conjectures. 

Cependant mes idées, à cet égard, que leur apparence paradoxale 
avait d’abord fait repousser par tout le monde, semblent progresser 
maintenant peu à peu et sont enfin admises à une discussion sérieuse, 
grâce au précieux concours que de bienveillants amis ont consenti à 
me fournir, et surtout, comme vous le verrez tout à l'heure, grâce à 
celui qui vient de m'être accordé par l’un de vos plus savants et de 
vos plus zélés collaborateurs (1). Je me décide, en conséquence, à 


(1) M. le lieutenant-colonel Puiggari, chef du génie à Montpellier et correspondant, 
pour le département de l'Hérault, de la Commission de la topographie des Gaules, 
à l’obligeance duquel je dois un travail important et considérable sur les dimensions 
d’une hache celtique en bronze du cabinet de M. Adolphe Ricard. 
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vous soumettre, dès aujourd'hui, malgré son imperfection actuelle, 
ce que j'ose appeler déjà ma théorie. 

Je la ferai précéder de quelques considérations préliminaires. 

On connaît, depuis longtemps, d’une manière assez exacte, tous 
les détails de la métrologie romaine. Celle des Grecs, et même depuis 
un certain nombre d'années celle des Égyptiens, sont également 
connues avec une précision très-saffisante; mais nous ne sommes 
pas encore aussi avancés pour ce qui concerne la métrologie asia- 
tique. Les ruines de Ninive et celles de Babylone n’ont pas encore 
livré tous leurs secrets; toutefois d’actives recherches sont continuées 
sur ce point, et de nouvelles découvertes peuvent être chaque jour 
signalées. | | 

Au contraire, pour ce qui concerne la métrologie gauloise, tout 
reste malheureusement à entreprendre encore, et vous savez notam- 
ment que le nom même des Gaulois n’est pas prononcé une seule 
fois dans le savant et récent ouvrage de M. Vazquez Queipo, sur les 
systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, depuis les 
premiers temps historiques jusqu’à la fin du khalifat d'Orient. 

D'où peuvent provenir un oubli aussi étrange et un silence si peu 
motivé? Serait-il encore permis, je le demande, de considérer les 
Gaulois comme des barbares à demi sauvages, chez lesquels aucun 
système monétaire n'avait pénétré avant l'époque de la conquète 
romaine? Ce n'est pas à vous, Monsieur le président, qu’une sem- 
blable question peut être adressée, car vous avez si bien porté la 
lumière sur ce côté du débat qu'il est enfin résolu de la manière la 
plus compléte et la plus définitive. | 

Mais il n’en est pas de même pour le système métrique, et nocs 
entendons encore répéter, chaque jour, que toute la science métro- 
logique de nos pères se réduisait à se rendre un compte plus ou 
moins approximatif des distances, en comptant les pas d’un piéton. 

Vous admettrez, moins qu'un autre, une semblable manière de 
voir, parce que vous savez, mieux que personne, qu'un peuple ca- 
pable de fabriquer des monnaies et de les fabriquer, dans le principe 
surtout, en or et avec une si rare perfection, avait certainement à sa 
disposition des moyens rigoureux de pesage. 

D'ailleurs les monnaies n’ont aucune raison d'être quand le com- 
merce n'existe pas, et le commerce ne peut exister, à son tour, qu’à 
l'aide des poids et des mesures. | 

Enfin ne sait-on pas que les Gaulois pratiquaient les arts indus- 
triels et même cultivaient les arts libéraux, tels que l'architecture, 
comme le démontre si bien le curieux chapiteau que la Commission 
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de la topographie des Gaules a bien voulu me charger d’étudier, et à 
l'occasion duquel j'ai déjà eu l'honneur de lui adresser un mémoire? 

Ne sait-on pas, en dernier lieu, que les Gaulois se livraient aussi 
à l’agriculture et qu'ils avaient par conséquent les moyens d’arpenter 
les champs qu'ils cultivaient? 

Si mon illusion n’est pas complète, ces diverses considérations 
doivent suffire et sont parfaitement concluantes. Je puis cependant 
me dispenser de les invoquer ici. 

De deux choses l’une, en effet : ou bien les Gaulois possédaient un 
système métrique régulier avant l'époque de la conquête romaine, 
ou bien ils en élaient totalement dépourvus. 


Dans le premier cas, il est indispensable que ce système soit 
connu avec précision et exposé avec nelteté. 

Dans le second, il n’est pas moins indispensable de savoir où nos : 
ancètres ont pris les mesures qui leur ont servi jusqu’au moment de 
l'établissement de notre système métrique actuel. 

Concevrait-on, en effet, quil fût plus intéressant à nos yeux d’étu- 
dier, en détail, le système métrique des Perses et des Assyriens que 
celui des Gaulois eux-mêmes? Si les traces du premier se retrouvent 
à Babylone et à Ninive, celles Ju second sont partout au milieu de 
nous, et ce ne peut être que par l'effet d’un dèdain bien étrange et 
bien inexplicable que nous négligcons de les rechercher et de les 
mettre en lumière. 

Si notre pied de roi a été réellement inventé par Chacmaghe et 
mesuié sur la longueur de son propre pied, qu'on le dise et qu’on 
Je prouve une bonne fois, d’une manitre certaine, et nous n’en par- 
lerons plus; mais s'il n'en est pas ainsi, comme tout porte à le. 
croire, il faut qu’on nous enseigné d'où ce pied de roi est venu, à 
quelle époque il a commencé à être mis en usage et pour quels mo- 
tifs il diffère si notablement du pied grec, du pied Comes et des 
pieds égyptiens. 

Les recherches qu’il sera nécessaire d'entreprendre pour cela ont, 
à mes yeux, uue telle importance que la Commission de la topogra- 
phic des Gaules me paraîtrait laisser son œuvre incomplète, si elle 
négligeait de les ordonner et de les mener à bonne fin; car il est, à 
mon avis, indispensable de connaître tous les détails de la métrologie 
d’un peuple, quand on veut pénétrer, avec quelque chance de 
succès, dans le dédale obscur et parfois incxtricable de son origine. 

Malgré cela, et quoique les éléments de cette science, pour ce qui 
concerne la Gaule, soient répandus à profusion, ainsi que je l’ai déjà . 
dit, autour de nous, il arrive cependant qu’ils ne sont étudiés, en ce 
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moment, par personne. Si leur réunion ne pouvait être obtenue qu’à 
l’aide de longs voyages ou de pénibles recherches, nous aurions 
depuis longtemps entre les mains tous les documents nécessaires, 
grâce aux encouragements et aux subventions que l’État ne man- 
querait pas d'accorder libéralement aux travailleurs. Mais comme il 
s’agit ici d’une étude facile, naturellement à la portée de tout le 
monde, tout le monde s'accorde pour la laisser dans l'oubli ke plus 
absolü et même pour la dédaigner. 

Je n'ai pas voulu mériter, de mon côté, ce reproche après l’avoir 
adressé aux autres, ct j'ai appliqué, depuis quelque temps, toute mon 
attention à la métrologie gauloise. 

Toutefois, comme dans cette science, aussi bien que dans toutes 
les autres, on ne peut procéder avec certitude qu’en allant du 
connu à l'inconnu, je me suis trouvé naturellement conduit à étudier, 
‘avant lout, nos anciennes mesures elles-mèmes, qui sont, jusqu'ici, 
ce que nous connaissons le mieux, ou, pour parler d’une manière 
plus rigoureuse, ce que nous connaissons le moins mal. 

Veuillez donc me permettre de les examiner un instant, avec vous, 
sous leurs anciennes dénominations 

d'aune, 
de toise divisée en G pieds, 
et de canne divisée en 8 pans ou empans. 

Vous savez que dans les systèmes métriques égyplien, grec et 
romain, on trouve constamment, quelles que soient les variations 
de longueur que les diverses unités subissent, en passant d’un 
système à l'autre : 

{ coudée — 1 pied 1/2 = 2 empans, 

2 coudées = 3 pieds © — # empans, 

À orgye — 4 coudées = 6 pieds — 8 empans, 
etenfin une aune (u/na) = 4 pieds. 

Il en résulte que l’on peut écrire, à la condition cependant d'opérer, 
à chaque fois, dans des systèmes différents et de ne pas accorder la 
mème valeur aux unités auxquelles on conserve, malgré cela, la 
mème dénomination : 

Une aune — 4 pieds, 

Une toise — 6 pieds = 8 pans — 1 orgye, 

Une canne — 8 pans = 6 pieds — 1 orgve, 
et la question se réduit ensuite à savoir à quels systèmes métriques 
correspondent, en fait, les trois équations que je viens de rapporter. 

Comme l’aune de Paris est égale à 3 pieds de roi 7 pouc. 40 lig. 5/6®°, 
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ce qui revient à dire, en d’autres termes, que sa longueur, exprimée 
en mètres. est de 1",188 ; il est incontestable, en premier lieu, que 
le pied qui a servi à former cette aune correspond à —, c'est- 
à-dire à 0",297. 

Mais le pied romain antique correspond, de son côté, à 0=,296,3, 
par conséquent il semble permis d’affimer, dès à présent, avec 
une entière certitude, que l’aune de Paris a été formée en prenant 
4 pieds romains. 

Voici d'ailleurs comment cette conclusion peut et doit être con- 
firmée : 

L'aune de Paris étail divisée à la fois en 16 parties et en 12 par- 
ties égales; la moitié et le quart de l’aune se confondaient dans ces 
deux systèmes, mais le quart de l’aune était ensuite divisé, dans le 
premier cas, en quatre parties égales, et en trois dans le second, en 
total en douze; ce qui fait que l’aune de Paris comportait finalement 
4 fois 12 ou 48 divisions égales. 

Or, le pied romain antique était divisé, comme tout le monde le 
sait, en 42 onces, et il résulte de là que 4 pieds romains antiques, 
placés à la suite l’un de l’autre, présentaient dans leur longueur 
totale, égale à une aune, 48 onces ou parties égales. 

Donc on reconstitue fort exactement une aune de Paris et ses 
L8 divisions égales en réunissant # pieds romains antiques, et l’on 
retrouve pareillement ce pied et ses 12 onces en partageant une aune 
de Paris en 4 parties égales. 

Il importe maintenant d'ajouter à ces premiers délails quelques 
remarques dont la valeur n’échappera à personne. Quelle est d’abord 
l'expression du pan, qui correspond à l’aune de Paris? Puisque le 
pied de cetie aune — 0",297, trois pieds correspondent à 0",891, et, 
par conséquent, puisque 3 pieds égalent 4 empans, un empan ou 
pan, nommé aussi quelquefois grand palme, est égal à =" — 0,224, 
C’est, aussi exactement que possible, le palme romain MoDERNE dont 
la longueur est de 0",224,6. 

D'où il résulte que l’aune de Paris et la mesure moderne actuelle- 
ment employée à Rome, sous le nom de palme, ont finalement con- 
servé jusqu’à nous l'expression du pied romain antique, qui a servi 
à les former, l’une aussi bien que l’autre. 

Une autre conséquence dont la valeur est encore plus considérable 
peut être déduile de cet autre fait que l’aune de Paris n’a jamais eu, 
en France, le caractère d’une mesure vraiment nationale, et spécia- 
lement n’a jamais servi à l’arpentage des terres, puisqu'en effet nos 
anciennes mesures agraires élaient, dans le nord, des arpents com- 
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posés de perches ayant un certain nombre de PIEDS CARRÉS, et, dans 
le midi, des sétérées, carteirades, ou salmées, composées de dertres 
ayant un certain nombre de PANS CARRÉS. (Voir la note A.) 

Je conclus de là que l’aune a été créée par le commerce, où du 
moins pour les seuls besoins du commerce, et n’a jamais été em- 
ployée à d'autres usages. 

Mais à quelle époque cette création remonte-t-elle ? 

J'avoue humblement que je l’ignore de la manière la plus absolue. 

Étudions maintenant la toise et la canne, qui correspondent évi- 
demment, l’une aussi bien que l’autre, quoique peut-être dans des 
systèmes métriques différents, à une orgye, c’est-à-dire à 6 pieds ou 
8empans. 

La longueur de la toise est d’abord fort exactement connue, puis- 
que c'est en fonction de celte unité que l'arc du méridien terrestre à 
èté mesuré. Cette longueur est de 1",949,0 d’où l’on déduit : 

pour le picd 0",324,8 
et pour le pan 0”,243.6. | 

Quant à la canne, son expression n’est pas aussi rigoureuse. Elle 
varie d’ailleurs d’une manière sensible en passant d’une localité à 
l'autre. On en connaissait deux; ayant des expressions différentes, 
dans le département de l'Hérault, et trois dans celui du Gard. 

Ce sont, pour le département de l'Hérault, la canne de Montpellier 
et celle de Carcassonne; et pour celui du Gard, la canne de Nîmes, 
celle d’Arles et celle de Montpellier. 

Je n’ai pas à ma disposition la valeur exacte de la canne d’Arles. 
mais les lrois autres avaient : 

à Montpellier 6 pieds de roi 4 pouce 5 lignes — 41",987,3 

à Nîmes, 6 pieds et { pouce exactement = 1",976,1 
et à Carcassonne, d’après un ancien étalon déposé en l’an xx à la 
préfecture de l'Aude (Note B) 1",784 seulement. 

En divisant successivement ces trois expressions par 6 et par 8, 
on trouve : 

pour le pied de Montpellier 0",331,2 et pour le pan 0",248,4 

pour le pied de Nîmes 0",329,3 et pour le pan 0",247,0 
et pour le pied de Carcassonne 0",297,1 et pour le pan 0",223,0. 


Donc, en premier lieu, la canne de Montpellier et celle de Nimes 
reproduisent une seule et même mesure, quoique légèrement altérée, 
dans sa longueur, par l’usage; tandis que la canne de Carcassonne 
constitue, au contraire, une unité essentiellement différente des 
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deux autres; et en deuxième lieu, puisque le pied de Carcassonne, 
égal à 0,297, est en mème temps égal à celui que j'ai déduit tout à 
l'heure de l’aune de Paris, ou, en d’autres termes, au pied romain 
antique, il est clair que la canne ou orgye de Carcassonne a dû être 
formée en fonction du pied romain antique, comme les cannes ou orgyes 
de Montpellier et de Nîmes ont été formées en fonction d’un pied de 
0",33 ou environ de longueur, et comme la toise ou orgye de Paris a 
été formée, à son tour, en fonction du pied de roi. Voici d’ailleurs la 
preuve directe de cette identité de formation : 

La toise de Paris, composée de 6 pieds de 12 pouces l’un, se trou- 
vait naturellement divisée en 72 (6 fois 12) parties égales, et la canne 
de Montpellier, divisée en 8 pans composés chacun de 9 menus, se 
trouvait pareillement divisée en 72 (8 fois 9° parties égales. 

Je ne connais pas la division du pan à Arles, mais on le divisait à 
Carcassonne en 8 menus, et il en était de mème à Nîmes, de sorte 
que les cannes de Nîmes et de Carcassonne comprenaient seule- 
ment 64 parties égales, au lieu de 72. 

Malgré cela, il me paraît certain que la canne de Montpellier et 
celle de Nîmes constituaient, ainsi que je l'ai déjà dit, du moins 
dans le principe, deux mesures identiques, quoique l’ancienne division 
de cette mesure en 6 pieds ou 72 pouces ait élé finalement altérée à 
Nîmes, lorsqu'on s’est décidé, après avoir divisé la canne en 8 pans 
de 9 pouces l’un, à suivre jusqu’au bout le système binaire et à 
subdiviser le pan en 8 menus seulement, au lieu de 9 pouces. 

J'ai fait remarquer tout à l'heure que les pieds de Montpellier et 
de Nimes doivent être réglés à 33°%t:,12 et à 32°°t:.,93, quand celui 
de Paris doit être réduit à 32"t.,48 seulement, et le problème se 
trouve ramené maintenant à comparer ces trois unilés entre elles. 

Dérivent-elles toutes les trois d’une mème mesure primordiale? 
Il me semblerait difficile de croire qu’il pût en être autrement, d'abord 
parce que l'identité des deux premiers pieds est aussi certaine que 
possible, ainsi que je l’ai déjà fait observer, et ensuite parce que la 
longueur du pied antique qui a servi à former ces deux pieds, étant 
sensiblement égale à 0,33, établit entre les deux pieds français du 
midi et le pied français du nord de la France une différence finale 
de 0",005 seulement. | 

Or, voici ce que je trouve dans une note ajoutéc par M. Dureau de 
la Malle à son mémoire sur le système métrique des Romains (1) : 


(1) Mémoires dé l’Académie des inscriptions et belles-lettres, t, XII, 1936, p. 287. 
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« M. Cagnazzi a lu à l’Académie royale des sciences de Naples, et 
« publié en 4825, un savant mémoire [dans lequel il conclut la lon- 
« gueur du pied romain de Ja comparaison de cinq pieds en bronze 
« el d’un demi-pied en ivoire trouvés dans les fouilles d’Herculanum 
« et de Pompéi. . . . . . . La différence du plus petit au plus grand 
« est de près de Om,005. » 

Je rencontre donc ici, en fait, deux pieds qui diffèrent entre eux; 
comme les précédents, de 0,005, et qui, malgré cette circonstance, 
sont considérés par tout le monde comme ayant appartenu incontes- 
tablement au même système métrique. Dès lors, je vous le demande, 
pourquoi en serait-il autrement dans le cas actuel? Serait-ce parce 
que les pieds romains d’'Herculanum et de Pompéi proviennent d’une 
. même province et doivent en outre être rapportés au mème temps, 
tandis que les pieds français de Nimes et de Paris différent non-seu- 
lement par le lieu de leur provenance, mais encore aussi peut-ètre 
par le temps où ils ont été fabriqués? Évidemment, si une différence 
quelconque doit être admise, c'est plutôt dans le second cas que dans 
le premier, et de là je conclus que le pied de Paris est absolument 
le mème que ceux de Montpellier ou de Nimes, et que par conséquent 
nos trois anciennes mesures françaises : l’aune, la canne et la toise, 
dérivent incontestablement les unes du pied romain, les autres d’un 
pied d'origine inconnue, dont la longueur est comprise entre 
32c"t.5 et 33°: Or, c'est là précisément le pied què je considère 
comme ayant été employé dans les Gaules avant l’époque de la 
conquête romaine, et que je ne crains pas d'appeler pied gaulois. 

D'où provient-il et où peut-on le retrouver ? Pour ma part, je ne 
le rencontre qu'en Asie, où les plus savants métrologues, et M. Vaz- 
quez Queipo à leur tête, constatent, dans le système assyro-chaldéen- 
perse, l’existence d'une unité métrique de 0,64 de longueur, divisée 
en deux pieds de 0",32 l’un. (Note C.) 

Voici d’ailleurs, à cette occasion, quelques faits dont l'importance 
ne semble pas contestable. 

L'expédition scientifique envoyée par le gouvernement français 
en Mésopotamie a fait mesurer des briques carrées portant le timbre 
des rois Nabuchodonosor, Nériglissor et Nabonid, qui étaient toutes 
sensiblement égales, ce qui a permis de conclure de cette égalité 
même qu’une ancienne mesure babylonienne pouvait avoir élé 
conservée par les longueurs des côtés de ces briques. 

Or, il résulte d'expériences entreprises sur 550 d’entre elles que 
leur longueur moyenne est égale à 0,315. 

D'un autre côté, MM. Botta et Place ont mesuré, dans les ruines 
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du palais de Khorsabad, fondé prés de Ninive, par le roi Sargon, 
706 ans avant Jésus-Christ, deux cours carrées qui ont l’une 32*,50 
et l’autre 65”, de côté ; de sorte qu’en admettant que ces longueurs 
représentent 100 pieds et 400 coudées ou doubles pieds, on en con- 
clut, dans un cas aussi bien que dons l’autre, un pied de 0,325. 

« Nous avons donc, dit M. Vazquez Queipo, dans son trailé (1), 
« deux valeurs pour le pied : l’une de 0",3145, donnée par M. Oppert, 
« et l’autre de 0",325, déduite des mesures de MM. Botta et Place. 
« La moyenne, 0",320, de ces valeurs est exactement celle que nous 
« avons établie d’après les monuments numismatiques el diverses 
« considérations déjà exposées. » 

Mais il semble évident que M. Vazquez Queipo se trompe en rai- 
sonnant de la sorte, et que la mesure rapportée par MM. Boita et 
Place doit être considérée, au contraire, comme seule exacte, tandis 
que les briques dont M. Oppert a fait connaître les dimensions, bien 
que fabriquées dans un moule ayant À pied de côté, ont dù subir 
néanmoins un retrait qui a nécessairement réduit à 0",315 seule- 
ment leur dimension primitive de 0",325. 

« Au reste, et c’est M. Vazquez Queipo qui l’avoue lui-même à la 
« fin de son article (2), ce n’est pas après un intervalle de 2600 ans 
« que l’on peut apprécier, à 2 ou 3 millimètres près, les étalons 
« assyriens et chaldéens. » 

En dernière analyse, et quelle que puisse être la vérité sur l’ori- 
gine de notre pied de roi, où, si vous me permettez de le dire, de 
notre pied gaulois de 0",395 de longueur, il reste encore à trouver 
à quelle époque ce pied a pu être introduit dans les Gaules. 

Vous savez d’abord, par un mémoire remis depuis quelque temps 
à la Commission de la topographie des Gaules, à l'occasion du cha- 
piteau à inscription celtique conservé dans le musée de Nîmes, qu'a- 
prés avoir prouvé que ce chapiteau remonte à l’époque de la colonie 
phénicienne de Marseille, j'ai eu Îa prétention d'établir qu'il cou- 
ronnait autrefois un autel votif ayant 0"644 de largeur, c'est-à-dire 
ayant fort exactement une coudée asiatique, ou, ce qui est la même 
chose, deux pieds de 0",322 de longueur chacun. 

Et je n'ai pas besoin de rappeler que j'ai cru trouver là, une fois 
de plus, le pied gaulois de 0,325 ou environ, 

Mais cette conclusion n’a pas êté facilement admise, et je me suis 
alors appliqué à mesurer quelques haches celtiques en bronze, afin 


(1) Tome [er, p. 281 et 282. — (2) Id., p. 284. 
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d'opérer, cetle fois du moins, sur des objets ayant un caractéré bien: 
certain d'antiquité gauloise. 

J'en ai mesuré trois du même type, quoique de dimensions diffé- 
rentes, et toutes les trois m’ont paru incontestablement construites à 
l’aide d’un pied identique à notre pied de roi, divisé comme lui en 
12 pouces. 

Cependant cette nouvelle conclusion m'a été «“ontestée, comme 
toutes les autres; on a ëlé jusqu'à critiquer l'exactitude mathémali- 
que de mes résultats et la régularité géométrique des figures que le 
tracé des haches celtiques suppose; l'on a même soutenu, quoique 
arbitrairement et sans preuves, que toutes mes mesures ont été prises 
d'une manière approximative, pour les seuls besoins de ma cause et 
non pour représenter la vérité et la réalité. 

C'est afin d'aller au-devant de ces objections que je me suis décidé 
à faire prendre, en dernier lieu, de nouvelles mesures, mais en ayant 
soin de les faire prendre, cette fois, par des personnes absolument 
désintéressées dans le débat, et spécialement par M. le lieutenant 
colonel Puiggari, précisément parce qu'il avait été jusque-là plus 
opposé qu'aucun autre à mon système. 

H n'a mesuré encore qu'une seule hache celtique, appartenant 
à M. Adolphe Ricard de Mon:pellier, et sa conviction m'est déjà ac- 
quise de la manière la plus complète. Vous en jugerez, Monsieur le 
Président, par la lettre qu’il vient de m'adresser à cette occasion et 
qui est trop remarquable, trop conforme surtout à mes idées, pour 
que je résiste au plaisir de la transcrire ici tout entière. 


La voici telle qu'elle m'a été adressée : 
Mon cher Monsieur Aurès, 


« J'ai étudié, ainsi que je vous l’avais promis, sans parti pris et 
« avec tout le soin dont je suis capable, les dimensions de la jolie 
« hache celtique en bronze que M. Ricard m'a prètée, et je vous en 
« ai fait un dessin qui représente très-fidèlement cet instrument. Je 
« m'empresse de vous l'envoyer en y joignant le tracé de sa pro- 
« jection sur une feuille transparente, afin que vous puissiez juger, 
« par la superposition de ce tracé sur mon dessin, de l’exactitude de 
« ce dernier. : 

« Je vous ai dit comment j'obtiens cette projection : je fixe sur le 
« papier qui doit la recevoir une feuille à décalquer dont la surface 
« noircie touche ce papier; puis je promène le long des bords exté- 
« rieurs de la hache, placée horizontalement sur les deux feuilles 
« superposées, le long côté d’une équerre dont j'ai taillé le petit côté 


au 
« 
« 


« 
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de manière à laisser, au sommet de l'angle droit, un stvle ayant 
sa pointe exactement sur l’arète verticale, et à l'opposé un petit 
talon qui sert à maintenir l’horizontalité et la verticalité des côtés 
de l’équerre. Le style laisse sur la feuille blanche la trace nette et 
exacte du contour de la hache. Je vous recommande ce procédé ; 
il est très-sûr et d’une simplicité extrème. 

« Je vous prierai de remarquer que là où vous ne trouverez pas 
une coïncidence parfaite entre les deux dessins, la différence 
s'explique tout naturellement par l'usure évidente de l’ins- 
trument. 

« Ce n'est pas, croyez-le bien, sans un examen très-approfondi el 
sans une lutte sérieuse contre le témoignage de mes yeux et de 
mes mains que je suis arrivé à croire fermement et à affirmer ce 
que vous avez déjà constaté pour d’autres haches de bronze. 

« Quelles que soient les inductions à tirer d’un fait, il serait illo- 
gique de le nier à priori parce qu'il se trouverait en désaccord avec 
des idées généralement admises. J'aurais juré, je l'avoue, que le 
moule d'où est sorti la hache de M. Ricard avait été creusé par la 
main d'un artisan grossier, simplement dirigé par cet instinct 
confus du beau qui est naturel à tous les hommes. Si l'on m'avait 
dit que cet arlisan avait fait usage de procédés géométriques, 
d’une échelle parfaitement divisée, et d'instruments d’une grande 
précision; que, de plus, il avait proportionné les différentes 
parties de son œuvre de manière à les raccorder habilement et à 
obtenir un tout d'une élégance incontestable, j'aurais fait comme 
tous les incrédules, je me serais mis à rire. Pourtant, cela est 
certain, les lignes génératrices du moule qui a servi à couler la 
hache de M. Ricard sont des arcs de cercle; les rayons de ces arcs 
sont exprimés soit en nombres exacts de pouces de 0".02707 ou 
de lignes de 0®,002256, soit en parties aliquotes de la longueur 
totale (L) de l'instrument ; cette longueur est exactement de 56 li- 
gnes = 7 X (2) 5; sa plus grande épaisseur est de 6 lignes, et 
de 12 lignes si on la prend sur les ailes ou appendices latéraux. 
A l'extrémité opposée au tranchant, l'épaisseur est de 2 lignes, et 
la largeur du 5° de 7; la circonférence qui forme le tranchant a 
pour rayon le 1/3 de L. Enfin, il ne s’agit pas ici de quelques 
dimensions qui, par hasard, peuvent être exprimées en lignes 
de 0",002256 ; il n’est pas possible de douter de l'application d’un 
véritable système et de l'emploi du pied de roi. 

« Au bout du compte, est-il bien surprenant qu’un peuple capable 
de fabriquer des instruments de bronze ait su tracer des circon- 
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« férences, qu'il ait eu une mesure de longueur nationale et que 
« l'unité de cette mesure nous ait été transcrite de sièc'e en siècle ? 
« Ce qui étonne, c’est que l’on apportät autant de soin et de pré- 
« cision à déterminer la forme d’un instrument qui nous paraît 
aujourd'hui bien vulgaire; mais l’était-il aux yeux de nos 
« ancêtres ? Les procédés de fabrication étaient sans doute impar- 
« faits, mais le temps n’avait pas le prix qu'il a aujourd'hui et on le 
« dépensait sans marchander; le domaine de l'art était restreint, 
« mais le sentiment inné du beau devait pourtant se manifester, et 
« rien n'était plus digne de l’exciter que la fabrication des instru- 
« ments de guerre. Il n’y a pas si longtemps que nos canons étaient 
« couverts d’ornements et qu’on les voulait élégants autant que 
« meurtriers. 

« Au surplus, les dissertations sont prématurées. Vous avez annoncé 
« des faiis nouveaux et pleins d’intérèt; il s'agit de les faire accepter. 
« Vous avez pour cela des preuves matérielles; je désire vous en 
« avoir fourni une de plus. Lorsque vos idées seront admises, les 
« dissertalions ne manqueront pas. 


« Tout à vous affectueusement. » 


Après cela, Monsieur le président, je n’ai plus rien à ajouter, et 
cependant je ne demande pas qu'on admette, sans les vérifier, les 
assertions de M. Puiggari et les miennes, mais j’insiste pour qu'on 
veuille bien les examiner, abstraction faite de touts idée préconçue 
(Note D). 

Si tous ceux qui ont à leur disposition des objets véritablement 
celtiques consentaient d’abord à les mesurer scrupuleusement, en 
fonction de notre pied de roi et de ses divisions (note E), et à publier 
ensuite les résultats de leurs mesures, je suis persuadé qu'avant peu 
la vérité serait connue de tout le monde. et c’est surtout dans ce but 
que je me suis décidé à vous adresser ma lettre actuelle, parce que 
je considére la commission de la topographie des Gaules comme plus 
capable que personne d'agir efficacement dans cette occasion, à 
l'aide des nombreuses ressources dont elle dispose, et en adressant, 
comme elle peut le faire, un appel spécial à tous ses correspon- 
dants. 

Je ne dois pas cependant borner là mes observations, parce qu'il 
me reste encore à vous parler de la lieue gauloise, dont la déter- 
mination constitue une difficulté assez sérieuse pour devenir quel- 
quefois irritante. C’est même pour ce seul motif, je ne crains pas 
d’en convenir, que je me suis très-soigneusement abstenu de parler 
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jusqu'ici de cette lieue. Mais ïl faut, malgré cela, que j'y arrive 
enfin, si je ne veux pas être accusé de reculer devant une difficulté 
réelle. 

J'admets d’abord comme incontestable que la lieue gauloise 
existait longtemps avant la conquête romaine et avait, à cette époque 
reculée de notre histoire, une longueur rigoureusement définie; 
parce qu’il me semble évident qu’un peuple capable de fondre une 
hache en bronze semblable à celle que M. le lieutenant-colone} 
Puiggari a bien voulu étudier, ou de tailler un chapiteau semblable 
à celui que l’on conserve à Nîmes, faisait certainement usage d'unités 
métriques, et par conséquent appliquait ces unités à la mesure des 
distances itinéraires. 


J'admets ensuite, comme tout au moins aussi incontestable, que 
l’ancienne lieue gauloise n’était pas mathématiquement égale à Ja 
lieue établie plus tard par les Romains et composée par eux de 7,500 
pieds romains. 


Cela posé, je me demande si l’usage que l’on a fait, après coup, 
de cette nouvelle lieue romaine a tellement détruit le souvenir de 
l’ancienne lieue gauloise qu’il soit aujourd’hui complétement impos- 
sible de la reconstituer et d’en retrouver la valeur. 


Préoccupé de cette idée, dès que j’ai pu connaître l'expression 
de 2,415", attribuée par M. Pistollet de Saint-Ferjeux à l’ancienne 
lieue gauloise, par opposition à la longueur de 7,500 pieds romains 
ou 2,220", qu'on attribue généralement à la lieue romaine, je me suis 
hâté d'en conclure que la lieue gauloise devait être composée 
de 7,500 pieds gaulois, identiquement comme la lieue romaine était 
composée de 7,500 pieds romains, et je me suis cru autorisé à déduire 
de là l'expression du pied gaulois en divisant 2,415 mètres par 7,500, 
ce qui m'a donné 0",322, c’est-à-dire une longueur précisément 
égale à celle qui résulte du chapiteau de Nîmes. 

Cette coïncidence m’a d’abord frappé, je l’avoue. Mais ia Commis- 
sion de la topographie des Gaules n’a pas tardé à déclarer, après de 
longues et savantes recherches, que cette lieue de 2,415 mètres, cal- 
culée par M. Pistollet de Saint-Ferjeux, n’a jamais existé, ni pu 
exister, el que par conséquent la coïncidence sur laquelle je viens 
d'appeler votre atlention est purement fortuile et ne prouve absolu- 
ment rien. 

En présence d’une pareille affirmation, comme je ne suis pas 
en état de discuter les arguments que l'on invoque, de part el 
d'autre, pour ou contre, je passe volontiers condamnation sur ce 
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point, et je le fais mème d'autant plus volontiers qu'une lieue de 
7,500 pieds me semble maintenant dificile à introduire dans le 
système métrique gaulois. oo 

Voici, en effet, comment je conçois théoriquement la formation des 
diverses unités gauloises, en partant du pied considéré comme unité 
fondamentale, et en passant des unités connues à celles que nous ne 
connaissons pas. 


Et d’abord les unités que nous connaissons en fonction du pied 
sont : 

1° Le double pied correspondant à la coudée asiatique ou à la lar- 
geur de l'autel votif de Nimes; c’est le pas de deux pieds de nos sol- 
dats, el je désignerai, pour ce motif, celte mesure par le nom de pas 
simple; c'est le gradus ou gressus des Latins. Sa longueur est de 
0,65 ; | 

2 L'aune ou pas double, comprenant 4 pieds ou 2 pas simples; 
c'est le passus des Latins; 

3° L'orgye, canne ou toise composée de 6 pieds, de 3 pas simples, 
ou de À aune 1/2; 

2° Le côté de la perche, que je désignerai, pour abréger, sous le 
nom de perche, contenant 18 pieds, 9 pas simples, ou 3 toises; 

Et 5° Le côté de l'arpent, que j'appellerai, par le même motif, 
arpent, contenant 180 pieds, 90 pas simples, 45 aunes, 30 toises ou 
40 perches. 

Ces diverses mesures sont, ainsi que je l’ai déjà dit, les seules que 
nous connaissions en ce moment; cependant, telles qu’elles sont, 
elles suffisent déjà pour démontrer qu'il n’est pas rationnel d'ajouter 
à ce système métrique une lieue de 7,500 pieds; car une pareille 
lieue correspondrait à 41 arpents 1/3, à 416 perches 2/3, et, quoique 
susceptible d’être exprimée en toises et aunes, elle aurait cependant 
sa moitié égale à 937 aunes 1/2 et son quart égal à 312 toises 1/2, ce 
qui ne semble pas admissible. 

Au contraire, si le système que je viens d'exposer a jamais existé, 
et si, comme je le crois fermement, une grande unité, nommée 
lieue, y a été ajoutée dès l’origine et en a fait partie, je regarde 
comme évident que le quart de cette lieue, c’est-à-dire la plus faible 
des unités itinéraires, a dû être formé de 10 arpents, identiquement 
comme l'arpent lui-même était formé de 10 perches, de sorte que, . 
dans ce syslème, la lieue tout entière, égale à 4 quarts, correspond à 
40 arpents, à 400 perches, à 1,200 toises, à 1,800 aunes, à 3,600 pas 
et à 7,200 pieds. 
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“S'il en est ainsi, le système métrique linéaire des Gaulois doit ètre 
finalement résumé comme dans le Lableau suivant, dont la régularité 
mathématique est parfaite : 


Decompoaition des nombres de pieds 


en facteurs premiers. 


2X 2—2? 


SX 2=2X3 
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Perche 
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Et, dans cette hypothèse, la lieue étant égale à 7,200 pieds, devient 
finalement égale à 2,338",80, si le pied gaulois est lui-même rigou- 
reusement égal au pied de roi, ce qui ne laisse’subsister, entre cette 
lieue et la lieue romaine, égale à 2,220", qu’une différence parfai- 
tement admissible de 418" ou d’un vingtième environ de la longueur 
totale. 

Mais ce ne sont là, direz-vous, que de pures conjectures. Je 
l'avoue, sans aucune peine. J’expose cependant ces idées avec con- 
fiance, parce que je ne désespère pas de voir la Commission de la 
topographie des Gaules, de laquelle on peut tout attendre en pareille 
matière, me fournir bientôt les moyens de les vérifier et de les faire 
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NOTES 


Note A. Les mesures agraires nommées sétérées, carteirades ou salmées, 
varient à l'infini dans le midi de la France. On en comptait 31 dans le 
seul départemet de l'Hérault, et 39 dans celui du Gard, mais on peut 
constater, en les étudiant, qu’il est facile de les réduire à un assez petit 
nombre d'unités D nimiordiales 

Par exemple, une sétérée ayant 625 cannes carrées, ou, ce qui est la 
même chose, 25 cannes de côté, était en usage dans 130 communes du 
département de l'Hérault, et une autre sétérée avant seulement 624 cannes 
carrées était en usage dans 17 autres communes. Ces deux mesures ne 
différaient donc entre elles que d'une canne carrée, c'est-à-dire d’un quart 
de dextre, ou de# mètres carrés environ, et par conséquent dérivaient 
incontestablement l’une de l’autre. 

D'un autre côté, il existait, dans 72 communes du département de 
l'Hérault, une sétlérée d'une formation complétement différente et par 
cela même très-remarquable. Dans la plupart des autres communes, le 
côté du dextre était{égal à 16 pans. Ici le dextre avait {8 pans de côté, et 
comme cette sétérée exceplionnelle comprenait 100 dextres, et corres- 
pondail ainsi à un carré de 180 pans, on voit que, dans ce cas particulier, 
le dextre était formé en fonction du pan, comme la perche était formée 
elle-même en fonction du pied, et que la sétérée était formée, à son tour, 
en fonction du dextre, comme l’arpent en fonction de la perche. 

Au fond, l'étude des variations de ces mesures est loin d’être dépourvue 
d’intérèt, et je suis intimement convaincu, en particulier, qu’elle pourrait 
suffire pour éclairer d’un jour nouveau la question des limites désignées 
sous le nom de Fines sur les itinéraires. 

Je suis même persuadé que, dans la plupart des cas, et surtout lorsqu'il 
y a doute, la connaissance des anciennes mesures suffirait pour arriver 
sans peine à la découverte de la vérité, 


Note B. Il n’a pas été possible de retrouver à Carcassonne cet étalon 
déposé, en l’an xu1, à la préfecture de l’Aude. J'y ai appris seulement que 
l’ancienne sétérée locale coutenant 1,024 cannes carrées ou, en d’autres ter- 
mes, 256 dextres de 16 pans ou de 2 cannes de côté chacun, correspond aujour- 
d'hui légalement à 322,63 ; d'où il résulte que la sétérée de Carcassonne, 
autrefois égale à un carré ayant 32 cannes de côté, correspond aujourd'hui 
à un carré avant 57",12 de côté, et par conséquent enfin, qu'une canne 
équivaut à en — 1",785, valeur sensiblement égale à celle qui est 
donnée par la nue directe prise sur l’étalon de l'an x:u. 

La canne de Carcassonne se divisait d’ailleurs en 8 menus, d’après des 
renseignements recueillis en dernier lieu. 

Le système binaire était donc autrefois pratiqué à Carcassonne dans 
toute sa simplicité, puisque la canne y était divisée en 8 pans et le pan 
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en 8 menus, pendant que le côté du dextre contenait 16 pans ou 2 cannes, 
et celui de la sétérée 32 cannes ou 16 fois le côté du dextre. La sétérée 
était, d’un autre côté, divisée en 4 quartes, et la quarte en 64 (8 fois 8) 
dextres. 

Cette sétérée de Carcassonne n'était en usage que dans une seule com- 
mune du département de l'Hérault, celle de Minerve, répondant, pour la 
justice, au sénéchal de Carcassonne. Mais une sétérée de formation iden- 
tique, et pour laquelle la canne de Montpellier était simplement substi- 
tuée à celle de Carcassonne, existait en mème temps dans 11 autres com- 
munes de l'arrondissement de Saint-Pons, répondant toules, comme celle 
de Minerve, pour la justice, au sénéchal de Carcassonne. 

Par suite de la différence de longueur des cannes, cette dernière sétérée 
des communes de l'arrondissement de Saint-Pons contient 402,44, quoi- 
que celle de Carcassonne ne contienne que 32:63. Malgré cela, il est 
extrêmement probable que ces deux mesures agraires étaient rigoureu- 
sement identiques dans l'origine. 

Note C. M. Vazquez Queipo considère le pied asiatique de 0",32 de lon- 
gueur, comme divisé en 16 dactyles et, parconséquent, conclut delà que la 
coudée qui correspond à ce pied est divisée elle-même en 32 dactvles. 

Malgré cela, s’il est vrai de dire que le pied de 0,32 ou environ a donné 
naissance au pied gaulois, comme celui-ci est effectivement divisé en 
{12 pouces, il semblerait peut-être plus rationnel d'admettre la même 
division du pied dans le système asiatique et de diviser ainsi, dans ce 
système, la coudée elle-même en 24 parties égales, comme dans le sys- 
tème grec ou olympique. 

Note D. Je fais remarquer, en terminant, que si le pied gaulois a, 
comme je'le suppose, une origine asiatique, il est peut-être venu à la 
fois dans les Gaules par deux voies différentes : par terre, dans le nord, 
où les mesures dérivées du pied de 0,325 ont pris plus tard les noms de 
toise, de perche et d'arpent; et par mer, c’est-à-dire par les colonies 
phéniciennes, dans le midi, où les mesures dérivées du même pied ont 
pris, d'un autre côté, les noms de canne, de pan, de detre et de sétérée. 


Note E. C’est ainsi, par exemple, que M. le colonel Puiggari, après 
avoir consenti à mesurer, en ma présence, un fragment de brique orné 
d'empreintes rectangulaires, dont la provenance celtique est incontes- 
table, a trouvé toutes les dimensions de cette brique et de ses orneinents 
exprimées, avec une précision remarquable, en fonction des divisions 
duodécimales de notre pied de roi, je devrais dire, plus exactement, en 
fonction de celles du pied gaulois. 
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APPOIGNY (YoxxE) 


Nous avons dans notre alphabet deux lettres, le P et le Q, qui se 
suivent de très-près et qui, peut-être en raison de leur voisinage. 
ont étè souvent prises l’une pour l'autre. Ainsi notre adjectif nu- 
méral cinq se disait en sanscrit pancha, en grec pente, en gaulois 
pempe, mais en latin on disait quinque et en gaël irlandais coic (1j. 
Le mot cheval, qui était représenté en latin pan equus, et dans les 
dialectes hiberniques par ech (2), l'était en grec par ippos, en gaulois 
par epos et l’est encore aujourd'hui en valaque par epa (jument) (3). 

Le radical gaulois epos (cheval) se relrouve dans le nom de la 
déesse qui veillait sur les écuries, Dea Epona, et dans son diminutif 
Eponina. On le reconnaît aussi en tête du substantif cité par Pline 
Eporedici (equorum domitores), d'où est venu le nom d'homme Epo- 
redo-rix (equos domantium rex), comme qui dirait aujourd'hui le 


” (1) La plante que nous nommons Quinte-feui/le se vommait en grec Pentaphullon, 
en celtique Pempedula, en latin Quinquefolium; elle se dit aujourd’hui en armo- 
ricain Pempiz — Pemp-bis, c'est-à-dire cinq doigts. — Voyez Zeuss, p. 77 et 325. 

(2) Voy. Zeuss, Gr. cell. p. 83, ech (equus), echaire (inulio) et comparez l'écossais 
each (cheval); l'espagnol kacca (bidet) ; le vieux francais kaque (haquenée). 

(3) Nous avons avec le p en cambrien ebaul — epaul (pullus equinus) ; ebran — 
epo-ran (equinum pabulum); ebruydd = epo-red (equi rector) ; nous avons au con- 
traire avec le c en irlandais les noms propres Eochaidh = Ecidius — Epidius 
(Equitius); Eachach — Éciacus — Epiacus (Equester); Eachceann — Eco-cennus — 
Epo-pennus (Equinum caput). 
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roi des gentils-hommes riders. De la mème racine epos soñt encore 
sortis les noms propres : Eppius et son diminutif Eppilus (eques), 
Eppenos (equester), Epo-mulus (equæ mulus), Epo-manduus (equo- 
rum rector), Epo-stero-vidus (aû equos regendos aptus), At-epo-rix 
(vere equorum rex) et les noms de lieux : Epona (le haras) auj. 
Epone (Seine-et-Oise); Epo-redia (le manége) auj. Ivrée (Italie); 
Epomanduo-durum (le fort d’Epomanduus) auj. Mandeure 
(Doubs), etc., etc. (1). 

Appoigny (Yonne) est de la même famille, son vrai nom, comme 
on le voit dans les Gestes des évêques d'Auxerre, était Eponia- 
cum (2). Or, Eponiacum est composé du nom propre Eponius et de 
la finale adjective celtique AC, EK qui emporte avec elle un sens d’ap- 
partenance et de propriété (3); donc Appoigny = Eponiacum voudra 
dire le domaine d'Eponius comme Antogny (Indre-et-Loire), Antonia- 
cum (4), Jalogny (Saône-et-Loire) Galloniacum (5), Sologny (idem) 
Soloniacum (6), Perrogney (Haute-Marne) Petroniacum, Jodoigne (Bel- 
gique) Caledoniacum (7) représentent les propriétés d’Antonius, de 
Gallonius, de Solonius, de Petronius, et de Caledonius. 

Maintenant si vous me demandez pourquoi les uns ont choisi le P 
dans epos, les autres le Q dans équus , je ne saurais le dire. Il paraît 
que cette différence était nécessaire à l’organisme vocal de certains 
peuples, car les anciens [rlandais ayant à exprimer les mots latins 
pascha et purpura, n’ont pu s’'empècher de les prononcer ou de les 
écrire Gaisc et Corcur (8). 


BAYEUX (CaLvapos) 


Quoique employé aujourd’hui comme nom de ville, Bayeux est un 
nom de peuple, il représente la tribu des anciens Gaulois Bodio- 
casses ou Bajo-casses, c’est-à-dire les victorieux guerriers. Ce nom 
Bodio-casses est composé de deux mots, de bodio et de casses. Bodio 


(1) Voy. Zeuss. Gramm. cell. p. 11, 13, 73, 83, 99, 183, 761. — Glück, Keltischen 
Namen, p. 42. — Le même, Renos Moinos und Moguntliacon, p. 6, 16. — Roget, 
Gloss, gaulois, p. 79, 207, 232. — Monnin, Liomes gaulois, p. 272. 

(2) Biblioth. hist. de l'Yonne, t. I, p. 317. — Quantin, Dict. de l'Yonne, p. 3. 

(3) Houzé, Études sur les noms de lieux en France, p. 69. 

(6) E. Mabille, Divisions territoriales de l’ancienne Touraine, p. 204. 

(5) Cart. de Cluny, Galcniacensis ager. — Cart. de Saint-Vincent-de-Mâcon, 
Galloniacensis ager. 

(6) Bernard, Cart. de Savigny, p. 1048, 1090, 1093. 

(7) Grandgagnage, Mém. sur les noms de lieux de la Belgique, p. 93. 

(8) Voy. Zeuss, p. 233. 
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est un adjectif celtique dérivé du substantif bd (victoire), en gallois 
bôdi, en cambrien béd ou b6d, en irlandais budd ou budid (1). On 
reconnait le radical bôd dans le nom propre cité par César, Boduo- 
gnatus (victoriæ consuetus); dans la Boadicea de Tacite (victrix); 
dans les Bodiontici de Pline (triumphantes); dans le Baudo-briga de 
l'itinéraire d’Antonin (victoriosum castrum); dans le Bodicus de Gré- 
goire de Tours (victor) et dans le Cath-budach des Bollandistes (in 
bellis triumphator) (2). 

On retrouve encore ce radical bdd dans les noms composés que 
citent le livre de Llandaff et le cartulaire de Redon (3) à témoin 
Bud-guallon ou Bud-güallaun — Bodio-vellaunus (in victoria melior); 
Bûd-woret — Bodio-voretus (in victoria major}; Wr-budic — Ver- 
bodicus (valde victoriosus); Bud-hotarn (victoriæ ferrum), etc. 

Passons à casses la seconde partie du nom Bodio-casses. Avec ce 
mot casses nos Celtes représentaient les guerriers, les chasseurs. 
Consultez la grammaire celtique de Zeuss, vous y verrez, page 97, 
que keis signifie recherche, attaque, expédition et que de ce sub- 
stantif est venu le verbe keissaw — kassiaw, chercher, poursuivre, 
chasser. Vous verrez aussi à la page 4095 que le substantif cambrien 
cas-goord est expliqué par venationis societas, puisqu'il est composé 
de l’ancien mot celtique cass (venatio) et du mot cordd (circulus). 

Le substantif cass avec le sens d'expédition, de chasse, de guerre 
se présente souvent chez les auteurs anciens, soit dans les noms de 
peuples, soit dans les noms d'hommes (4). César parle des Cassi 
de la Bretagne (les hommes d'entreprise); il parle aussi d’un certain 
Cassi-vellaunus (le meilleur des guerriers), dont on retrouve l’homo- 
nyme dans les Mabinogion, tom. SIT, pag. 297, sous la forme cam- 
brienne de Cass-wallaun (5). Tite-live cite Cassi-gnatus (bello con- 
suetus) (6) et les inscriptions antiques qui nous ont transmis un vœu 
fait aux dieux chasseurs (diis cassibus) (7) nous ont conservé aussi 


(1) Voy. Zeuss, Gr. celt., p. 27, 82, 777, 782. — Glück, Die bei Cæsar vorkom- 
menden keltischen Namen, p. 53, 81. — Roget de Belloguet, Glos. gaulois, p. 214 
et 224. 

(2) Vie du saint irlandais Déclan. vie siècle. Bolt. 24 juillet, par. 9. 

(3) The Liber Landavensis, Llyfr Teilo, or the ancient register of the cathcdral 
church of Llandaff, etc, Llandovery, 1840. — A. de Courson, Cartulaire de Redon. 
Paris, impr. imp., 1863. 

(4) Voy. Zeuss, p. 13, 57, 103, 123. — Glück, p. 163, 171 et suiv. — Roget de 
Belloguet, p. 217. 

(5) Zeuss, p. 57, 102, 103, 123, 153, 824. 

(6) Liv. XLVIT, 57. 

(7) Orel. 1979; — Hefner, 119 et 120. 
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la mémoire d’un habile giboyeur qu’on appelait le grand veneur où 
le juge du combat (cassi-bratius) (1). 

Casses veut donc dire guerriers, chasseurs, et toutes les fois que 
nous trouverons ce mot casses à la suite d’un nom de lieu gaulois, 
nous pouvons être sûrs que ce lieu a pris le nom de ses belliqueux 
habitants. Les villes de France qui, comme Bayeux, se trouvent dans 
ce cas sont : 


Dreux (Eure-et-Loir), les Duro-casses ne l'Itinéraire (strenui 
venatores) (2). 

Succos (Basses-Pyrénées), les Su-casses de Pline (bene bel- 
lantes) (3). 

Troyes (Aube), les Tri-casses de Pline (ter venantes) (4). 

Vez (Oise), les Vadi-casses de Ptolémée (sanguinei bellatores) (5). 

Vieux (Calvados), les Vidu-casses de Pline (gnari venatores) (6). 


La ville de Rouen (Rotomagus) n’a pas pris le nom de ses habi- 
tants, les Velio-cusses de César (7) (les meilleurs chasseurs), mais une 


(1) Gruter, 876. — Glück, p. 163. ° 

(2) Le lexique d’Oreilly cite l’adjectif irlandais dur (fortis, securus) auquel Zeuss, 
Gr. celt., p. 30, joint l’adj. cambrien dir — dur (certus, flrmus). .Voy. R. de Bello- 
guet, Gloss. gaul. p. 218. — Glück, Kelt. Numen, p. 133. 

(3) Voy. Zeuss, p. 12, 17, 60, 110, 144. La particule hibernique su (bene) entre 
dans les noms composés Su-carus (bene-amatus), Su-essiones (bene-statuti, locati). 

(4) Zeuss, p. 610, 837,838. La préposition tri tre répondrait volontiers à l’ad- 
verbe latin ter (trois fois), ter felix, ter beati, etc., etc. 

(5) Conférez le substantif bas-breton gwad (sanguis), l'adjectif gwadek (sangui- 
neus). — Voy. Zeuss, p. 1101 et 1102; sang se dit en cornique guit, en cambrien 
guael = gwaed. 

(6) Zeuss, p. 14, 65, 1117, fait venir vidu-casses de l'irlandais 2 (arbor), en cor- 
nique guiden, en cambrien gwydden, gwyd, d’où gwyddaug (silvosus), en armoricain 
queen, gwez où gween, gwe, ce qui donnerait à Viducasses le sens de coureurs de 
forêts. (Voy. Glück, Kelt. Namen, p. 116). Mais nous avons aussi dans Zeuss, p. 42, 
les substantifs irlandais fius (scientia), anfius (inscitia);p. 824, l'adjectif irlandais fês 
(goarus); p. 878, l'adjectif cambrien wid — gwis (sapiens). Nous avons encore en 
armoricain Île verbe gwezout (savoir), l'adjectif gwiztek (instruit), qui, d’après 
* M. Glück, Renos, p. 11 et 22, pourraient bien venir du sanskrit vid (scire, cognos- 
cere); alors ne peut-on pas supposer, comme je l’ai fait, que Vidu-casses signifie les 
habiles chasseurs. 

(7) Voy. Zeuss, p. 57, 97, 286, 306, 307, 576. Il dit, ÉGcoléenent à la p. 824, 
que Cassi-vellaunus vient du cambrien gwell (meilleur), dont on a fait l'adjectif 
guallon, employé dans les noms propres bretons cités aux p. 102, 123, 152. — Voyez 
Glück, p. 161, 164, 171. Il suit le mot velio jusqu’à sa source sanskrite. Ainsi le 
cantrien guell, aujourd’hui gwell, égale le vel{ gaulois, qui se dit en latin melior pour 
velior, en grec Betiwv pour Feitiwv, venant de la racine val = var, d’où l’irlandais 
{err = verr, qui se retrouve dans le sanskrit varijas (meilleur). 
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partie de sa circonscription politique l’a conservé sous la forme de 
Vexin, à l'exemple des pays de Dreux et de Bayeux, qui sont dits 
Dreugesin et Bessin. 

Maintenant comment le mot Bodio-casses a-t-il pu se transformer 
en Bayeux. C’est là une des suites de l’altération phonétique, comme 
dit M. Max Muller dans son savant livre de la Science du langage. 
Depuis dix-huit cents ans Badiocasses a été attaqué en tête et en 
queue par tous les parleurs de notre pays. On a commencé, en sup- 
primant le d, ou en le changeant en j — it, par faire baio de bodio, 
comme cela se voit dans medianus, bodellus, gladiolus, diurnum, de- 
venus moyen, boyau, glaïeul, jour (1). Puis on a laissé tomber la 
finale sourde de Baio-casses, ce qui a donné Baïo-cas. Aux yeux des 
clercs du moyen àge, baiocas représentant une forme accusative, ils 
se sont servis, pour rentrer dans la règle, du nominatif batocæ. Mais 
le commun de la gente romane, qui avait l'habitude de raccourcir les 
mots par la suppression des désinences caractéristiques des cas, n'eut 
pas le moindre scrupule pour rendre soit batocas, soit baiocæ par 
baioc ou baior, c’est-à-dire baios. Plus tard, les Français changèrent 
celte finale romane os en eux, et de famos, glorios, joiox, ayant fait 
fameux, glorieux, joyeux, firent de Baios, Bayeux (2). Il résulte de 
tout cela que Bodiocasses a passé par Baiocasses, Baïiocas, Baiocæ, 
Baios, Baieus et Bayeux; comme Durocasses par Dorocas, Drocas, 
Drocæ, Dros, Dreus et Dreux; comme Viducasses par Viducas, Viduce, 
Videocæ, Veocæ, Vieucæ, Vieus et Vieux (3). 


(1) Le d de Bodiocasses était déjà tombé lors de la publication de Ja Notice des 
provinces de la Gaule. Voy. Guérard, Essai, p.13. Civitas Baiocassium, Baïocasium, 
Baiogas, Baiocarum. Nous trouvons aussi dans Ausone : 

Tu Bajocassis stirpe Druidarum satus. 


Voy. Diez, Gramm. der roman. Sprachen, t. 1, p. 227. 1°e édit, — Voy. de Chz- 
valet, Origine de la langue franc. t. I, p. 97. 

(2) Les Italiens, les Espagnols, les Portugais, ont conservé dans les mots venus 
de latin la voyelle euphonique : latin famos-us; ital. famos-o; espagn. fumos-o ; 
portug. famos-0. 

Les Romans soit du nord, soit du midi, l’ont supprimée : 

Rom. /amos; prov, famos; anc. franc. farnvus. Vers le xin° siècle les Français com- 
mencèrent à dire famous, fameus, fameux, au lieu de famos. — Voy. Renouard, 
Gramm. des lanques de l’Europe latine, p. 123. — Voy. Diez, t. II. p. 289 et 290. 

(3) Pour ces transformations successives des mots celtiques Bodiocasses, Duro- 
casses et Viducasses, voy. H. de Valois, Not. Gall. p. 74; — D'Anville, Notice, p. 139, 
278, 702. — Merlet, Dict. d’Eure-et-Loir, p. 60. 
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BEAUVAIS (Oise). 


C'est encore là un lieu qui a pris le nom de ses habitants. Beau- 
vais représente les Bellovaci de César, les hommes de guerre. Le 
nom Bellovaci est composé de deux mots, de bello (guerre) et de vaci 
(hommes). Nous avons en cambrien le verbe bela (bellare), d’où le 
substantif bel (bellum) (1) et l'adjectif bel-dc (bellicosus) (2). Nous 
avons encore sous forme latine le substantif bela-tu-s (bellator) (3), 
les noms propres diminutifs Bellatulus (bellax) (4), Bellatulla (bella- 
trix) (5) et les noms propres composés Belatu-cadrus (bellator deco- 
rus) (6), Bellatu-mara (bellatrix magna) (7), Bello-vesus (belli-gna- 
rus) (8). Vous trouverez aussi en cambrien dans le Livre de Llandaff, 
p. 245, le nom d'homme Ri-vel-gar == Rhy-fel-gar = Ro-belo-carus, 
qui signifie mot à mot trop de la querre ami (9). 

Vaci — Vassi, le second membre du nom de peuple Bello-vaci 
représente le pluriel du mot celtique gwas = vass (juvenis), c’est-à- 
dire gwassi — vassi (juvenes) (10). Ce mot répondrait volontiers à 
celui du cri de guerre vendéen : À moi les gars! M. Glück a reconnu 
l'expression néo-cellique gwas, dans une épithète du dieu Mercure, 
Deo Mercu vasso (Steiner, n° 1836). Il la retrouve encore dans les 


(1) Voy. en hibernien : Bel. ratho in druadh (proelium collis Druidæ). Zeuss» 
Gr. cell. p. 273. 

(2) Conférez le nom de peuple Beldci d'Orelli, n° 695. 

(3) Zeuss, Gr. celt. p. 806. 

(4) Orelli, n° 287. — (5) Id., n° 4893. 

(6) Id., n° 1965. Belatu-cadrus est composé du substantif belatu (guerrier) et de 
l'adjectif cambrien cadr, en armoricain kaer, qui signifie beau. — Zeuss, p. 165. 

(7) Id., n° 497. L’adjectif mura veut dire grande. Nous avons dans César et dans 
Tite-Live Virdu-marus, Indutio-marus, Civis-marus. Voy. Zeuss, Gr. celt. p. 19, et 
Glück, Kelt. Namen, p. 79 et suiv. . 

(8) Le nom Bello-vesus de Tite-Live est composé de bel (gucrre) et de l’adjectif 
irlandais fis, en cambrien guwis (instruit) ; il sigaifie versé dans l'art des combats. 
Zeuss, p. 824. : 

(9) Glück, p. 67. — Zeuss, p. 833 et 867. 

(10) Nous avons en cambrien guass, quas depuis gwas (jeune homme); en cornique 
guas, was; en armoricain was, goas aujourd’hui gwaz. Tous ces mots ont la pronon- 
ciation vass, dont les latinistes ont fait vassus. Dans le nom Bello-vaci le pluriel vact 
peut ètre de formation celtique ou latine, car les Celtes faisaient quelquefois leur 
pluriel en à. Gwerni (les aunes) vient de guern; lestri (les vaisseaux) de Lester ; 
bleïzi (les loups) de bleiz; moin: (les pierres) de maen. Gwass a donc pu donner, du 
temps de César, le pluriel vaci, mais depuis les complétifs pluriels i-eu, i-ou, i-on 
semblent avoir prévalu, et on trouve en cambrien gweiss-i-on — wetss-t-on (juvenes). 
Voy. Zeuss, p. 290 et suiv. 
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noms propres Vasso-rix (juvenis rex), et Dago-vassus (bonus puer) 
cités le premier au n° 4967 d’Orelli, et le second au n° 948 de Stei- 
“ner (4). Nous avons aussi dans le Livre de Llandaff plusieurs noms 
propres composés avec guass : p. 165, Con-guas — Cuno-vassus (allus 
puer); p. 264, Guass-auc — Vass-dcus (juvenis) ; p. 267, Guas-duin 
= Vasso-denus (juvenis vir?); p. 265, Drut-guas = Droto-vassus 
(crassus puer) (2). 

Pour vous édifier complétement sur la valeur significative de notre 
mot quas représentant un jeune homme, un homme, un guerrier, 
permeltez-moi de vous offrir quelques exemples, je les prendrai tout 
naïvement dans la grammaire celtique de Zeuss. Nous aurons donc 
en cambrien, p. 659, ar gwas aet (et puer ibat); p. 646, na swoaleis t 
ermoet was wel (non vidi unquam puerum meliorem) ; p. 684, ac 
nachaff y gwehivn deu was (et proximos videbam duos pueros); tb., 
dy escop Teliau hac dy qur hac dy guas (episcopo Teliavi et ejus viris 
et vassis); p. 639, weisson vy mam (pueri matris). Nous aurons en 
cornique, p. 307, an guella guas (optimus vir). Je vous citerai encore 
dans le Dictionnaire bas-breton de Le Gonidec, p. 357, livirid d'ar 
gwaz-sé (dites à cet homme); p. 441, ken gwazcd ken merch'ed (tant 
hommes que femmes). Vous pourrez remarquer aussi dans le Manuel 
étymologique de Diez, à propos du mot vassalus, l'adjectif cambrien 
gwasaul composé du radical guus et de la finale adjective aul — âl, 
comme l'ont èté budic-aul (victoriosus), gwr-aul (virilis), dutu-aul 
(divinus), etc., etc. Zeuss, p. 787 (3). 

Le mot celtique gwas (puer, juvenis, vir, vassus) s’est conservé, 
comme je vous l’ai dit et comme vous le voyez par les exemples ci- 
dessus, dans le mot bas-latin vassus et peut-être dans le mot fran- 
çais gars, en picard ga, en percheron gas, en berrichon gas et 
gasou, etc., etc. (4). 

Bellovaci, c'est-à-dire Beauvais, significra donc les hommes de 
guerre. Mais, je vous en préviens, je ne connais que Beauvais (Oise) 
qui ait une origine celtique, tous les autres Beauvais de France, 
comme Beauvais (Charente), Beauvais (Indre-et-Loire), Beauvais 
(Seine-et-Oise), Beauvais (Tarn), Beauvais (Haute-Vienne), Beau- 


(1) Glück, p. 12. — (2) Id. 

(3) Saint Bernard, qui faisait du gaulois sans s’en douter, traduisaii tous les mots 
latins en abilis où le a est long avec la finale adjective cambrienne au, culpabilis 
par coupaule, delectabilis par deleitaule. etc., etc. 

(4) Est-il permis de supposer que la forme cambrienne plurielle queyssyon (Zeuss, 
p. 293) nous ait donné garcons, comme la forme diminutive vasselelus (Du Cauge, au 
mot Valeti) nous a donné var{et par le changement de s en r? 
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vois (Aisne), Beauvois (Nord), etc., etc, doivent leur nom au latin 
Bellum videre. 

Si Bellovaci (les hommes de guerre) est devenu Beauvais, si Bellum 
videre (Beauvoir) s’est également changé en Beauvais, il faut en ac- 
cuscr les fantaisies de langue romane. Voici comment les choses se 
sont passées. Dans Bellovaci le mot bello s’est transformé en beau, 
comme cerebellum en cerveau, scabellum en escabeau, castellum en 
château, gemellus en jumeau, etc., etc. Puis le terme vaci — vassi a 
pris la forme vais pour suivre l’exemple de pax, pacis, qui s'est dé- 
guisé en paix, pastinaca, pastinacæ en panais, fascis en faix, assis 
en ais, palati-um—pala-cium en palais. Dans Bellum videre (Beau- 
. voir) bellum s'est également changé en beau ct videre est devenu voir, 
par la chute du d en passant par véer, veir, voir, puis veir el voir 
ont donné veis, vais el vois, c’est-à-dire Beauvais el Beauvois (1). 

Tous ces Beauvais, avec leur signification de beau-voir, ont pour 
synonymes : Mirabeau (Vaucluse), Mirabel (Drôme), Mirabeau (Côte- 
d'Or), Mirebel (Jura), etc., dans la composition desquels entre le verbe 
roman mirer (voir, regarder) et l'adjectif bel ou beau. Ajoutez encore 
Belregard (Aveyron), Bellegarde, hameau de Saint-Geniès-la-Val 
(Loire) (2), Beauregard (Dordogne) (3), etc., etc, 

Si j'étais né à Beauvais (Oise), peut-être aurais-je eu la faiblesse de 
supposer que Beauvais veut dire les beaux garçons; mais comme 
aucun lien ne m'attache à cette ville, et que d’ailleurs je n’ai jamais 
trouvé le mot latin bellus dans aucune langue néo-celtique, je m'en 
tiens à mon étymologie, à moins pourtant qu'on ne me prouve que 
beau — bel est pour vel = gwel, qui veut dire meilleur; mais jen 
doute beaucoup. | 


À. Houzé. 


(4) Dans le midi de la France on a dit également Veire pour viderc; mais on a dit 
aussi veézer ou vêéze par le changement du d'en z. De là nous sont venus Beauvezer 
(Basses-Alpes), Belbèze (Tarn-et-Garonne), Belvès (Gironde), Belvèze (Aude), Belve:é 
(Aveyron), Belvezet (Gard), Betbezer (Landes), Begbeder (Basses-Pyrénées), etc. 

Pour cette dernière forme Be7 beder — Bellum-videre, le g remplace le / mouillé. 
C'est l'espagnol mujer pour mulier, C’est dans les Basses-Pyrénées baig pour vallis, 
co pour collum, casteg pour castellum, beg loc pour bellus locus. 

(2) Voy. A. Bernard, Cart. de Savigny, p. 407 et 921. Bellegarde est dit en 1080 
Belveder ou Belveer. 

(3) Voy. de Gourgues, Noms de lieux de la Dordogne, p. 106. Beauregard est 
nommé : castrum Belli-regardi, castrum Bello-respectu. 
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(Suite) (1) 


4 
LI 


ÆMINES PORTUS (Itin. marit. 506). Port-Miou. 

D’Anville, aux yeux de qui un grand désordre règne dans tout 
l'Itinéraire maritime, où la plupart des stations se trouveraient selon 
lui interverties, place Æmines portus À l'ile d'Embiez, dont le nom 
lui semble rappeler icelui de cette station. La ressemblance des 
noms modernes de Cassis et de Taurenti, avec les noms anciens de 
deux des stations de l’ftinéraire Carsicis et Tauroento, avait entraîné 
notre illustre géographe dans cette doctrine. Il est impossible, en 
effet, en identifiant Carsicis et Tauroento avec Taurenti? et Cassis, de 
conserver {elle qu’elle nous est donnée par les manuscrits, et mème 
sans de graves modifications, la série des stations de l’Itinéraire. 
_ Mais ces deux identifications, fondées seulement sur des analogies 
de noms, sont-elles indubitables, comme le crut d’Anville? La Com- 
mission ne le pense pas. Tauroentum, ou au moins le Tauroeis 
des Commentaires de César, qui semble bien être le mème port, 
ne lui paraît point devoir être placé à Taurenti. Carsicis ou Casicis, 
autre leçon des manuscrits, n’est pas plus nécessairement, à ses 
yeux, Île pelit village de Cassis. Rien n’est plus trompeur que ces 
ressemblances de noms. La Commission s’est donc crue autorisée 
à chercher d’autres identifications plus en rapport avec les chiffres 
du seul document que nous possédions. 

Æmines portus n'est pas, d’après elle, l'ile d'Embiez, mais Port- 
Miou, au fond du golfe qui précède du côté de Marseille celui où 
d’Anville plaçait Carsicis. On doit remarquer, en effet, non-seule- 
ment que les chiffres de l'itinéraire ne conduisent pas à l'éle d'Em- 
biezs, mais que la lecture même d’Æmines est très-incertaine. Cette 


(1) Voir les numéros des 1°° août et 1°° juillet. 
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leçon n’est donnée que par un seul manuscrit; trois donnent Nimes; 
tous les autres, c’est-à-dire de beaucoup le plus grand nombre, Mines 
ou Minus. Port-Miou ressemble certainement autant à Portus Minus 
qu'Embiez peut le faire à Æmines. Or, Port-Miou est, à peu de chose 
prés, à la distance voulue de Marseille, entre Immadras portus 
(l'île de Maire) et Citharista portus (la Ciotal), comme le veut l'Iliné- 
raire. La Commission propose donc, avec une certaine confiance, de 
placer Æmines ou Minus portus à Port-Miou. C'est à Port-Miou 


qu'on le trouvera sur la carte. (Voyez Carsicis, Tauroeis et Tau- 
roentum.) 


AERIA. (Strabon, liv. IV, p. 185 ; — Pline, III, v ; — Etienne de 
Byzance, De Urbibus, s. v.) Sault (?) (Vaucluse). 

Strabon nomme Aeria au nombre des villes situées entre la 
Durance et l'Isère, eîoi Ô ëv ro petaid, moe xat Aueviov xal ’Apauotov 
xal ’Asgia, à quoi il ajoute le renseignement suivant : « Aeria, selon 
Arlémidore, porte un nom très-convenable à sa position en liea fort 
élevé, dx ro été Ubouc Tôpuslar weyadou. Toute cette contrée, en effet, est 
une plaine abondante en pâturages, excepté sur la route d’Aeria à 
la Durance (?), ou il y a des défilés et des bois à traverser. » Pline 
cite aussi Aeria, qu'il fait figurer au nombre des villes de la Narbon- 
naise jouissant du droit latin. Etienne de Byzance parle également 
d'Aeria comme d'une ville de la Gaule. Ces données suffisent-elles 
pour déterminer avec quelque vraisemblance l'emplacement d'Aeria? 


D'Anville plaçait cette ville sur le mont Ventoux. Adrien de Valois 
propose Venasque; Ménard le château de Lers, accepté par Walck- 
naer (1, 187), qui voit dans le nom du domaine voisin, Auriuc, 
une allération du nom d’Aeria. Aucune de ces conjectures ne paraît 
acceplable à la Commission. {l n’y a jamais eu de ville sur le mont 
Ventoux; la situation de Venasque ne répond qu'imparfaitement au 
texte de Strabon; le château de Lers n’y répond pas du tout. Une 
opinion nouvelle, développée par M. Courtet dans la Revue archéolo- 
gique (2° année, p. 165), et qui reçut alors l'approbation de Letronne, 
est beaucoup plus en rapport avec les renseignements transmis par 
Strabon. Aeria, selon M. Courtet, devrait être identifiée avec Sault, 
petite ville située sur un plateau élevé, à l'est d’Apt, et où se trou- 
vent de nombreuses antiquités. De Sault à la Durance ou au Lubéron 
la route suit, en effet, des hauteurs boisées et traverse de véritables 
défilés. bep0éce otevat xal üwdeus. La Commission a placé Aeria à 
Sault avec un point de doute : c’est une position acceplable. (Voyez 
Sault.) 
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AFF, rivière du département du Morbihan, passant à la Gacilly. 

Ce nom, qui appartient au dialecte armoricain, est dérivé d'Aven, 
qui signifie en bas breton et en cornique « rivière » et correspond 
au gallois avon ou afon ayant le même sens. Il reparaît sous une 
forme légèrement différente dans le nem d’une rivière des Côtes-du- 
Nord, l’Effe. Le nom d’Aven s’est conservé sans altération dans un 
cours d’eau du département du Finistère. En Angleterre et en Écosse, 
plusieurs rivières ont également conservé le nom d'Avon ou Aren 
(Wiltshire, Warwickshire, Somersetshire, Banfishire, Stirlings- 
hire.) 

On retrouve dans ces mots la racine sanscrite ap (persan âb), signi- 
flant «eau,» et le latin agua, mot dans lequel le q a permuté avec le 
?, comme cela s’observe pour une foule de mots en passant du grec 
ou des dialectes sud-ilaliques au latin. La communauté des racines 
ayant le sens d’«eau» en lalin et en celte, rend difficile de savoir si 
les noms renfermant le radical ab, av ou ev, qu’on rencontre dans les 
pays jadis habités par les Celtes, appartiennent à leur langue ou sont 
dérivés de celle des Romains. Remarquons toutefois que des noms 
en ab sont cités par les anciens comme appliqués à des rivières dans 
des pays purement celtiques : Abus, nom ancien de la rivière Dave 
en Espagne ; À bos ou Abus, nom d’une rivière de la Grande-Bretagne, 
citée par Ptolémée, et qui paraît ètre l’Ouse. En Portugal, une rivière 
s'appelle encore l’Are. On doit donc admettre que le mot Avon, Aven, 
Aff, est bien d'origine gauloise. Sans doute le nom d’Af a été donné 
à la rivière qui nous occupe par les émigrés gallois qui s’établirent en 
Armorique aux ve et vr° siècles; il ne remonte pas à l’époque de l’in- 
dépendance gauloise, mais il a dû remplacer un nom de la même fa- 
mille, vraisemblablement le mot Avar ou Ebur, que portaient en Gaule 
un grand nombre de cours d’eau. La forme Evatici, que prit au moyen 
âge le nom d'Eburovices (Évreux est appelée civitas Evaticorum) tend 
d'ailleurs à faire supposer que le mot eve, aive, iave, qui signifiait en 
vieux français eau, et d’où est dérivé notre mot évier, serait une alté- 
ration non du latin aqua, mais du celte ebur, avar. (Voyez l’article 
Abron.) !l est à remarquer, en effet, que les localités qui portaient 
dans la Gaule, à l’époque romaine, le nom d’Aquæ ont vu leur nom 
altéré, non en eve, mais en aigues, aix, ax, dax. Nous rencontrons, 
il est vrai, au moyen âge, une foule de noms de lieux dans la forme 
latine desquels entre le mot Aqua et qui se présentent à nous avec la 
variante eve ou un de ses dérivés, dans la langue vulgaire : Evière 
(Maine-et-Loire) s'appelle en latin Aquariæ; Ayves (Nord), Aqua; 
Deux-Evailles (Sarthe), Duæ Aquosæ; Longcau (Meuse), Longawa ; 
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Morteuve (Eure-et-Loir), Martis aqua, etc. Il semblerait donc que 
l’agua latin s’est quelquefois altéré en eve ou aive; maisil est important 
de noter que ces formes latines peuvent n'être que des traductions 
faites par les clercs et les moines, de noms vulgaires, loin que ces 
derniers noms soient dérivés du latin; car aucun de ces noms du 
moyen âge ne nous est donné par des auteurs anciens. Nous consta- 
tons d’ailleurs par d’autres mots que le q latin s'est habituellement 
changé en français, non en v, mais en g (aguila, aigle, œæqualis 
égal, etc.); c’est donc aigue et non eve qui est la véritable forme 
tirée du latin. 

Ces considérations tendent à établir que notre mot eau, qui sedisait 
au moyen âge eve, aire, iave, vient non du latin agua, mais du celte 
avar, eburo, ebro, formé lui-mème de la racine av, ab avec un suffixe 
r. En passant des langues germaniques à l’islandais, on observe l’ad- 
dition d'un pareil suflixe. (Ex. germanique et anglo-saxon, eg, $0- 
thique wiys, danois vei, anglais way, islandais vegr.) 

Les noms de lieux, si nombreux en France, commençant par Evr ou 
Avr (Avron, Avrilly, Evry, Ivry, Yévre, etc,) doivent donc être pour 
la plupart rattachés à la souche celtique et faire allusion à un cours 
d’eau ou à un amas d’eau. 

En proposant ces réflexions, nous ne prétendons pas que des noms 
commençant par ag ou formés du mot aqua n'aient pu se transformer 
en ev ou iv. Cela est arrivé incontestablement pour quelques mots : 
Aquilina silva, la forêt Iveline; Aquilina l’Aveline (Vosges) ; Gran- 
dis aqua, Évirande, etc.) Les deux mots aqua et avar, ebur ont pu 
aboutir, à raison de leur affinité, à des altérations identiques; mais 
il nous suffit d’avoir établi que les racines av, ab, avr, yevr trouvent 
leur thème primitif en celte, et aous pouvons dès lors supposer que 
plusicurs des noms où ils entrent, tirent leur origine du celte, 
comme le nom d’Aff, qui figure ici non comme le nom gaulois même, 
mais comme en étant une forme voisine. Tel est le motif pour lequel 
ce nom de rivière a été inscrit sur la carte. 

AFFIEUX, c°" de Treignac, arrond. de Tulle (Corrèze). 

Pierre à bassins signalée, par erreur, dans quelques statistiques 
au Puy d'Allogne. Elle est au Puy Pontou, commune de Veix, limi- 
trophe d'Affieux. Voy. Veiz. | 

AFRICOU. Voy. Saint-Bonnet-le-Pauvre (Corrèze). 

AGATHA. (Scymnus de Chio;—Strabon, p. 180, 182. — Pline, I, 
1Y, 5; — Plolémée, p. 444; — Étienne de Byzance.) Agde. 

L'identification d’Agatha ct d'Agde est certaine. L'article Agatha de 


919 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


d’Anville (Notice de la Gaule) résume parfaitement ce que les anciens 
nous ont transmis à ce sujet. « Selon Scymnus de Chio, Agatha doit 
sa fondation aux Phocéens; selon Strabon, aux Marseillais, ce qui 
revient au mème. Denys Périégète s'exprime sans équivoque en 
disant que les Phocéens, qui ont bâti Marseille, ont occupé Agatha. 
Étienne de Byzance, en donnant les Liguriens pour fondateurs de 
cette ville est contredit par la dénomination purement grecque 
d’Agatha, et qui, selon Timosthène, cité par Étienne, était Ayaôn 
Ty, Où bonne fortune. César ayant privé les Marseillais de leurs 
établissements, on trouve dans Pline Agatha, quondam Massilien- 
sium. Ptolémée fait aussi mention d’Aycôn roux.» Voy. les mots 
Agde et Massilienses. 


AGDE [AGarTHa], ch.-1. de canton, arrond. de Bëziers (Hérault). 

Quoique l'identité d'Agde et d’Agatha soit incontestable, les objets 
antiques trouvés à Agde ou dans ses environs paraissent très-rares. 
On n’en a mème signalé aucun d’une manière spéciale à la Commis- 
sion de la topographie des Gaules. Ce fait peut s'expliquer, peut-être, 
par l’exhaussement considérable du sol depuis l’époque gauloise, 
exhaussement dû aux alluvions de l'Hérault. Si des découvertes de 
monnaies ont été faites aux environs d'Agde, ce n’est en effet que 
sur les hauteurs, au mont Saint-Loup, par exemple, où l’on a trouvé 
des monnaies ibériennes de Narbonne. Des fouilles faites avec mé- 
thode à Agde donneraient certainement des résultats fort intéres- 
sants. e 


AGEDICUM. (César, De Bello Gallico, VI, xuiv: VIT, x, Lvit, Lix, 
LX1.) — AGETINCUM. (Table de Peutinger). — Ayrbixov. (Ptolémée, 
p. 138.) — AGEDINCUMI. (Jtin. 383 — AGIED, (nsc. de Sens, Muste 
du Louvre). Sens (Yonne). 

César nous apprend (De Bello Gallico, VI, xutv) qu’Agedicum, dont 
il avait fait le principal dépôt de ses forces à la fin de la sixième 
campagne, était une ville des Senons, « sex reliquas (legiones) in 
Senonum finibus Agedici in hibernis collocavit. » 11 ne nous dit pas 
que ce fût la ville principale de cette cité, mais il est facile de le con- 
jecturer en voyant Ptolémée ne mentionner que cette seule ville chez 
les Senones. L'identification d’Agedicum et de Sens est aujourd’hui 
certaine. Elle est prouvée par les mesuresitinéraires. (Voir le Diction- 
naire de l'époque gallo-romaine.) 

On sait que la plupart des villes capitales de la Gaule ont fini par 
perdre leur nom primitif pour prendre celui du peuple auquel elles 
appartenaient. C’est ainsi qu'Agedicum est devenn Senones, Sens 
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(Amm. Marcell. XV, 1; XVI, ur). Dans la Nofice des provinces, 
Sens, civitas Senonum, est la métropole de la quatrième Lyonnaise. 
Agedicum, comme on voit, a conservé son importance jusqu'à la fin 
de l’Empire. 

La majeure partie des éditions de César ainsi que des éditions des 
Itinéraires donnent la leçon Agendicum. L'examen des manuscrits 
tant des itinéraires que de César et ceile des monnaies portant ATHA, 
prouve que cette lecture est fautive. On ne peut choisir aujourd’hui 
qu'entre les deux formes Agedincum et Agedicum. La Commission a 
préféré Agedicum, qui est la leçon de Ptolémée et celle des meilleurs 
manuscrits des Commentaires. 

C’est à M. Adrien de Longpérier que nous sommes redevables de 
l’excellénte attribution des monnaies gauloises d’Agedicum. Ces mon- 
naies de polin offrent sur chaque face deux quadrupèdes affrontés 
(deux chèvres, un loup et un sanglier). La légende rétrograde ATHA 
ne laisse aucun doute sur l’origine de ces monuments, dont la pro- 
venance habituelle est venue, d’ailleurs, corroborer la classification. 
Plusieurs exemplaires ont été recueillis dans les draguages de la Seine 
à Paris. {Coll. de Saulcy.] Voy. Senones et Sens. 


AGEN [Acixuu}, ch.-l. du départ. de Lot-et-Garonne. 

La ville est dominée par un haut plateau, nommé plateau de Bel- 
levue. Un cultivateur qui habite ce plateau, M. Sébassien, y a re- 
cueilli divers objets en pierre mèûlés à des débris romains. Ce sont 
des cailloux roulés, presque sphériques, ayant servi de marteau; les 
côtés plus ou moins usés portent la marque de très-nombreuses per- 
cussions. Ce sont d’autres cailloux assez arrondis usés fortement sur 
une ou plusieurs faces, véritables polissoirs. Ce sont enfin des haches 
ou fragments de haches poliesen pierre. [C. SERASSIEN, C. GASSIES, à 
Bordeaux.] Les cailloux de la Garonne se trouvent en abondance sur 
ce plateau très-élevé : M. Gassies pense qu’ils y ont élé apportés dans 
le but d’être taillés et transformés en outils. 

Environs d’Agen : Deux fort jolies haches polies en pierre, à côtés 
très-bien équarris : longueur 0",121 et 0,090, largeur vers le tran- 
chant 0",056 et 0",053; plus grande épaisseur vers le milieu, 0",026, 
et 0,020 ; hache en pierre à deux tranchants et douille médiane : 
longueur 0®,155; et un grand nombre de pilons, pierres à broyer les 
graines, etc. [Coll. Gassies.] 

Hache en bronze, à ailerons sc prolongeant tout le long de l’arme 


(type n° 3 des haches en bronze). [Coll. de Mortillet]. Cette hache a 
été trouvée à Agen même. 
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Sur les plateaux qui environnent la ville et dans la plaine, on 
trouve souvent des deniers d'argent des Volcæ-Tectosages. [Coll. 
Saint-Amans, Bessières, Pozzi, de Chasteigner, Debeaux.] (J. B. Gas- 
sies.) Voy. Aginnum. 


AGENCOURT, c°" de Nuits, arrond. de Beaune (Côte-d'Or). 
Deux monnaies des Éduens ont été trouvées près de ce village au 
lieu dit en Bolar. (Ch. Aubertin.) 


AGENDICUM. Voy. Agedicum. 


AGESINATES. (Pline, IV, x1x, 33.) 

Nous ne connaissons les Agesinates que par Pline, qui kes nomme 
dans une énumération des peuples de l’Aquitaine, à une époque où 
l'Aquitaine s’étendait jusqu’à la Loire... « Tarusates Basabocates, 
Vassei, Sennates, Cambolectri, Agesinates, Piclonibus juncti, elc., » 
avec ou sans virgule entre Cambolectri et Agesinates, ce que les 
manuscrits ne peuvent nous apprendre, puisqu'ils ne sont pas ponc- 
tués ; Pictonibus juncti est, sans doute, un renseignement de quelque 
valeur ; mais suflit-il à lui seul à la détermination de l'emplacement 
des Agesinates ? Assurément non. La Commisson, d’un autre côté, 
croit, comme d’Anville, que c’est s’épargner une conjecture que de 
s’en tenir au nom d’Agesinates sans y joindre celui de Cambolectri. 
Il ne reste donc pour éléments de solution du problème que l'ordre 
dans lequel les populations sont inscrites dans la liste de Pline ou 
les analogies de nom, et ce sont là des données bien incertaines. 
Aussi les avis ont-ils loujours été très-partagés sur cette question. 
D'Anville place les Agésinates à Aiscnaiï en bas Poitou, tout en avouant 
que dans les chartes Aisenai est appelé Asianensis; mais ce sont des 
chartes récentes, et il espère que de plus anciennvs donneront une 
forme plus rapprochée du nom des Agesinates. Walckenaer (I. p. 367; 
IT, p. 245) suit d'Anville. Adrien de Valois, Sanson, Dom Bouquet, 
cherchent, au contraire, les Agésinates à l’est des Pictons ; ils pensent 
qu'il fout les placer dans le diocèse d'Angoulème. Cette opinion 
paraît à la Commission au moins aussi vraisemblable que celle de 
d'Anville. Aucune charte nouvelle n’a donné, en effet, ce nom voisin 
de celui des Agésinates, que d’Anville attendait de l'avenir, tandis 
qu’il est remarquable qu'entre les diverses cités de la Gaule, la cité 
d'Angouléme, civitas Ecolismensium, presque seule reste vacante, 
pour ainsi dire, et sans population distincte signalée pour l’époque 
antérieure à Théodose. Or, si l’on considère Ecolisma, variante 
d'Iculisma, comme le nom d'Angoulême, les Ecolismenses du v° siècle 
scraient un nom analogue à ceux des Agennenses, des Burdigalenses, 
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des Rotomugenses, des Aureliani, des Basilienses, etc., de la Notice, 
remplaçant les noms anciens de Nitiobriges, Segusiavi, Veliocasses, 
Carnutes, Rauraci, etc., noms des populations primitives : il aurait 
remplacé le nom des Agesinates. La Commission n'ose, toutefois, se 
prononcer, et comme, d’ailleurs, le nom des Agesinates ne paraît 
dans la géographie qu'après César, il n’a point été inscrit sur la carte 
celtique. Voy. Cambolectri et Iculisma. ; 

AGIEZ, près d'Orbe, c°* de Vaud (Suisse). 

Belle hache en serpentine, à deux tranchants, percée d’un trou 
elliptique vers le milieu de sa longueur, trouvée, en 1829, dans une 
carrière, au fond d'une fissure. [Mus. de Lausanne.] 

Quelques tumulus contenant des objets de bronze et de fer. (F. 
Troyon.) 

AGINNUM. (Table de Peutinger. — Ptolémée, p. 135. — Itiné- 
raires, 461, 462.) 

César ne parle point d’Aginnum. Cette ville apparaît pour la pre- 
mière fois sur la Table de Peutinger. Piolémée l’assigne aux Nitio- 
briges et l’Ifinéraire détermine parfaitement sa position à Agen, 
comme l'indique d’ailleurs assez la ressemblance, pour ne pas dire 
l'identité de nom. Agen est, en effet, dans l’ancien terriloire des 
Nitiobriges. Il est difficile de ne pas supposer que ce point eût déjà 
quelque importance au temps de l'indépendance gauloise. (Voir 
Agen et Nitiobriges.) 

AGNOTES. (Artemidorus apud Steph. Byzant. sub verbo Apüre. 

Nous lisons dans Étienne de Byzance, citant Artémidore, Ayvüres 
‘Efvos Kekrixs naga rdv oxeavov ; c'est tout ce que nous en savons. «On 
pourrait, ce semble, dit d'Anville, reconnaître ce nom dans celui du 
pagus Agnensis, dont il est fait mention dans la Vie de saint Paul de 
Léon, où il est dit que le roi Childebert donna à ce prélat Agnensem 
Leonensemque paos. La partie occidentale du diocèse de Léon porte 
encore le nom d’AcCk. » 

L'hypothèse de d’Anville n’a point paru assez justifiée à la Com- 
mission, qui, d’ailleurs, n’en a point d'autre à proposer. Peut-être 
s'agit-il des Anagnutes de Pline ? Le nom des Agnotes n’a point été 
inscrit sur la carte. 

AGONAC, c°" de Brantôme, arrond. de Périgueux (Dordogne). 

M. l'abbé Audierne a signalé dans cette commune la découverte 
de monnaies gauloises, dont il n’a pas donné la description. 


AGOS, c°* et arrond. d’Argelès (Hautes-Pyrénées). 
Grotte située dans les couches inférieures du calcaire liasien, et 
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d’un accès difficile. Entrée peu élevée, regardant le Sud. La grotte se 
compose d’ure chambre suivie d’un couloir peu profond. Des roches 
sont entassées dans l’intérieur de la chambre, et l’on n’y a rien trouvé 
rappelant le séjour de l’homme; mais au pied de l’escarpement de 
rocher dans lequel se trouve la grotte, le sol contenait des os tra- 
vaillés et des restes de bœuf, chèvre, mouton, elc. Les gens du pays 
ont complétement fouillé ce gisement, qui, d’ailleurs, n’était pas 
riche. (F. Garrigou.) 
… AHN (Luxembourp). | 

Cinq tumuli. (Scuayes.) La commission n'a pu se procurer aucup 
renseignement sur la nature de ces tumuli. 


AHUN {Acironunum|, ch.-l. de cantons arrondissement de Guéret 
(Creuse. 

Haches en pierre dont deux en quartz verdâire, trouvées près de 
la ville. [Mus. de Guéret.] 
- Aux environs de la ville, sur un rayon de 8 kilomètres, puits 
creusés dans la roche granilique, sans revêtement de maçonnerie, 
de #4 à 5 mètres de profondeur, presque tous ronds: quelques-uns 
seulement carrés ou de forme hexagonale. On a extrait de ceux qui 
ont élé fouillés des vases et ustensiles en bronze et en fer, des pote- 
ries à couverte noire et des semelles de sandales sans couture, 
clouées avec des clous en bronze; objets qui paraissent remonter 
à l’époque gauloise. Ces puits, toutefois, ont dù servir de tom- 
beaux à l’époque gallo-romaine, car on y a trouvé aussi non-seu- 
lement des poteries rouges, mais des monnaies romaines du haut 
empire, des statueltes, etc. Il y aurait une étude d'ensemble à faire 
sur ces sépultures. 

Des haches en bronze ont été découvertes à plusieurs reprises aux 
environs d’'Ahun. [Mus. de Guéret.] (Fillioux.) Voy. Atitodunum. 


AIFFRES, c” de Prahecq, arrond. de Niort (Deux-Sèvres). 
A Saint-Maurice de Méré, une hache eu bronze à rebords droits 
sans talon. [Mus. de Niort.] (Ch. Arnauld.) 


AIGLE, c°" de Vaud (Suisse), | 

Le plateau d’un contre-fort des Alpes, près de la ville, vers la loca- 
lité appelée Verschiez, a été défriché en 1835, pour y planter la 
vigne. Dans ce travail on a détruit plusieurs centaines de tombes, 
recouvertes de 30 à 90 centimètres Ge terre et construites en dalles 
brutes. Ces tombes étaient remarquables par leurs courtes dimen- 
sions : longueur, 0m,90; largeur, 0,60; profondeur, 0,60. Les 
corps y étaient probablement accroupis, dans l'attitude du fétus. On 
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a trouvé dans ces tombes divers objets, tous en bronze. Plusieurs 
ont été perdus, les autres sont au musée de Lausanne. Ce sont des 
anneaux formés d’une lamelle en bronze gravée, ou de fils de bronze 
enroulés autour de l’avant-bras; une grande épingle à cheveux, et 
des espèces de brassards formés d’une feuille flexible qui ne recou- 
vrait qu’une partie du bras. (F. Troyon, Description de bracelets et 
agrafes antiques du canton de Vaud.) Près de ce cimetière, et parmi 
les tombes, il y a des traces nombreuses de charbon et de pierres 
calcinées, occupant de distance en distance des espaces de 30 à 
60 centimètres de diamètre. (F. Troyon.) 

Tout auprés d'Aigle est le Plan d’Essert, charmant petit vallon 
fermé au sud par un monticule naturel de forme conique. Sur le 
flanc nord de ce monticule sont des tombes en dalles brutes, à 30 ou 
60 centimètres au-dessous de la surface du sol. Leur longueur répond 
à celle des corps, qui ont été couchés étendus sur le dos. On a trouvé 
dans ces tombes des épingles et des colliers ou grands anneaux 
gravés en bronze, ainsi qu’un grain de collier en pâte émaillée. Un 
crâne retiré intact a été reconnu appartenir au type Dissentis de | 
MM. His et Rütimeyer. [Coll. Troyon.](F. Troyon.) 

AIGNANT DE VERSILLAT. Voy. Saint-Aignant (Creuse). 

AIGNAY-LE-DUC, ch.-l. de canton, arrond. de Châtillon-sur- 
Seine (Côte-d'Or). | 

Menhir, à 2 kilomètres nord du bourg, à 3 mètres du chemin rural 
d’Aignay à Recey, dans un champ cultivé, porte le nom de Pierre- 
Fiche, qu'il a donné au pays environnant ; forme une pyramide qua- 
drangulaire se terminant en pointe au sommet : hauteur 4,60, lar- 
geur 0,80, épaisseur 0,35. Le pied, enfoui dans la terre, va en 
s’élargissant jusqu’à 1 mètre de profondeur. [Misser, maire d’Aignay, 
et BRENOT, instituteur.] 

AIGOIRES. Voy. Savines (Hautes-Alpes). 

AIGRE (Arula), riviére du département du Cher. 

Le nom d’Arula, qui est donné à cette petite rivière dans les docu- 
ments latins du moyen âge, est la forme diminutive d’un mot qui 
apparaît dans les noms d’Arar, Araris (la Saône), etc. Nous en trai- 
terons à l'article Arar. 


Quant au nom moderne d'Aigre, il semble être une corruption 
d'Arula (Airle, Aigle, Aigre). 
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BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS D'AOUT 


Le 3 août a eu lieu la séance publique. Après le discours de M. le pré- 
sident, M. le secrétaire perpétuel a lu une intéressante notice sur M. Joseph- 
Victor Le Clerc. L'auditaire a écouté avec une grande sympathie cette 
consciencieuse étude sur les travaux d'un vrai savant et d’un homme de 
bien. 

M. de Longpérier a lu ensuite un extrait d’un mémoire préparé par lui 
* sur les Coupes Sassanides. Nous engageons tous nos lecteurs à lire cet 
extrait dans le compte rendu des séances que publie l'Académie. C’est un 
modèle de. critique et de goût. 

Les prix proposés pour 1867 et 1868 sont les suivants : 

Paix ORDINAIRE DE L'ACADÉMIE. — L'Académie rappelle qu'elle a mis au 
concours, pour l’année 1867, la question suivante : 

« Examiner dans leur ensemble les opuscules et fragmenîs connus sous 
le nom d'Œuvres morales de Plutarque; distinguer entre ces divers ou- 
vrages ceux qui sont authentiques, ceux qui sont apocryphes, ceux dont 
la forme originale a été seulement altérée par des remaniements posté- 
rieurs. S’appuyer sur les indices de tout genre que peut offrir l’étude 
historique, philosophique et grammaticale des écrits dont il s’agit. » 

Elle rappelle également qu'elle a prorogé jusqu’à 1867 le terme du con- 
cours ouvert en 1863, en substituant la question suivante : 

« Étudier les sermons composés ou prêchés en France pendant le 
xt siècle. | 

« Rechercher les noms des auteurs et les circonstances les plus impor- 
tantes de leur vie. | 

« Signaler les renseignements qu’on pourra découvrir dans leurs ou- 
vrages sur les mœurs du temps, sur l’état des esprits, sur l’emploi de 
Ja langue vulgaire et en général sur l’histoire religieuse et civile du 
xnr° siècle. » 

L'Académie proroge à 1868 le terme du concours ouvert en 1864 sur 
cette question : | 

« Explication théorique et catalogue descriptif des stèles antiques, repré- 
sentant la scène connue sous le nom de Repas funébre. » 
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Elle propose pour sujet du prix annuel 4 décerner en 1868, la question 
nouvelle qui suit : 

« De la lutte entre la philosophie et la théologie des Arabes au temps 
de Gazzali, et de l'influence que cette lutte a exercée sur l’une et sur 
l’autre. » 

Chacun de ces prix sera de la valeur de deux mille francs. 

ANTIQUITÉS DE LA FRANCE. — Trois médailles de la valeur de cinq cents 
francs chacune seront décernées aux meilleurs ouvrages manuscrits ou 
publiés dans le cours des années 1865 et 1866 sur les Antiquités de la 
France, qui auront été déposés au Secrétariat de l’Institut avant le 1°" jan- 
vier 1867. — Les ouvrages de numismatique ne sont pas admis à ce 
concours. 

Prix FONDÉ PAR M. BorDiN. — M. Bordin, voulant contribuer aux pro- 
grès des lettres, des sciences et des arts, a fondé par son iestament des 
prix annuels, qui sont décernés par chacune des cinq Académies de 
l'Institut. 

L'Académie rappelle qu’elle a proposé, pour sujet d’un prix à décerner 
en 1867, la question suivante : 

« Déterminer, d’après les historiens, les monuments, les voyageurs mo- 
dernes et les noms actuels des localités, quels furent les peuples qui, 
depuis le x1° siècle de notre ère jusqu’à la conquête ottomane, occupaient 
la Thrace, la Macédoine, l’Illvrie, l’Épire, la Thessalie et la Grèce propre- 
ment dite. 

« Comparer sous le rapport du nombre et sous celui de la langue ces 
peuplades avec la race hellénique, et exposer quel genre d'influence 
celle-ci a pu exercer sur elles. » 

Elle rappelle également qu’elle a prorôgé à 1867 le terme du concours 
ouvert en 1863 sur la question suivaute : 

« Réunir toutes les données gtographiques, topographiques et hislo- 
riques sur la Palestine, disséminées dans les deux Talmuds, dans les Mi- 
draschim et dans les autres livres de la tradition juive (Megillath-Taanith, 
Séder OlAm, Siphra, Siphri, etc.). Présenter ces données dans un ensein- 
ble systématique, en les soumettant à une critique approfondie et en les 
comparant à celles que renferment les écrits de Josèphe, d’Eusèbe, de 
saint Jérôme, et d’autres auteurs ecclésiastiques ou profanes. » 

L'Académie proroge à 188 le terme du concours ouvert en 1864 sur 
cette question : 

« Faire l’analyse critique et philologique des inscriptions himyarites 
connues jusqu'à ce jour. » 

L'Académie propose, pour sujet du même concours en 1868, la question 
nouvelle ainsi conçue : 

« Faire connaître, à l’aide des renseignements fournis par les auteurs 
et les inscriptions grecques et latines, l’organisation des flottes romaines, 
en prenant pour modèle le mémoire de Kellermann sur les Vigiles. » 

Chacun de ces prix est de la valeur de trois mille francs. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


— Une nouvelle salle contenant les armes des époques antéhistorique, 
gauloise, gallo-romaine et mérovingienne vient d’être ouverte au Musée . 
d'artillerie. Nous engageons nos lecteurs à aller la visiter. 


— Un congrès scientifique s’est tenu à Neuchâtel (Suisse), les 22, 23 et 
24 de ce mois. La section de paléoethnologie a décidé, nous écrit-on, que 
les savants qui s'occupent des sciences antéhistoriques seraient convoqués 
l’année prochaine à se réunir en congrès spécial international. Nous sou- 
haitons que cet appel fait aux savants de l’Europe soit écouté. Nous ne 
savons pas encore quel sera le lieu de la réunion. 


— Monnaïes gauloises trouvées aux environs d'Annecy. — En 1830, deux 
jeunes bergers, surpris par un orage, se réfugièrent sous un rocber près 
du hameau de Lacombe, au-dessus de Verryer. Là, en grattant la terre 
pour occuper leurs loisirs, ils découvrirent une très-grande quantité de 
petites pièces de monnaie. Au premier abord, voyant du métal semblable 
à des chevrotines aplalies et recouvert d’une terre jaune, ils crurent que 
c'était du plomb de chasse et le portèrent à leur père, braconnier de pro- 
fession. Celui-ci en mit une provision pour aller à la chasse; mais bientôt, 
voyant que le frottement avait donné aux pièces l'aspect de l’argent, il 
porta son trésor à la ville, où un orfévre l’acheta pour une valeur intrin- 
sèque de plusieurs centaines de francs. La plupart de ces pièces furent 
converties en lingots; quelques-unes cependant échappèrent au creuset, 
‘nous en avons vingt-cinq au musée d'Annecy. 

Grâce à l'intermédiaire obligeant de M. Gabriel de Mortillet, ces mon- 
paies ont été déterminées par M. de Saulcy, de l’Institut, le savant numis- 
mate dont le inédailler offre la plus riche collection connue de monnaies 
gauloises. Il est bon: de noter que M. de Saulcy est devenu l’heureux 
propriétaire des collections du célèbre Tochon d’ . 


Voici ce que nous possédons : 


Volkes Tectosages, VOL . . ... .:........ 1 pièce. 
— anépigraphes .......,.,. %? » 
Allobroges montagnards, anépigraphes ...., 1 
Celtes-Éduens, KAE. EDOU (en caractères grecs): 1 
Alobroges à Phippocampe . . ..,...,.,.:,.. 16 
Ligue coatre Arioviste, (OMAN. . .....,.. 38 


ES S S 
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Il y a, en outre, une petite pièce grecque du même module ; mais elle est 
probablement étrangère à la trouvaille. Elle est trouée à une extrémité et 
porte de l’autre les traces d'un fermoir; on-voit qu’elle âvait été montée 
eù bijoù. ’ 

Sept autres échantillons du même trésor avaient été présentés à la 
Société académique de Savoie (Mémoires, t. IV, p. 19). Six de ces pièces 
offraient une tête avec un casque surmonté d’une aigrette et, au revers, un. 
cheval marin. Sur la septième, on lisait, entre les jambes d’un cheval, 
les lettres VOL. 

D’autres découvertes ont été faites sur le roc de Chère, montagne qui 
s’avance dans le lac d'Annecy. M. Eloi Serand les a consignées dans ses 
notes et a relevé dans un manuscrit de M. Despine quelques détails pro- 
pres à faire connaître la nature de ces monnaies, dont la plupart ont été 
disséminées. 

Eo 1786, un agriculteur, en travaillant sur le penchant du roc de Chère, 
brisa avec sa pioche un vase qui contenait un grand nombre de monnaies 
en argent. Des orfévres en achetèrent pour une somme considérable. La 
plupart de ces pièces, en très-bon argent, portaient d’un côté une tête 
casquée; sur l’autre face, il y avait tantôt un cheval, tantôt un cheval 
marin, ou un cavalier armé d’une pique, ou enfin « une bête du genre 
pecus : un bœuf, un mouton, etc. » Sur quelques-unes on lisait au re- 
vers VOL; sur d’autres, CON. Une pièce portait au droit une tête avec la 
légende COOV, et au revers la légende COO OMA. Des médailles romaines 
étaient peut-être mélangées aux monnaies gauloises : M. Despine acheta 
un Antonin Pie qu'on lui dit avoir été découvert au même endroit. 

On a trouvé aussi sur le roc de Chère des pièces en potin. Nous en pos- 
sédons huit au Musée. M. de Saulcy a eu également l’obligeance de les 
déterminer : 


ÉbUKS S'en are ae a *.... 2 pièces. 
Carnutes : 56. 4 -278-0 4 0 à sr ets . À » 
Sequanes . ..,.... ER ban as de 
Bituriges. .. ,......... su ves CA 
Turones, TVRONOS : CANTORIX . sue À à 
Lingones (7)... .. esse. 4 » 


SEDDNES 2 da ee mate su de es doter Au 
(Extrait de la Revue Savoisienne.) 


— Tumulus de Rodmarton. Extrait des Proceedings of the Society of Anti- 
quaries, # juin 1864. Résumé par M. L. Bouver. — Le tumulus de Rod- 
marton, dans le Gloucestershire a été étudié et décrit par le Révérend 
Samuel Lysons, dans la propriété duquel'il est situé. Ce tumulus, connu 
dans le pays sous le nom de « Windmill Tamp, » la Motte du Moulin-à- 
Vent, est de forme allongée, et mesure 58 mètres dans le sens du grand 
axe, contre 23",30, dans Je sens du plas petit, Sa hauteur est d’un peu 
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plus de 3 mètres, il est orienté de l’est à l’ouest. On a trouvé, en le fouil- 
lant, un demi-dolmen et deux chambres sépulcrales. 

Le demi-dolmen est situé à l'extrémité Est du tumulus. Il est composé 
de deux pierres dressées, de près de 3 mètres de hauteur, sur lesquelles 
vient s’appuyer une jarge pierre plate, disposée comme la table du demi- 
dolmen de Molfra, dont on voit une réduction au British Museum. Ce 
monument était entouré et soutenu par un mur en pierres sèches. IL 
recouvrait beaucoup d'os d'animaux divers, des dents de cheval, des dé- 
fenses de sanglier, des mâchoires de veau, le tout mêlé avec du charbon 
réduit en poudre, mais sans ossements humains. | 

Au oord se trouve une chambre sépulcrale pavée, dont les parois sont 
formées de sept grandes pierres levées, recouvertes par un bloc tabulaire 
d'environ 3X 2,65. La porte, à laquelle on arrive par un étroit couloir 
entre deux murs en pierres sèches, est composée de deux pierres dressées 
et juxtaposées, échancrées sur le côté par lequel elles sont tangentes l’une 
à l’autre, de manière à circonscrire, vers le milieu de leur hauteur, un 
trou ovale qui sert d’entrée. Cette ouverture était elle-même protégée par 
une plaque en pierre. Une disposition analogue avait été observée dans 
le tumulus d’Avening. Cette chambre renfermait : 4° les squiettes de 
treize individus des deux sexes et de divers âges ; les ossements avaient été 
accumulés dans un coin et entassés pêle-mèêle; quelques-uns présentaient 
des traces de crémation ; — 2° deux instruments en silex, taillés en fer de 
lance ou de flèche; — 3° trois éclats ou couteaux en silex; — 4° un gros 
bloc brut de silex, probablement apporté d’une localité assez éloignée ; — 
5° les débris d’un vase en poterie grossière, presque noir; — 6° une 
grosse pierre d'un grès inconnu dans la localité; — 7° un petit galet ar- 
ropdi en pierre blanche. 

M. John Thurnam considère les crânes comme appartenant à d'anciens 
Bretons très-dolichocéphales; plusieurs paraissent avoir subi, sur les sujets 
vivants, des blessures qui ont dû être aussitôt mortelles. 

A l’épaulement méridional du tumulus, M. Lysons a découvert une 
seconde chambre de même construction que la première. La table de 
recouvrement avait été brisée, et la confusion dans laquelle se trouvaient 
les ossements humains, mélés de terre, prouvaient qu’elle avait été violée 
à une date antérieure, remontant peut-être à la période romaine. On a 
observé, en effet, à la partie supérieure du tumulus des trous de sonde 
dans lesquels on a trouvé une virole de lance en fer, un clou de fer à 
cheval et deux petites monnaies, dont l’une au type de Claude le Gothique. 

(Extrait des Matériaux). 


*— Nous recevons la lettre suivante : 
Monsieur le rédacteur, 


Votre savant collaborateur, M. Maury, a consacré quelques pages du 
dernier numéro de la Revue à l’examen crilique de mon travail sur l’in- 
scription d’Alise, Veuillez me permetire de vous adresser à ce sujet, non 
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pas une discussion détaillée des différentes parties de cet article plein 
d'intérêt, ce qui m'entrainerait trop loin pour une simple lettre, mais 
quelques observations dont l’une me paraît apporter un élément nouveau 
dans la question. 

Mes recherches peuvent se résumer en deux points ; premièrement : 
Réaction contre le système des dieux topiques. Je me félicite de voir que 
M. A. Maury me concède ce point, capital à mes yeux. Cependant il y a 
une réserve au sujet de l'inscription de Vuison; combien n'est-il pas à 
regretter que ce texte ne donne pas le partage des mots BHAHCAMICOCIN, 
dans lequel, par une coïncidence singulière, il serait permis de voir un 
sens funéraire très-plausible ? 

Secondement : Affinités germaniques. Ceci me ramène à l'inscription 
d’Alise el au mot que j'y lis SO-SIN. Ici, je dois le dire, l’analogie germa- 
nique ne me parait nullement forcée. Les éditeurs d’Ulphilas ont fait 
remarquer que, dans leur auteur, les signes EI ou 1 s’'employaient indiffé- 
remment. Dans l’ancien allemand, dans les serments de Lothaire, on lit 
min et sin, pour mein et sein, et on trouve SO employé comme démons- 
tratif. D'ailleurs, je ne puis souscrire à ce qui est dit dans l’article, au 
sujet des langues germaniques modernes. Leur connaissance suffit pour 
lire presque à livre ouvert le précieux texte gothique, malgré les quatorze 
siècles, peut-être, qui nous séparent du moment de la traduction primi- 
tive. En particulier, dans les phrases que j'avais à étudier, l'identité est 
presque complète, et on retrouve dans le gothique Her, l'anglais Here, 
qui se rattache étroitement, surtout par la prononciation, à l'allemand 
Hier. Pour moi, la lettre H me paraissait suffisamment représentée par la 
voyelle initiale dans IEVRV, comme cela a lieu dans l’'OAIMOS grec de la 
stèle bilingue d'HÆMVS à Lyon. Mais j'ai hâte d'arriver à un renseigne- 
ment que je crois nouveau. L'attribution ethnique, très-séduisante, pro- 
posée par M. Maury, pour VOVETE, combat indirectement mon interpré- 
tation de CELICNON, interprétation dont je n’avais pas dissimulé le carac- 
tère conjectural; mais je crois reconnaître aujourd’hui dans ce dernier 
mot le substantif KELIKN, employé plusieurs fois par Ulphilas (1) dans le 
sens de Tricliniun. Les repas funéraires avaient dans l'antiquité une 
importance qui donne une certaine valeur à cette hypothèse, que je 
soumets volontiers au contrôle de la science. 

Veuillez agréer, etc. 
Comte Léoporr Huco. 
Versailles, le 4er août 1866. 


(1) Voy. le Glossaire de l'édition de Weissenfels, 1805. 
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ÉTUDE DES DIMENSIONS 


DU 


TOMBEAU DE JOSUÉ 


M. de Saulcy, qui a eu l'heureuse chance de faire mesurer le 
premier, pendant son dernier voyage en Terre-Sainte, toutes les 
dimensions du tombeau de Josué, découvert quelques mois aupara- 
vant par M. Guérin, a bien voulu mettre récemment à ma disposition 
un plan et une coupe de cette construction remarquable. Je les 
reproduis, avant tout, sur la première planche des dessins annexés 
à ce mémoire, parce que mon objet principal est d’en conclure 
le système métrique linéaire réellement employé par les construc- 
teurs du monument ainsi mesuré. 

Si, comme tout porte à le croire, nous sommes effectivement en 
présence du tombeau où les restes mortels de Jasué ont été autrefois 
déposés, il semble évident, a priori, que le système métrique employé 
pour la consiruction de ce tombeau doit être l’ancien système égyp- 
tien, car on sait historiquement que les Hébreux, au retour de leur 
captivité d'Égypte, ont rapporté en Judée les mesures dontils avaient 
constamment fait usage pendant la durée de cette captivité elle- 
méme. 

Mais l’ancien système métrique linéaire égyptien élait doubie, 
puisque toutes les coudées égyptiennes antiques parvenues jusqu’à 
nous se trouvent divisées, en fait, en vingl-huit dactyles ou sept 
palmes, tandis que, d'un autre côté, d’après Hérodote (1), qui parle 


(4) Lib. IT, n° 149, p. 442, t. I, édit. de Jean Schweighæuscr. Argentorati et 
Parisiis, 1816. 
XIV. — Octobre 1866. 46 
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en témoin oculaire, la coudée égyptienne ne comprenait que six 
palmes, ce qui permet d'affirmer, avec une entière certitude, qu'il 
y avait à la fois, ainsi que je viens de le dire, chez les Égyptiens 
deux coudées différentes, l’une virile ou commune, composée de six 
palmes; l’autre royale ou sacrée, composée de sept palmes. 

Il en était par conséquent de mème chez les Hébreux (1), et il ne 
semble pas difficile d'expliquer rationnellement l'existence simul- 
tanée de ces deux coudées; car on sait que, dans les temps primitifs, 
lorsque les hommes n'avaient entre eux qu’un petit nombre de rap- 
ports sociaux qui n'exigeaient pas, comme aujourd'hui, une parfaite 
unité des mesures usuelles, les anciens habitants de l'Égypte rap- 
portaient aux longueurs de l’avant-bras et de la main toutes celles 
qu'ils avaient besoin de déterminer; et ce procédé naturel, auquel 
chacun pouvait recourir à chaque instant sans embarras, est encore 
suivi par les tribus arabes et par les pasteurs égypliens. 

Le travers ou la largeur de la main, que l'on désigna sous le nom 
de palme, et les quatre doigts qui le composent, fournissaient alors 
les divisions et les sous-divisions de la coudte naturelle; car on 
avait reconnu qu'elle contenait exactement six palmes ou vingt-quatre 
doigts (2). 

Mais celte division, quoique la plus naturelle, ne fut pas longtemps 
employée seu.e. 

En effet, si l’on remonte à l’époque où l'on ne connaissait pas 
encore les mesures portatives, réglées sur un étalon légal, et si l'on 
se représente, pour un instant, celui qui était obligé de rapporter à 
la longueur de sa propre coudée toutes les mesures qu'il avait à 
prendre, on reconnaîtra facilement que cette opération pouvait et 
devait s’exécuter de deux manières différentes. 

S'ii s'agissait de mesurer un corps flexible, par exemple une 


(1) Cubitum autem Hebræis fuit duplex; alterum sex palmorum, alterum septem 
palmorum (Georgius Agricola, De mensuris quibus intervalla metimur, p. 24), qui 
præterea cubitum dicunt esse quinque palmorum, in ejus longitudine lapsi sunt de 
via : etenim vulgare sive commune cubitum hebraicum, pariter cum græco et ro- 
mano, fuit sex palmorum, augustum vero illud et perfectum septem (Ibid., p. 225, 
Basileæ). 

Nobis quidem manifestum videtur duplex eos (Hebræos) cubitum sacrum habuisse 
atque profanu: sive vulgarem.—Vulgarem cubitum sex palmis aut XVIII pollicibus 
constitisse à nemine in dubium revocatur; quæ ratio sacro VII palmos, sive XXI 
pollices attribuit. (Caroli Arbuthnoti, Tabulæ antiquorumi nummorum, mensura- 
rum, etc., p. 64 et 66.) 

(2) Cubitumque animadvertunt (antiqui) ex sex palmis constare, digitisque viginti 
quatuor (Vitr., lib. SI, cap. 1). 
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étoffe, la coudée naturelle, comprise entre les extrémités du coude 
et de la main ouverte, était alors nécessairement employée seule el 
se composait, dans ce cas, de six palmes; mais s’il s'agissait, au 
contraire, d’une longueur rigide, par exemple, d’une pièce de bois 
ou d'un mur en maconnerie, il fallait de toute nécessité porter plu- 
sieurs fois de suite l'unité de longueur sur la ligne à mesurer, et 
cette opération, pour être continuée, exigeait imptrieusement l’ap- 
plication de la main gauche à la suite de la coudée droite. 

Or, il est évident que le moyen le plus naturel el en même temps 
le plus expéditif consistait à poser la main gauche de plat, en ajou- 
tant ainsi un palme aux six palmes de la coudée ordinaire; et, par 
conséquent, dans ce cas particulier, l'unité de mesure, au lieu d’être 
égale à cette coudée ordinaire, se trouvait au contraire égale à celte 
mème coudée augmentée d'un palme. 

Il résulte, d'ailleurs, de cette explication que la coudée septénaire 
devait être particulièrement employée par les constructeurs et par 
leg architectes, et c'est là, en effet, ce qui a toujours été remarqué. 

Si cetle derniére observation est exacte, c’est la coudée septénaire 
ou royale d'Égypte que l’on retrouvera sur le mcnument de Josué; 
toutefois, avant de prouver que telle est la vérité, et pour avoir les 
moyens de le faire, il importe de rechercher quelles sont les expres- 
sions rigoureuses de cette coudée et de ses divisions. 

Le savant M. Girard, qui a eu le mérite d'en constater le premier 
l'existence, en quelque sorte officielle, sur le nilomètre d'Éléphan- 
line, en montrant que les sept coudées qui s’y trouvent gravées sur 
les murs, en trois endroits différents, se divisent chacune en quatorze 
parties ou condyies, et par conséquent en sept palmes, assigre à 
chacune de ces coudées. .... . .. . .. . .. . . .. . 0",527 

On peut citer en outre : 

1° La coudée en ardoise, recueillie par M. d'Anastasi, 
lorsqu'il était consul de Suède en Égypte, el déposée 
aujourd'hui à Florence. 

Elle est complète, quoique rompue en trois morceaux, 
et sa longueur totale est de. . . . .. . .. . . ,. . . . . 07,526,5 

2° Celle provenant de Thèbes, en bois dur, jaunâtre 
et grossièrement travaillé, qui a été achetée, en dernier 
lieu, par M. Mayer, de Liverpool. Elle présente sept divi- 
sions marquées par de simples traits de scie, correspon- 
dant aux palmes, dont les quatre premiers sont subdi- 
visés chacun en quatre dactyles; sa longueur est de 20,7 
pouces anglais, ou de. . . ................ 0",525,8 
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3° Celle qui a été décrite par M. Samuel Sharpe (4) et 

dont la longueur est de 20,675 pouces anglais, ou de. . . 0®,525,1 
&° La double coudée en bois blanc, trouvée dans l’un 

des pylones du roi Horus, au temple de Karnak, donnée 

au Musée britannique par A. C. Harris Esq. 
« Sa forme grossière et sa couleur rougie par la pous- 

sière indiquent assez, dit M. Vasquez Queipo dans son 

savant ouvrage (2), qu’elle servait à des maçons, qui 

l'ont probablement oubliée en cet endroit. » 
Sa longueur totale est de 1",049 et correspond à une 

Coude dés LL sa sis snrnemi ea 069289 
Enfin il n’est pas inutile d'ajouter qu’en donnant, avec 

Newton (3), vingt coudées sur dix à la chambre sépul- 

crale de la grande Pyramide, on trouve pour l’une de 

Ces coudes 5 44 NU LS sud a sed mes se 1 07299 
L'expression moyenne déduite de ces diverses mesures 

correspond à... eee ee. «+ + + + U°,525,48 
Et cependant on préfère généralement aujourd'hui, 

avec M. Vazquez Queipo, l’expression approximative de 07,525 (4) 

parce qu'elle se présente sous une forme plus simple, en 

conservant toute la précision désirable, et parce qu'elle 

offre en même temps l’avantage de réduire l’expression 


Om,525 


du palme à —, c’est-à-dire à 0",075 exactement. 


Ces deux dernières expressions seront en conséquence celles que 
j'adopterai, à mon tour, dans la discussion qui va suivre (à). 


En partant de cette donnée, les deux dimensions sur lesquelles 


(1) Egyptian inscriptions. 2° série, n° 1, pl. XLVI. Londres, 1853. 

(2) Essai sur les systèmes métriques et monétaires des anciens peuples, — Paris, 
1859. (T. I,p. 46.) 

(3) Isaaci Newt. opuscula. t. III, Dissertatio de sacro Judeorum cubito, op. XXVI 
p. 45. Edition de Lausanne. 

(4) La coudée naturelle ou virile, qui correspond à cette coudée royale, étant com- 
posée seulement de six palmes, n’a que 0,45 de longueur, et les proportions du 
corps humain, dont les anciens avaient fait une étude approfondie, suffisent pour 
fournir la preuve de la vérité de cette mesure. 

Pes vero altitidinis corporis sexta, cubitus quarta, nous dit Vitruve (lib, IE. c.1), 
d'où il suit que la taille de l'individu qui a fourni cette coudée de 0",45 de longueur 
doit correspondre à 1,80 (5P GP: 1l.), ce qui n’a rien d’anormal. 

(5) Cette coudée septénaire de 0,525 de longueur est précisément celle que 
M. Vazquez Queipo appelle coudée des maçons, par opposition avec la coudée des 
vases, qui se confond avec la coudée olympique. 


ÉTUDE DES DIMENSIONS DU TOMBEAU DE JOSUÉ. 229 


l'attention doit porter, avant tout, quand on cherche à étudier les 
mesures prises par M. de Saulcy, sont incontestablement : 4° la 
longueur de 2,10 assignée aux fours à cercueil, et 2 celle de 4,20 
attribuée au côté de la grande chambre sépulcrale, dans le sens de 
l’axe longitudinal du monument; il est certain, en effet, que ces 
deux dimensions se trouvent rigoureusement égales, la 1'° à quatre 
et la 2° à huit coudées septénaires 


(4 X 0®,525 — 9,10 et 8 X 0,523 — 4,20). 


Il est vrai que la grande chambre sépulcrale a, d’après les mesures 
données, #",20 de longueur sur 4",10 de largeur seulement. 

Malgré cela, puisque les fours à cercueil sont disposés de la même 
manière et en nombre égal sur les deux côtés et sur le fond de cette 
chambre, comment ne pas voir que le défaut de concordance entre 
les deux mesures que je viens de rapporter résulte uniquement soit 
d’une faute commise par les ouvriers au moment de l'exécution pri- 
mitive, soit d'une erreur provenant de la mesure moderne, soit 
même, et mieux encore, de ces deux causes réunies; et dès lors 
comment ne pas reconnaître qu’il y a lieu de considérer, sans au- 
cune hésitation possible, la grande chambre sépulcrale comme effec- 
livement tracée suivant un carré de huit coudées de côté? 

Mais s’il en est ainsi, n'est-il pas évident, en second lieu, qu'après 
avoir tracé l'axe longituilinal du monument, les anciens construc- 
teurs ont été conduits à prendre, dans le sens perpendiculaire à cet 
axe (voyez la seconde planche des dessins joints à ce Mémoire) : 


ab=bc=cd—de— 4 coudées 
et par conséquent ae — 416 coudées. 


Si, après cela, on veut bien considérer que le nombre 4 correspond 
au carré ou, en d’autres termes, à la 2 puissance de 2 (2 X 2 — 4), 
tandis que le nombre 16 correspond, de son côté, au carré ou à la 
2° puissance de 4 (4 X 4 — 16), et si en même temps on n'oublie pas 
l'importance considérable que les anciens avaient l'habitude d’attri- 
buer, à tort ou à raison, à de pareils nombres, à l’occasion desquels 
Censorin n'a pas craint de dire, dans son traité De Die natali : qua- 
drati numeri potentissimi ducuntur (4), ne sera-t-il pas permis, je 
le demande, d'affirmer avec confiance el sans qu'il soit nécessaire 
de recourir à de nouvelles recherches, que le système métrique em- 


(4) Chap. xiv, édition de 1642 (Lugduni Batavorum). 
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ployé par les anciens constructeurs est indubitablement celui qui a 
pour base la coudée seplénaire ou royale d'Égypte de 0",595 de 
longueur? 

Mais d’autres arguments plus nombreux et plus concluants encore 
peuvent être invoqués à l'appui de cette thèse. 

Considérons, par exemple, l'expression de l'épaisseur des murs 
qui séparent les fours à cercueil les uns des autres. Comme elle est 
de 0®,26, il est clair qu’elle correspond, avec toute la précision 
désirable en pareil cas, à la moitié d’une coudée 


(1/2 X 0,595 — 0w,262,8). 


Quant à l'ouverture des fours eux-mêmes, quoiqu’elle soit donnée 
quinze fois de suite comme égale à 0,55, je n'hésite pas à croire, 
malgré cette circonstance, qu'elle n’a pas été mesurée quinze fois 
de suite, et qu'ainsi il est parfaitement permis de soutenir, mème en 
considérant la mesure prise comme rigoureusement applicable à 
certains fours, qu’elle n'est pas aussi exactement applicable à tous 
les autres, de sorte qu’en définitive il me semble indispensable de 
compter théoriquement, dans la grande chambre sépulcrale, sur les 
trois côtés opposés à l'entrée : 


5 fours, ayant chacun une coudée de largeur, ensemble 5 coudées 
et 6 pieds-droits ayant chacun une 1/2 coudée, ensemble 3 coudées 


Total, ainsi qu’on l’a déjà vu..... 8 coudées, 
] 


sans que la largeur théorique de 0,525, assignée de cette façon 
aux fours, puisse empècher de trouver, pour quelques-uns d'entre 
eux et par le seul fait de l’inexactitude d'un ouvrier, une largeur 
peut-être un peu plus forte. 

Remarquons d’ailleurs surabondamment que la hauteur de ces 
mèmnes fours, donnée, sur la coupe en long (1"* planche), comme 
égale à 0,80, correspond évidemment à 1° 4/2. 


(A+ 1/2) X 07,825 — 07,787,5 


Ce qui permet de construire la figure suivante, en divisant d'abord 
chacun des côtés de Ja chambre sépulcrale en 16 (quatre fois quatre) 
parties égales (nam quadrati numeri potentissimi ducunliur), et en 
traçant ensuite deux séries de carrés égaux, les uns à a b c d, ayant 
une coudée de côté, et les autres à ABCD avant 4° 1/2 (Voir le bois.) 

Le passage par lequel on pénètre dans la petite chambre sépul- 


Lans 
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crale est marqué ensuite, sur le plan de M. de Sauley, comme ayant 
2",36. C’est évidemment 4 coudées 1/2 

((4 + 1/2) X 07,525 — 9m,369,5) 


et, par conséquent, le mur qui est placé derrière les fours à cercueil, 
du côté de cette pelite chambre, a, ainsi que tous les autres, 1/2 cou- 
dée d'épaisseur. 


? 


t 
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Quant à cette petite chambre elle-même, qui est portée comme 
ayant 2,35 sur chacun de scs quatre côtés, je n'hésite pas à 
lui assigner aussi, au moins en thévrie, si ce n’est en pratique, 
&° 1/2 = 2°,362,5, de manière à trouver, dans le sens de l’axe lon- 
gitudinal du monument, en partant du fond de la grande chambre, 
d’abord jusqu'au fond de la petite chambre, 2 fois 4 coudées 1/2, soit 
9 coudées (3 fois 3) (nam quadrati numeri potentissimi ducuntur), et 
ensuite jusqu'au fond du dernier tombeau, 9 coudées plus 4 coudées, 
soit 13 coudées. | 

Et je signale, dès à présent, d'une manière spéciale, ce dernier 
nombre 13, qui va se reproduire fréquemment dans la suite de cette 
étude et que j'ai rencontré d’ailleurs avec une persistance si extraor- 
dinaire toutes les fois que j'ai pu reproduire, d’une manière exacte, 
les anciennes dimensions d’un tombeau, qu'il me semble permis 
d'affirmer que ce nombre 13 était autrefois particulièrement affecté 
aux constructions de cette espèce et ne doit peut-être qu à cette seule 
circonstance le funeste préjugëé qu'on lui a si longtemps attribué 
depuis lors et qui même reste encore vivant de nos jours. 

Dans le cas actuel, cette longueur de 13 coudées comprend, de la 
manière indiquée sur la 2° planche, les deux fours à cercueil ayant 
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chacun 4 coudées, et la partie intermédiaire, dont la longueur est 
de 5 coudées. 

Or, ces trois dimensions sont précisément celles que l'on va re- 
trouver, à l’autre extrémité du tombeau, du côté de l'entrée. 

Les pilastres qui forment l’ouverture centrale ont, en effet, 0",60 
en carré, soit 8 palmes (8 X 0,075 — 0",60) et les demi-pilastres 
qui sont adossés au rocher ont, de leur côté, 0,30 seulement sur 
0,60, soit 4 palmes sur 8 palmes. 

Les ouvertures latérales ont chacune 1",50, soit 20 palmes 
(20 X 0°,075 — 1%,50), enfin l'ouverture centrale, donnée comme 
égale à 2,00, doit être comptée néanmoins pour 27 palmes — 2",025, 
et il résulte de là qu’il faut assigner, d’axe en axe, sur la façade 
principale, de la manière indiquée sur la 2 planche: 


4° A l’entre-axe d'une ouverture latérale, 20 palmes plus 2 fois 


& palmes, ensemble . . . . . . . . . ... + + . . 28 palmes 
2 A celui de l'ouverture centrale, 27 palmes plus 

2 fois # palmes, ensemble. . . . . . . . . .. . . Jo palmes 

et 3° à celui de l’autre ouverture latérale. . . . . . . 28 palmes 


En total. . . 91 palmes. 
Mais comme une coudée contient 7 palmes, il est clair 


que 28 palmes contiennent . . . . . . . . . L coudées 
que 35 palmes correspondent, de leur côté, à . 5 coudées 
que 28 palmes correspondent à . . . . . . . L coudées 
et en total, 94 palmes à. . . . . , , . . . . . . . 13 coudées, 


de sorte que l’on retrouve encore ici le même nombre 43 et la mème 
division de ce nombre en %4°, 5° et #°. Est-ce par hasard? Je ne le 
pense pas. 

Le mur situé entre le vestibule et la chambre sépulcrale a 0",70 
d'épaisseur, et l’on mesure une semblable longueur de 0",130, au 
sommet des pilastres de la façade, sur l’arête supérieure des chapi- 
eaux qui couronnent ces pilastres, enfin on compte, d’après les 
mesures données, 3",30 pour l'intervalle compris, suivant l’axe du 
monument, entre ces deux longueurs de 0®,70. (Voyez la coupe en 
long de la 1"° planche.) 

Il y a donc, en totalité, 4»,70 de distance entre le plan vertical de 
la façade extérieure et le parement intérieur de la grande chambre 
sépulcrale. 


Mais cette longueur de 4,70 ne peut correspondre qu’à 9 coudées 
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(9 X 0,525 — 4,725), par conséquent la longueur du monument, 
considéré dans son ensemble et abstraction faite du dernier four à 
cercueil, comprend trois parties bien distinctes auxquelles il faut 
assigner les dimensions suivantes, savoir (voyez la coupe en long, 
2° planche) : | 
1 Le vestibule ayant . . . . . 9 coudées de profondeur totale; 
2° La grande chambre sépulcrale 
ayant. . . . . . . . . . . . . 8 coudées; 
et 3e la petite chambre sépulcrale | 
Et le passage qui la réunit à la 
grande, ayant ensemble. . . . . 9 coudées. 


En total, . . . . 26 coudées. 


Mais, on le remarquera, le nombre 9 correspond au carré, c’est-à- 
dire la 2° puissance de 3, le nombre 8 au cube ou à la 3° puissance 
de 2 (nam quadrati numeri potentissimi ducuntur), et enfin le 
nombre 26 est précisément égal au double de ce nombre 13, sur le 
caractère duquel j'ai appelé l'attention tout à l'heure. 

De sorte que 1a longueur totale du monument ne se trouve pas 
seulement double de la longueur de sa façade, mais qu’elle est encore 
égale à deux fois freize. 

En faut-il davantage pour démontrer que ce monument n'a pas 
été construit au hasard par un artisan vulgaire, et qu'il a été au 
contraire dessiné et combiné, dans son ensemble et jusque dans ses 
moindres détails, par un homme parfaitement au courant de toutes 
les subtilités de la théorie des nombres, telle que les plus grands 
philosophes fa concevaient et l’enseignaient déjà à cette époque 
reculée ? 

Une pareille assertion semblera peut-être controversable en ce 
moment, mais, je ne crains pas de le dire, plus cette étude se pro- 
longera et mieux on en reconnaitra la parfaite exactilude. 

Veut-on, par exemple, comparer entre elles les dimensions verti- 
cales? Voici ce qui résulte de cette seule comparaison. 

La hauteur du vestibule, donnée comme égale à 3,70 au-dessus 
du sol, doit ètreévidemment réduite à 7 coudées (7 X0",523—3",673); 
celle de la grande chambre sépulcrale, cotée comme égale à 2,40, 
comprend fort exactement 32 palmes (32 X 0",075 — 2",41)). Mais 
si l’on considère cette hauteur totale de 32 palmes comme divisée 
en deux parties par le prolongement du sol du vestibule, la partie 
inférieure, marquée comme égale à 0",50, ne peut correspondre qu’à 
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4 coudée ou 7 palines, ce qui laisse 25 palmes seulement pour la 
partie supérieure. En dernier lieu, la hauteur de la petite chambre 
sépulcrale, égale à 1,36, correspond évidemment à 18 palmes 
(18 X 0,075 — 1".350), et, en divisant cette hauteur comme la pré- 
cédente, on se trouve conduit à assigner, d’après les mesures don- 
nées, à palines à la partie inférieure et par conséquent 143 palmes à 
la partie supérieure, dimensions qui sont toutes singulièrement 
remarquables, quand on veut tenir un compte suffisant de l'impor- 
tance considérable que les anciens attribuaient aux nombres im- 
pairs (4) et des préjugés si fortement enracinés, en faveur de ces 
nombres, à toutes les époques de l’antiquité (2). Ces préjugés élaient 
tels que lorsqu'on voulait prendre la moitié d’un nombre quelconque, 
on se contentait, le plus souvent, de le diviser approximativement 


(1) Ils les considéraient comme mriles et célestes, tandis que les nombres pairs 
étaient regardés par eux comme /ermnelles et terrestres. 

(2) Dans son grand travail sur L'Histoire romaine (a), l’un des savants les plus 
distingués de notre temps, Mommsen, après avoir fait connaître la cur'euse ordon- 
nance du calendrier des Romains, ajoute : 

« Elle (cette ordonnance) eut sans doute pour raison déterminante la foi dans la 
« puissance salutaire des nombres impairs ..... .. On voit clairement qu’elle ..... 
« subit l'influence décisive des doctrines de Pythagore, toutes puissantes alors en 
« Italie, et toutes imprégnées, comme on le sait, du mysticisme des nombres. » T, Ier 
de la traduction frunçaise, p. 284). Et comme s'il pouvait craindre l’insuffisance de 
ces explications, le savant auteur ajoute encore dans une note de la 4e édition de son 
ouvrage. . 

« Par les mèmes causes, toutes lus fêtes tombent les jours sapatrs, aussi bien celles 
« revenant chaque mois (les Kalendæ le 1°"; les Nonæ le 5 ou le 7; les Idus le 13 ou 
« le 15), que les quarante-cinq fêtes annuelles par nous indiquées plus haut, sauf 
« pourtant deux exceptions. Et cette foi des Romains dans la puissance des nombres 
« impairs alla si loin que, quand une fête durait plusieurs jours, elle chômait dans 
a les jours pairs intermédiaires ; sec : la fète de Carmentis se plaçant aux 11 et 15 jan- 
« vier ; la fète des bocages sacrés (Lucaria), tombant les 19 et 21 juillet; celles des 
« spectres et des revenants (Lemuria) célébrée les 9, 11 et 13 mai, etc. (Tome IV de 
« la traduction française, p. xx1v des additions et variantes). | 

Après cela, je le demande avec la plus entière confiance, puisque cette for des 
anciens daus la puissance des nombres impairs alla aussi loin que Mommsen vient 
de le dire, et puisque l'importance de cette théorie mystique n’était pas seulement en- 
seignée dans les écrits des philosophes, mais se retrouvait encore dans tous les détails 
de la vie civile et religieuse, comment pourrait-on se refuser à croire que les archi- 
tectes eux-mèmes agissaient, à leur tour, sous l'influence des mèmes idées, ou, si l’on 
aime mieux, des mèmes préjugés et les appliquaient religieusement à tous les détails 
de leurs œuvres. 


(a; Histoire romaine par Théodore Mommsen, traduite par C. A. Alexandre, conseiller à la 
Cour impériale de Paris. (Paris. 1563-1865.) 


. ÉTUDE DES DIMENSIONS DU TOMBEAU DE JOSUÉ. 935 


en deux parties, la première impaire, que l’on préférait toujours à 
l’autre, et la seconde patre, que l’on rejelait avec soin (4). Or, c’est 
là précisément ce qui fait que, dans le cas actuel, on considérait, 
sans le moindre doute, la hauteur totale du veslibule, égale à 7 cou- 
ées, comme correspondant à la moitié ämpaire de la largeur de la 
façade égale à 13 coudées, ct qu'ensuite cette hauteur de 7 coudées, 
exprimée en palme, élant équivalente à 49 palmes (7 fois 7), on 
complait : 

4° Pour la hauteur de la grande chambre sépulcrale, mesurée au- 
dessus du niveau du sol du vestibule, 25 palmes (5 fois 5), soit la 
moitié impaire de 49. | 

Et 2° pour la hauteur de la petite chambre, mesurée au-dessus du 
mème plan, 13 palmes, soit la moitié tmpaire de 25, ce qui repro- 
duisait une fois de plus le nombre 43, qui se montre de cette façon 
aux deux extrémités de la série de mesures que nous étudions en ce 
moment, exprimant d'abord des coudées et ensuite seulement des 
palmes. | 

Pour trouver maintenant un autre exemple du soin avec lequel les 
constructeurs du tombeau de Josué ont combiné et coordonné entre 
elles les dimensions des diverses parties de ce monument, il sufiit 
d'étudier, sur la troisième planche, les dimensions horizontales de 
l'entrée principale. 

Il résulte, en effet, des expressions précédemment assignées aux 
longueurs des enlre-axes, savoir : 4 coudées pour les plus petits et 
à coudées pour le plus grand, combinces à celle de 0,70, soit À cou- 
dée 1/3 ((4° 1/3) X 0®,525 — 0®,70) attribuée aux tailloirs des cha- 
piteaux des pilasties et au mur situé entre le vestibule et la grande 
chambre sé,ulcrale, il résulte, dis-je, de ces diirensions : 

En premier lieu, que le porte-à-faux des architraves, au-dessus des 
petites entrées, est rigoureusement égal à 2 coudées 2/3, c'est-à-dire 
à 2 fois le côté du tailloir des chapiteaux. 

En second lieu, que la longueur comprise entre les axes des deux 
peliles entrées se trouve égale à 9 coudées et correspond ainsi à la 
largeur du vestibule, mesurée du dehors en dehors. 

Et en troisième lieu, que la longueur comprise entre les angles 
extérieurs des tailloirs des deux grands pilastres est égale à 6° 4/3, 
c'est-à-dire à la largeur du vestibule mesurée dans œuvre, puisque 


(1) Imparem enim numeruin observari moris est, a dit Veégèce, De re mailitari, 
Lib. III, cap. vus. 
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celle-ci est égale à 9 coudées moins deux fois une coudée 1/3, ou 
en d’autres termes à 6 coudées 4/3. 

Et ce n’est pas tout encore, car la longueur du vestibule, aussi 
mesurée dans œuvre, correspond exactement à 7 mètres, d'après les 
dimensions données, c'est-à-dire à 143 coudées 1/3 


(13 + 1/3) X 07,525 = 7,00), 


sans qu'on puisse comprendre, au premier abord, pourquoi on a 
ainsi donné à la longueur intérieure de cette partie du monument une 
dimension dépassant d’une aussi faible quantité la longueur exté- 
rieure de la façade, que nous savons être égale à 13 coudées seulement. 

Mais cette circonstance s'explique quand on prend la peine de 
tracer sur le plan renversé du vestibule (pl. III) les deux lignes 
AB et DC, dirigées à 16 coudées de distance l’une de l’autre, sur le 
prolongement même du fond des fours à cercueil; car ces lignes 
passent alors exactement à 1° 1/3 de distance des deux autres lignes 
A’ B’ et D’ C’, situées, comme je l’ai déjà dit, à 13 coudées 1/3 de 
distance l’une de l’autre, de sorte qu’en définitive le vestibule 
demeure tracé au moyen du grand rectangle ABCD, dont les côtés 
ont 146 coudées de longueur sur 9 coudées de largeur, les nombres 
16 et 9 étant respectiveinent égaux aux carrés de 4 et de 3 (nam 
quadrati numeri potentissimi ducuntur). 

Il est certain, en effet, que le rectangle intérieur A’B’C’D’ se 
trouve déduit du grand rectangle extérieur A BCD, en retranchant, 
pour correspondre à l'épaisseur des murs, 1° 1/3 sur les quatre côtés 
de ce grand rectangle. 

Il résulte de là : en premier lieu, que la largeur du vestibule, me- 
surée dans œuvre au sommet des chapiteaux des pilastres, est égale, 
ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, à 6 coudées 1/3; et en second 
lieu, que cette même largeur, prise au niveau du sol jusqu’au pare- 
ment des pilastres, doit ètre un peu plus forte, puisqu'elle doit être 
augmentée de la saillie B° B” du chapiteau sur le pilastre. (Voyez la 
planche III.) 

Mais l'expression de cette derniére saillie s'obtient en retranchant 
la largeur du pilastre, égale à 8 palmes, de celle du chapiteau, égale 
elle-même à 4° 1/3, ou, en d’autres termes. à 9 palmes 1/3 et en 
prenant ensuite la moitié de cette difference. 

La saillie B’B” devient ainsi égale à 2/3 de palme (1), et, par 


e 
(1) La mesure directe de cette saillie, rapportée sur la pl. IV, correspond d’ailleurs 


à 0m,05 et l'on trouve exactement 2/3 X 01,075 — 0®,05. 
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conséquent, la largeur du vestibule, mesurée au niveau du sol, com- 
prend finalement 6 coudées 2/3 — 44 palmes 1/3, plus 2/3 de palme, 
c'est-à-dire fort exactement 45 palmes. 


D'un autre côté, la longueur de la façade égale, comme on le sait, 
à 43 coudées correspond, à son tour, à 94 palmes, ce qui fait qu’on 
est autorisé à considérer la largeur du vestibule, prise au niveau du 
sol, comme égale à la moitié de la longueur de la façade elle-même, 
puisque 45 correspond, en fait, à la moitié impaire de 91. 


Quelques autres détails restent encore à étudier et je m’appli- 
querai à les indiquer l’un après l’autre. 


La largeur de la porte d'entrée du tombeau n’est pas écrite direc- 
tement sur le plan de M. de Saulcy, mais puisqu'on a mesuré 3",40 
de chaque côté de cette porte, qui se trouve placée au milieu d’un 
mur de 7 mètres de longueur totale (planche D, il est clair que son 
ouverture, mesurée hors œuvre, en y comprenant les deux feuillures 
qui l’encadrent, doit être égale à 0",80. Or, c’est là précisément la 
largeur qui est assignée, dans l’intérieur du monument, à toutes les 
autres portes; par conséquent il semble permis d'en conclure que 
les largeurs de toutes les portes sont rigoureusement égales entre 
elles, non-seulement hors œuvre, mais encore dans œuvre, et 
qu'ainsi elles ont toutes 0",80, soit 1 coudée 1/2 — 0",787,5, dans le 
premier cas, et une coudée seulement dans le second. 


Quant aux hauteurs des portes, mesurées dans œuvre, elles sont 
les mêmes que celles des fours à cercueil et ont ainsi 0",80, c’est-à- 
dire à 4 coudée 1/2, à l'exception de la porte extérieure, qui a 1",35, 
c'est-à-dire 148 palmes (18 X 0,075 — 1,35), et comme la hauteur 
totale de la grande chambre sépulcrale est égale, ainsi qu'on l'a déjà 
vu, à 25 palmes, il en résulte que l’espace compris entre le plafond 
de celie chambre et le haut de la porte est égal à 25 palmes moins 
18 palmes, c’est-à-dire à 7 palmes ou 1 coudée. (Voyez ce détail sur 
la coupe en long, 2° planche.) 


Un autre fait semble digne d’appeler maintenant l’attention. Puis- 
que les chambres sépulcrales ont l’une 8 coudées de côté et l’autre 
&° 1/2, ïl est évident que la plus grande excède la plus petite de 
1° 3/4 de chaque côté, et d’autre part, puisque le four à cercueil qui 
se trouve placé au fond de la petite chambre n’a lui-même qu'une 
coudée de largeur, il n’est pas moins évident que les murs latéraux 
de cette chambre excèdent ceux du four d’une égale quantité de 
1° 3/4, de la manière indiquée sur la 2° planche, et l'égalité de ces 
dimensions peut être considérée comme un nouvel indice du soin 
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avec lequel toutes les proportions du monument ont été réglées par 
les anciens constructeurs. 

La parlie creuse el centrale de la grande chambre sépulcrale, 
mesurée en dedans de la banquette qui entoure cette chambre, 
a 2,45 en carré. Je crois que cette cote ne peut correspondre qu’à 
& coudées 5 palmes = 33 palmes (33 X 0,075 — 2,475), c'est, en 
nombre rond de palmes, les 3/5 de 8 coudées, et j'en conclus que 
l'architecte du monument a dù se proposer de diviser en effet les 
grands côtés de la chambre sépulcrale, dont là longueur est de 8 cou- 
dées, en 5 parties égales, pour en donner 3 à la partie centrale et 
une à chaque banquette latérale. 

Les feuillures de la porte principale sont déterminées ensuite de 
la manière indiquée sur la fig. # de la pl. IV, de laquelle il résulte 
que AB est double de CD et CD double de BC. 

En outre, puisque AD est égal à À coudée 1/3 —9 palmes 1/3, il 
est clair, en premier lieu, que l’on doit trouver AB — 1 palme 1/3, CD 
—= 2 palmes 2/3, BC — 5 palmes 1/3, BD = 8 palmes, et qu'ainsi on a 
déterminé pratiquement le point B, en prenant DB—8 palmes et 
ensuite le point C, en prenant DC double de AB. 

En second lieu, puisque DE = 1 coudée, il en résulte que le triangle 
rectangle ADE a les deux côtés «le son angle droit proportionnels aux 
nombres à et 4 et par conséquent aussi son hypothénuse AE propor- 
tionnelle au nombre 5. 

I est facile de voir en mème temps que si, après avoir divisé 
l'ouverture DE en sept palmes, on mène les lignes BB’ et CC”, ces 
deux lignes sont parallèles à la base AE, et qu’ainsi les trois triangles 
ADE, BDB”, CDC ont, les deux derniers aussi bien que le premier, 
leurs trois côtés proportionnels aux nombres 3, 4 et 5, et correspon- 
dent, par conséquent, au fameux triangle symbolique égyptien au- 
quel les anciens philosophes attribuaient des vertus si mysté- 
rieuses (1), dont les constructeurs antiques faisaient un si fréquent 


(1) « Et pourroit-on à bon droict conjecturer, dit Plutarque dans son Traite d'Isis 
« et d'Osiris, que les Égyptiens auroient voulu comparer la nature de l'Univers au 
u triangle qui est le plus beau de tous, duquel mesme il semble qu: Platon, dans les 
« livres de la République, use à ce propos en comnosant une figure nuptiale : et est 
« ce triangle de cette sorte que le costé qui fait l'angle droict est de trois, la base de 
« quatre et la troisième ligne, qu'on appelle soutendüe (hypothénuse), est de cinq, 
« qui a autant de puissance comme les deux autres qui font l'angle droict; ainsi il 
« faut comparer la ligne qui tombe sur la base à plomb au masle, la base à la femelle, 
« et la soutendüe à ce qui naist des deux, et Osiris au principe, Isis à ce qui le reçoit, 
« et Orus au composé des deux. » {Œuvres morales et meslées de Plutarque, tra- 
duction d’Amyot; Paris, 1645, t, Ier. — Traité d'Isis et d’Osiris, p. 853.) 


ÉTUDE DES DIMENSIONS DU TOMBEAU DE JOSUÉ. 939 


usage et que nous allons retrouver encore, tout à l’heure, en étu- 
diant les moulures des chapiteaux des pilastres. 

M. de Saulcy fait connaître ces moulures de la manière indiquée 
sur la fig. À de la pl. IV. et je n'hésite pas à en traduire les dimen- 
sions en mesures hébraïques, comme dans le tableau suivant : 


Hauteur du bandeau supérieur. . . . 0%,056 soit 3 dactyles — 0m,056,25 
Petit filet placé au-dessous, de 0®,015 à 0®,016 » O0 2/3 —0%,012,50 


Gavet . . . .,. . . . . . . . . . . 00,055 » 3 dactyles — 0",056,25 
Autre filet au-dessous, de 0,045 à . . 0,016 » 04 2/3 —0%,012,50 
Bandeau inférieur . . . . . . . . . 0®,36 » 2 dactvles — 0",037,50 

Hauteur totale . . . . . . 9 dactyles 1/3 — 0",175,00 


et c’est précisément ce dernier résultat que je considère comme don- 
nant à ma traduction un caractère évident de certitude, parce que 
9 dactyles 1/3 correspondent exactement à 2 palmes 1/3, ou en 
d'autres termes, à 1/3 de coudte ou, mieux encore, au quart de la 
longueur du chapiteau, égale à 4 coudée 1/3. 

Mais celte hauteur du chapiteau, égale à 1/3 de coudée, n'est pas 
seulement égale au quart de la longueur de ce chapiteau lui-même, 
elle correspond aussi à la 21° partie (3 fois 7) de la hauteur du 
pilasire, d’où il résulle, en 4° lieu, que le pilastre, mesuré sans son 
chapiteau, doitêtre réduit à 6 coudes 2/3, el en 2° lieu, que le double 
de celte dernière mesure, égal à 43 coudées 1/3, correspond, par 
conséquent, avec une rigueur mathématique, à la longueur du vesti- 
bule mesurée dans œuvre. 

Quant à la saillie du chapiteau sur le pilastre, que nous avons déjà 
dit être égale à 0,05, soit 2/3 de palme — 2 dactyles 2/3, elle cor- 
respond à la 42° partie de la largeur du pilastre, sans que rien 
indique, sur le dessin de M. de Saulcy quelles sont les subdivisions 
de cette longueur de 2 dactyles 2/3. 

Je n'hésite pas néanmoins à les régler de la manière indiquée sur 
la tig. 5 de la pl. IV, où la saillie totale se trouve divisée en 8 par- 
lies égales de 4/3 de dactyle chacune attribuées, savoir : 2 à la saillie 
du bandeau supérieur sur le cavet, 3 au creux de ce cavel, et une 
partie seulement à chacune des trois autres saillies. 

Le creux du cavet devient égal de cette façon à 2 dactyle, sa hau- 
teur restant fixée, comme précédemment, à 3 dactyles, ce qui fait 
que le rayon du cercle qui a servi à le tracer doit être égal à 5 dac- 
tyles, et que, par conséquent, le triangle ABC, dont les côtés sont 
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respectivement égaux à 3, # el 5 dactyles, reproduit, une fois de plus, 
le fameux triangle symbolique dont j'ai déjà parlé tout à l’heure. 

Il n’est pas moins curieux de trouver ensuite la saillie du cha- 
piteau, quand on la mesure entre les deux arêtes inférieure et supé- 
rieure, précisément égale à 2 dactyles 4/3, c'est-à-dire au quart de 
la hauteur elle-même ou. en d’autres termes, au 16° de la longueur 
totale. (Voyez ce détail sur la fig. 2 de la pl. IV.) 

Personne assurément ne voudra prétendre qu'il ne faut voir dans 
ces rapports que de simples jeux du hasard, et tout le monde, au 
contraire, reconnaîtra, dans de pareils résultats, une nouvelle preuve 
du soin minutieux avec lequel l'architecte du monument de Josué 
a Su régler jusqu'aux moindres détails de son œuvre. 


Malgré la longueur peut-être exagérée des explications qu'on vient 
de lire, l’étude que j'ai entreprise resterait encore incomplète si je 
négligeais de prévoir et de réfuter, par avance, une objection qui 
peut m'être adressée; car il ne faut pas perdre de vue que, sous la 
dynastie des Lagides, l’ancienne coudée royale d'Égypte, tout en 
conservant sa longueur primitive de 0,5%, n’a pas continué à ètre 
divisée en 7 palmes ou 28 dactyles, mais a été divisée, au contraire, 
comme toutes les autres coudées, en 6 palmes seulement ou 24 dac- 
tyles. On sait mème que c’est en prenant les 2/5 de cette nouvelle 
unité métrique qu'on a formé le pied philétérien, qui comprend, en 
fait, 4 palmes et 16 dactyles seulement, sur une longueur totale 
de 0®,35. 

Comme il est facile de constater dans ce nouveau système non- 
seulement que le côté Au tailloir des chapiteaux, tel qu'il vient 
d'être défini, est rigoureusement égal à deux de ces pieds philé- 
lériens, mais encore que toutes les dimensions de la façade et du 
vestibule peuvent être exprimées, avec une grande simplicité, en 
fonction de ce mème pied et de sa division en 4 palmes, il semble 
hors de doute que si le mème fait pouvait ètre reconnu sur les autres 
parties du monument, le système lagide devrait être considéré 
comme ayant élé effectivement préféré au système septénaire, ce qui 
pe permettrait plus de continucr à attribuer à Josué un monument 
construit en faisant usage d’un système métrique qui n’a étè créé 
qu'au temps des Ptolémées. 

Mais fort heureusement, l'hypothèse qui vient d’être indiquée ne 
s'accorde, en aucune manière, avec les autres faits observés. | 

JL est d'abord incontestable que l’ancienne coudée septénaire elle- 
même a élé divisée, dès le principe, en trois parties égales, les 2/3 de 
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cette coudée correspondant alors à un pied de 0",35 de longueur, 
divisé en 18 dactyles 2/3, et l’on sait que M. Vazquez Queipo a fourni, 
le premier, une preuve directe de celte assertion, en montrant cette 
division en trois parties égales inscrite, en caractères hitroglyphi- 
ques, sur les plus anciens étalons connus de la coudée septénaire 

D'ail'eurs, on peut le dire, cette preuve directe elle-même n'était 
pas, à la rigueur, nécessaire, parce qu'il est bien certain qu’un étalon 
métrique, quel qu'il puisse être, doit ètre susceptible de donner 
pratiquement la moitié et le tiers de sa longueur totale, alors surtout 
que cet étalon a dû servir à l’usage des maçons et des ouvriers des 
carrières. 

Ainsi, Le seul fait de la division de la coudée royale en trois parties 
égales ne peul rien prouve contre sa division seplénaire, et cela est 
d'autant plus vrai qu'on peut, sans tenir aucun compte des considé- 
rations qui précèdent, déduire l'existence de cette division septé- 
naire, sur la coudée du tombeau de Josné, des seul:< longueurs qui 
out été déjà calculées dans la première : artie de ce mémoire. 

Que l'on prenne, par exemple, la hautcur totale du vestibule, 
égale à 7 coudées, on sait, d'une part, qu'elle correspond, dans le 
système seplénaire, à 49 palmes, et dans le système lagide à 42 pal- 
mes seulement, et d'autre part, que cette hauteur a été divisée en 
deux parties ayant, dans Le système septénaire, l'une 25 palmes pour 
correspondre à la hauteur de la grande chambre sépulcrale, et l’autre 
Z% palines seulement, tandis que ces mêmes pariies ont, dans le 
système lagide, l'une 21 palmes 1/2 et l’autre 20 palmes 1/2, ensemble 
&2 palmes. Il en est de mème pour les divisions de la hauteur de 
25 palmes attribuée, dans le système septénaire, à la grande chambre 
sépulcrale, divisions qui correspondent, dans ce système, à 13 } al- 
mes et à 12 palmes, et que nous trouvons représentées, dans le 
système lagide, en partant des cotes écrites sur les dessins de M. de 
Saulcy (pl. D), par 41 palmes 1/2 el 10 palmes. 

Évidemment il n’existe et ne peut exister aucune relation sim- 
ple, dans le système lagite, entre des nombres tels que 21 pal- 
mes 1/2 ct 20 palmces 4/2, ou tels que 41 palmes 1/2 et 40 palmes, 
quoique toutes les autres dimensions du monument soient cerlai- 
nement régies, comme on l'a déjà vu, par la loi des proportions déli- 
nics; au contraire, on se rappelle la loi si simple et si naturelle qui 
lie entre eux, dans le système seplénaire, les nombres 25 et 24, 
43 et 12. 

Il en serait de mème dans tous les autres cas, si l’on voulait 
pousser plus loin les mêmes comparaisons; et, par cela seul, il 
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semble hors de doute, je ne crains pas de le répéter en à terminant, 
que c’est l'ancienne coudée royale septénaire qui a dù être employée, 
à l'exclusion de tout autre:systèm par les constructeurs du tombeau 
attribué jusqu'ici à Josué, ice qui donne le droit d'affirmer, avec une 
entière certitude, que ce monument est postérieur à la captivité des 
Hébreux en Égypte et antérieur à la dynastie des Ptolémées. 

Quoique l'intervalle de douze siècles ou environ, compris entre 
ces dehx Éphques,'äe perfnélle pas d'accorder un grand caractère de 
précision à une détermination ainsi formulée, j'ai trouvé néanmoins 
curieux de la faire connaître, pour montrer à quel usage on peut 
employer quelquefois de simples recherches métrologiques. 

Mais j'ai eu la prétention d'établir surtout un autre fait d’une im- 
portance historique plus considérable, et je crois y avoir réussi en 
prouvant que toutes les théories sur le choix et la valeur des nom- 
bres, enseignées plus tard par Pythagore et par les plus illustres 
philosophes de l'antiquité grecque et romaine, étaient connues et 
pratiquées déjà, chez les Hébreux, immédiatement après leur retour 
de la captivité d'Égypte, c'est-à-dire dix siècles au moins avant la 
propagation des doctrines de Pythagore. : 

C'est là sans doute ce qui a mérité à mon travail l'honneur d’une 
publicité que de bienveillants amis lui destinent. Puisse-t-il n’en 
pas être trouvé trop indigne quand il sera scumis à des juges plus 
sévères et à un examen plus approfondi! 


AURÈS. 


FOUILLES. 


DANS LES BOIS COMMUNAUX DE SAUVILLE 


{VOSGES) 


Le 24 juillet 1866 


La commune de Sauville possède une forèl connue sous le nom de 
forét des Lochets, dans laquelle .se trouvent plusieurs groupes de 
tumuli dont l'existence m'avait été signalée il y a deux ans. J'en fis 
ouvrir quelque-uns l'an dernier, mais sans aucun succès; le seul 
objet que j'aie pu extraire était uu bracelet tout uni, de bronze, mais 
brisé en plusieurs morceaux. 

Au mois de juillet dernier je me décidai à attaquer deux autres 
tombelles voisines des premières, mais sans grand espoir, grâce au 
souvenir de mon insuccès précédent. Je devais être amplement 
dédommagé de cet insuccès, ainsi qu'on va le voir. 

Dans chacune des tombelles ouvertes la première fois, il était 
facile de reconnaître plusieurs sépultures distinctes, caractérisées 
par des amas oblongs de grosses pierres fortement enchevètrées les 
unes dans les autres, ct formant jusqu'à quatre tombes établies 
parallèlement, pour un seul tumulus. 

La disposition que j'ai reconnue cette année est toute différente et 
mérite, je crois, qu'on la décrive minutieusement. Voici en quoi elle 
consiste : 

Une fois les terres supérieures dégagées et rejetées vers la base 
du tumulus, nous reconnûmes l'existence de quatre grandes pierres 
fichées, marquant les extrémités de deux diamètres perpendiculaires 
l'un à l’autre. Il paraissait évident que ces pierres de fortes dimen- 
sions marquaient les limites dun sépulcre; aussi fût-ce à l’intérieur de 
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la circonférence, le long de laquelle ces pierres étaient réparties, que 
les recherches furent faites avec soin. 

Du premier coup nous .nous trouvions sur la tombe du person- 
nage principal renfermé dans le tumulus. Le premier objet qui fut 
rencontré était une petite fibule avec ressort à boudin, malheureuse- 
ment brisée et placée à environ 50 centimètres de l’une des grandes 
pierres fichées, en remontant du point où était placée la fibule. Vers 
le pied de cette pierre une large tache de vert-de-gris ne tarda pas 
à se montrer, ct la terre ainsi maculée ayant élé remué à l'aide d’un 
couteau, et avec les plus grandes précautions, nous dégageimes 
un magnifique forques de bronze couché à plat, mais que remplissait 
à l'intérieur une terre grasse et noire, indice certain de matières 
animales décompostes. Là avait été évidemment le cou du cadavre, 
et entre le torques et le pied de la pierre fichée il y avait justement 
la place nécessaire pour recevoir une tête humaïne. De celle-ci pas 
la moindre trace, pas une dent, malgré la durée presque indéfinie 
de ces petits os. Quelques menus fragments de fer entièrement 
rongés par l'oxydation se trouvèrent à proximité du torques, sur le 
corps duquel ils avaient laissé une assez forte tache de rouille. 

Il était désormais évident que le corps avait été placé, la tête à la 
circonférence du tumulus, contre l’une des grandes pierres fichées, 
el que les picds du cadavre étaient au centre. Dès lors la fibule se 
trouvait dans la région de la poitrine. En continuant à dégager les 
terres superposées, On arriva sur une grande tache de terre noirätre 
qui marquait incontestablement la place du cadavre. Celui-ci avait 
reposé sur un lit de pierres établi au-dessus du terrain vierge. On ne 
tarda pas à retrouver deux beaux bracelets placés au point ou devaient 
se trouver les poignets du cadavre, et dans ces deux bracelets exis- 
taient encore quelques grosses esquilles du radius et du cubitus, 
assez fortement colorées de vert-de-gris, et que la présence du sel de 
Cuivre qui les imprégnait avait garanties contre la dissolution 
complète. 

A partir de ce moment je ne doulai pas qu'il n’y eût à retrouvrer 
les anneaux de jambe dont le mort avait été orné pendant sa vie. 
J'avais compté sur un anneau à chaque jambe, et je fus fort agréa- 
blement surpris en en rencontrant deux au lieu d'un, le premier 
placé à hauteur du mollet, et le second vers la cheville. A l'intérieur 
de ces quatre anneaux se (rouvaient encore des esquilles verdies des 
tibias et des Léronëés qui les traversaient. 

Ces six anneaux sont tous du mème style et du même dessin. Ils 
sont formés de cordons de 24 et de 21 grosses perles rondes, et 
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entièrement massifs. L’un d'eux seulement était brisé en deux mor- 
ceaux, et depuis fort longtemps déjà, car l'oxydation des surfaces 
séparées par la fracture élait identique avec celle des surfaces 
extérieures. 

Le torques lui-même est massif. Il est formé de deux pièces dont 
l’une se rajuste par deux chevilles pénétrant dans le corps du collier, 
et la pièce mobile comporte à son centre une sphère massive de la 
dimension d’une grosse noix, et offrant à sa partie extéricure une 
encache dans laquelle est restée uné pâte à l'aspect ferrugincux, 
très-rongée, et qui semble n'avoir êté qu'une sorte d’émail. De 
chaque côté de la boule centrale on compte trois grosses perles 
diminuant progressivement de taille, et dont la première présente 
une encoche semblable à celle de la boule centrale, mais dont toute 
trace d’émail a disparu. Ces deux séries de boules en perles sont 
terminées par un fleuron assez élégant, dont le motif se répète sur 
le corps mème du collier, à l’autre extrémité du diamètre que ter- 
mine Ja boule principale, 

Nous avons vu tout à l'heure que le nombre des grosses perles de 
quatre des anneaux était de 21 ou 3 X 7 : il est bon de remarquer 
que les boules du torques forment également le nombre 7. Je suis donc 
bien tenté de croire que le choix de ces nombres, 3, 7 et 21, n’est pas 
fortuit et que chez les peuplades dont un des chefs a été déposè 
dans ce tumulus les nombres en question, comme chez les autres 
peuples de l'antiquité, jouissaient d'une certaine réputation toute 
mystique. 

Cette première sépulture une fois explorée à fond, nous avons 
cherché dans les positions homologues par rapport aux deux pierres 
fichées latérales, et cette fois nous n'avons rencontré aucun objet 
d'ornement ; quelques faibles traces noirâtres nous ont seules prouvé 
que nous ne nous élions pas trompés, et que là encore deux corps 
humains avaient été déposés. 

Faisant face au cadavre si richement pourvu de bijoux de bronze, 
s'est immédiatement révélée la présence d’un quatrième corps qui 
était également décoré d’une parure de bronze ; mais tous les objets, 
collier, bracelets et anneaux qui formaient cette parure étaient d’une 
dimension assez grèle pour que nous nous soyons crus en droit de 
supposer que le corps qui avait reposé en ce point était celui d’une 
femine. Tous ces ornements, oxydés jusqu'au cœur, étaient brisés 
en MOrCCaux. 

En résumé, la tombelle de Sauville à contenu quatre corps : celui 
d'un homme, dont le cou et les membres étaient ornés de très-beaux 
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bijoux de bronze : celui d' une femme, placé vis-à-vis et ne portant 
que des ornements beaucoup plus légers et du même métal, et enfin 
ceux de deux autres personnages sans aucune trace de bijoux. 
Comme gelte lofnbete a a été. Are das d' pri seql cpup, sans qu'il 
y ait le moindre indice qu'on y soit revenu à quätre fois, il parait 
assez palurel d'admettre que le chef pour qui fut construite celte 
sépulture, y fut inhumé en compagnie de sa femme et de deux de 
ses serviteurs, qu'on lui adjoignit ED sans consulter le 
gdûüp'de ceuxéii À 7 + 161 7 js 
J'allais oublier de dire qu’à hauteur de éaaie gauche de la 
femme nous avons trouvé un vase de poterie noirâtre assez grossière 
et orné sur la panse de deux lignes creuses sur lesquelles viennent 
s'abouter des chevrons doubles formant une ornementation très- 
fréquente sur les poteries dites celtiques. El semble qu'il y ait eu sur 
ou dans ce vase une espèce de petite écuelle de mème fabrique. 
Une seconde tombelle, ouverte à environ trente mètres de {a pre- 
mière, n’a fourni qu’un gros bracelet de fer, oxydé jusqu'au cœur. 
En résumé, les tombelles de la forêt des Lochets (commune de 
Sauville) ont été construites à l’époque de transition de l’âge du 
bronze à celui du fer, et lorsque le fer était encore un métal assez 
précieux pour que l’on songeät à en faire des bijoux. 


L 


F. DE SAULCY. 


Se  —— 


LES LÉGENDES 


DANS 


LA NUMISMATIQUE ANCIENNE 


(Suite et fin) (1) 


43. — Ainsi que nous l’avons dit plus haut, les monnaies grecques, 
surlout celles des époques un peu anciennes, emploient toujours 
dans l'expression des noms de villes ou d'hommes les formes gram- 
maticales du dialecte propre à la cité où elles ont été émises. Le. 
dialecte dorique est celui qui se remarque dans les légendes des 
villes de la Locride, de la Mégaride, de presque tout le Péloponèse, 
de la majorité des îles de l’Archipel, de l’Acarnanie, de l'Épire, de 
l'Illyrie, de la Grande-Grèce, de la Sicile, d’une partie de la Thrace, 
de Rhodes, de la Carie, de la Crète et de la Cyrénaïque. Le dialecte 
jonique, dans les inscriptions monétaires des cités de l'Ionie, de 
Marseille, d'Abdère et d'Apollonie de Thrace et des autres colo- 
nies ioniennes. L’éolien se remarque à Lesbos aussi bien que dans 
les villes de l'Éolie (2). 

Cette distinction des dialectes a souvent une grande importance 
pour l'attribution des monnaies frappées dans des villes de même 
nom mais d'origine différente. Ainsi, lorsqu'on rencontre des pièces 
avec la légende ATIOAAQNIATAN (3) et d’autres avec la légende 
ATIOAAQONIHTEQON (4), on reconnaît avec certitude et facilité que les 


(1) Voir le numéro d'août 1866. 
(2) Voy. Eckhel, t. ], p. xevu. 
(3) Mionnet, t. Il, p. 31-36. — (4) Ibid., t. I, p. 372 et 373. 
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premières sont d’Apollonie d'llyrie, dont les colons, sortis de Cor- 
cyre, Claient d'origine dorienne, et les secondes d’Apollonie de 
Thrace, dont les habilants étaient de race ionienne. Quelquefois les 
espèces d'une même ville ont alternativement des légendes de dia- 
lectes différents. Les monnaies d'Héraclée de Bithynie, par exem- 
ple. portent pour la plupart des inscriptions doriques, mais en même 
temps il ven a d'ioniques (4). Un semblable fait dénote, soit des 
vicissitudes dans la suprématie politique qui se faisait sentir sur la 
ville, soil la réunion de deux éléments divers dans la population. 

On voit, du reste, dans toutes les villes et dans tous les pays. en 
suivant le progrès des temps, les formes particulières disparaître et 
celles de la xown Gtahextos s’y substituer. En quelques endroits ce 
changement ne se produit que très-tard. Les gens de Methvmna dans 
l’île de Lestos s’intilulent sur leurs pièces, jusqu’au règne de Trajan, 
MAOYMNAIOÏI, par une forme éolique (2), et après cet empereur 
MHOGYMNAIOI (3). Ailleurs il a licu, tout au contraire. de très-bonne 
heure; les plus anciennes monnaies rovales de la Macédoine ont des 
légendes doriques AAEZANAPO (4), APXEAAO (5), AMYNTA (6), 
TAYZANIA (7), etc.; à dater du règne de Philippe IF on y écrit, 
suivant les règles de la langue commune IAITIHOY (8), AAEZAN- 
APOY (9), AHMHTPIOY (10), etc. C'est ce dialecte commun que 
porlèrent avec eux Îles Macédoniens dans les colonies qu'ils fon: 
dérent par tout l'Orient. L'usage s’en généralisa de plus en plus, et 
à dater de l’époque des Antonins, il règne sans aucun partage dans 
les légendes de toutes les monnaies frappées dans les pays hellé- 
niques ou hellénisés. 


44. — Dans tout ce que nous venons de dire nous avons puisé 
nus exemples parmi les noms de villes, de princes ou de magistrats 
écrits tout au long sur les monnaies. C’est, en effet, là seulement 
que l'on peut étudier les formes grammaticales employées dans 
l’expression de ces noms. Mais on en rencontre souvent d’abrégès, 
Dans la plupart des cas, les petites divisions des monnaies de grand 
module où le nom de la cité ou du prince est inscrit en entier, n'of- 
frant pas un espace suflisant pour contenir un nombre considérable 
de lettres, portent seulement le début de ce nom. De plus, ainsi que 


(1) Mionnet, t. Il, p. 438-444; Suppl., I. V, p. 61-69. — (2) Ibid., t. III, p. 38 ct 
suiv., n°5 41-58. — (3) Ibid.,t. III, p. 40 et suiv., n°s 59-69. — (4) Ibid., t. I, p. 506, 
n°514-5. — (5) Ibid.,t, [, p. 507, no°s 13 et 14. — (6) Ibid., t. 1, p. 508, nos 16-22. — 
(7) Abid., t. 1, p. 508, n° 15. — (8) Ibid., t. I, p. 510-515, 563-571, 584-588. — 
49) Ibid., t. 1, p. 516.552. — (10) Ibid., t 1, p. 577-580 et 583. 
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nous l'avons dit plus haut, si depuis la belle époque de l’art l’habi- 
tude générale fut de tracer les noms d'une manière complète, cer- 
taines villes, plus attachées à l'usage primitif, continuèrent jusqu’à 
une date très-lardive à employer des légendes apocopées. Ainsi 
Athènes ne cessa que sous les empereurs romains de se désigner sur 
ses monnaies par les simples lettres AGE (1); Lacédémone également, 
jusqu'à la même époque, n'inscrivit que AA sur ses espèces (2). On 
pourrait dresser une liste assez longue de villes toujours indiquées 
par deux ou trois lettres sur les monuments numismatiques frappées 
durant la pleine autonomie. 

Il yen a même où l'on s’est borné à la lettre initiale du nom. 
C'est le cas pour un grand nombre de colonies romaines qui n’indi- 
quent leurs noms et leurs titres que par des initiales, C. F. V., 
colonia Julia Vienna (3), C. L.[. C., colonia Laus Julia Corinthus (4), 
C. A. E., colonia Augusta Emerita (5), etc. Dans les autonomes grec- 
ques, lorsque cet usage est adopté, la lettre unique inscrite sur la mon- 
naie prend les plus grandes dimensions et occupe tout le champ du 
revers en y remplaçant le type. C’est de cette manière qu’au revers 
de la partie antérieure d’un loup, les monnaies d’Argos offrent aux 
regards un énorme À, soil isolé (6), soil accompagné, comme un 
tpe, de noms de magistrats en petites lettres (7). La même combi- 
naison existe sur des pièces grecques où le nom du peuple est 
exprimé, non par une seule lettre, mais par un grand monogramme. 
Ainsi les monnaies de bronze des Arcadicns (8) et les drachmes d’ar- 
gent de la ligue Achéenne (9) ont pour type du revers un mono- 
gramme, composé sur les unes des lettres APK. sur les autres des 
lettres AX, el accompagné de symboles ainsi que de plus petits mo- 
nogramines désignant les villes de Ja confédération et leurs magis-. 
trats. Les monogrammes se rencontrent aussi quelquefois accom- 
pagnant des types et remplacanut, pour désigner une cité autonome, 
son nom, £oit enlicr, soit abrégé. 

L'emploi des monogrammes pour noter des noms royaux en légende 
principale est fort rare. On n'en connait d'exemples que sur cer- 
taines pièces du Bosphore Cimmérien, où les combinaisons des let- 


(1) Voy. Beulé, Les Monnaies d'Athènes. Paris 1858. 

(2) Mionnet, t. Il, p. 216-222. 

(3) De La Saussaye, Numismatique de la Gaule na-bonnaise, p. 129 et suiv. 

(4) Mionnet, t. 1, p. 175, no 203; cf. p. 181-189. — (5) Ibid., t. I. p. 3, n° 17. — 
(6) Ibid., t. IT, p. 229, no 3. — (7) Ibid.,t. VU, p. 229 ct suiv., n°5 4-35. — (8) Ibid, 
1. I, p. 245, n°s 14-16. — (9) Ibid., t. IF, p. 150-159. 
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tres BA. E, BA. P, BA. K, etc., désignent les rois Eunomus (1), 
Rhescuporis (2), Cotys (3), etc., et sur de petits bronzes de la Macé- 
doine, où l'on voit, au centre d’un bouclier, des monogrammes com- 


posés des lettres AHMHTP, ANTIT, IIYP, et se rapportent à Démé- . 


trius IT (4), Antigone Gonatas (5) et Pyrrhus (6). En revanche, ces 
réunions de lettres combinées dans une seule figure sont immensé- 
ment multipliées comme légendes accessoires sur les monnaies des 
villes autonomes, où on doit les considérer comme exprimant des 
noms de magistrats, et sur les monnaies des rois et des confédéra- 
lions, où elles indiquent tanlôt les cités où a eu lieu l'émission, tantôt 
les officiers monétaires. 


45. — L'expression directe du nom de la ville ou du peuple 
p'est pas la seule méthode que les Grecs aient employée. Dans quel- 
ques cas on lit sur la monnaie le nom de la divinité protectrice au 
génilif d'attribution. Une pièce de bronze frappée à Delphes, après 
la conclusion de la Guerre sacrée, porte le mot ATIOAAQNOËZ (mon- 
naie) « d'Apollon (7). » Les médailles de Pessinonte ont pour inscrip- 
tion : MHTPOZ GEQN TIEZXINEAZ (8); celles d'Hiérapolis de Syrie 
OEAZ ZYPIAZ IEPATIOAEITON (9), les tétradrachmes d’Alexandria 
Troas AHOAAQNOZ TMISEQYE AAEZANAPEQN (10), ceux d'Ilium 
AOHNAZ IAIAAOZ (11), ceux d'Odessus 6EOY METAAOT OAHZI- 
TON (12). On pourrait encore multiplier les exemples. La formule 
complète est fournie par une curieuse drachme aux types de Milet, 
publiée par Millingen (13), sur laquelle est écrit ETAIAYMQNIEPH, 
ëx Gôvuuv leph (sous-entendu Épayut), « consacrée aux Jumeaux, » 
Apollon et Diane, légende qui se rapporte au culte d’Apollon Didy- 
méen adoré à Branchidae tout à côté de Milet, La monnaie avail 
toujours chez les Grecs un caractère sacré; sa pureté, son exactitude 
de valeur étaient placées sous une sanction religieuse. Voilà pour- 
quoi, dans un certain nombre de cités, l'émission monétaire se 
faisait au nom des dieux au lieu de se faire au nom de l’État, et la 


(1) De Koehne, Musée du prince Kotchoubey,t. I, p. . 

(2) Ch. Lenormant, Num. des rois grecs, pl. XXV, n°s 11 et 14. 

(3) Ibid., pl. XXV, n°s 20-22. | 

(4) Mionnet, t. 1, p. 553, n°s 850-883. — (35) Ibid.,t.1, p. 592, n°s 875-878. — 
(6) Ibid.,t. II, p. 66, nos 35 et 36. 

(7) Ch. Lenormant, Ann. de l’Inst. arch.,t. XIX, p. 365; pl. V, n° 2. 

(8) Mionnet, t. IV, p. 391, n° 104. — (9) Ibid., t. V, p. 139-142. — (10) Ibid., t. II, 
p. 639, nos 65-67. — (11) Ibid.,t. II, p. 657 et suiv., no* 185-191, — (12) Ibid., t. I, 
p. 395, n° 221. | 

(13) Sylloge of ancient coins, p. 70. 
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garantie était donnée par les autorités du culte au lieu e l'être par 
les autorités politiques. 


16. — Les légendes explicatives des types sont fort rares sur les 
monnaies grecques de l'époque de pleine autonomie. L'usage semble 
en avoir commencé dans la Sicile. Du moins l'exemple ie plus ancien 
que nous en connaissions est celui des admirables décadrachmes de 
Syracuse, frappés vers le temps de la domination des Denys, sur 
lesquels l’exergue du revers montre les armes que l’on donnait en 
prix dans les jeux, avec l'inscription AOAA (1). Vers la fin du même 
siècle, Agathocle, sur ses monnaies, accompagne des légendes 
ZQTEIPA (2) et KOPA (3) les têtes de Diane et de Proserpine. Peu à 
peu, durant l’âge des successeurs d'Alexandre et celui des conquêtes 
romaines, cet usage, absolument contraire à l’antique simplicité et 
aux régles de relations qui existaient d’abord entre les types et les 
légendes, gagne du terrain à mesure que les types allégoriques ou 
positifs se substituent aux types religieux. Sous la domination césa- 
rienne il devient presque général. Les personnifications des cités ou 
des institutions publiques, les images des hommes illustres, des 
divinités protectrices, des fleuves du pays, les représentations ago- 
nistiques, etc., sur les impériales grecques sont, dans un très-grand 
nombre de cas, accompagnées d'inscriptions directement explicatives. 

Les légendes de cette nature sont, du reste, infiniment plus mul- 
tipliées dans la numismatique romaine que dans la numismatique 
grecque. Dés le temps de la République, on rencontre à côté de cer- 
tains types des légendes qui les expliquent, comme l’Hercule Musa- 
gèle des deniers de Pomponius Musa avec l'inscription HERCVLES 
MVSARVM (4), les bustes de ceux de Quintus Rüstius avec FOR- 
TVNAE ANTIATES (5), la tête de Junon Moncta des pièces de la 
famille Carisia, accompagnée de son nom, MONETA (6), etc. Les 
images des personnages illustres de la famille du triumvir moné- 
taire ont également leürs noms à côté d’elles: et c’est cette dernière 
habitude qui, passant de la représentation de l'effigie des morts à 
celle des vivants, fit qu'à l'établissement de l'Empire on accompagna, 
sur le droit des monnaies, la tête impériale des noms et du titre du 
prince au nominatif, contrairement à l’usage des rois grecs, sous 
lesquels le nom avait été toujours placé sur le revers, avec la forme 


(1) Mionnet, Suppl. t. I, p. 432, n°0 506, — (2) Ibid., t. I, p. 333, nes 54 et 55. — 
(3) Ibid., t. I, p. 333, nos 48 53. 

(4) Cohen, Description générale des médailles consulaires, pl. XXXIV, Pomponia, 
n° 4. — (5) Ibid., pl. XXXVI, Rustia, n°s 2 et 3. — (6) Ibid., pl. X, Carisia, n° 7. 
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du génilif de possession. Quant aux légendes des revers de la mon- 
naie impé”iale romaine, ainsi que nous l'avons déjà dit, elles sont 
toujours explicatives du type, exceplé dans le cas, également fré- 
quent, où elles contiennent la date du consulat ou de la puissance 
tribunitienne sous laquelle les piéces furent émises. 


47. — Cet usage de dater les monnaies n’est pas exclusivement 
propre aux Romains. Il s’était introduit dans une grande partie du 
monde hellénique sous la domination des monarchies issues d’A- 
lexandre, et il s’y continua sous la puissance impériale. Sur les 
monnaies grecques les dates sont constamment indiquées par des 
lettres numérales plactes dans le champ du revers. Excepté sous 
l'Empire, dans le seul atelier monétaire d'Alexandrie, et sur les pièces 
des rois Zénonides du Bosphore, elles se rapportent, non, comme sur 
les monnaies romaines, à des années de règne des souverains, mais 
à des ères assez diverses suivant les pays. Nombre de ces ères sont 
propres à une seule cilé. Quant à celles dont l’usage se montre 
comme ayant élé plus étendu, les principales sont : 4° sur les mon- 
naies des rois de Syrie, des Arsacides, des princes de la Characène 
et de la plupart des villes de la Syrie, l'ère des Séleucides, partant 
de l'an 312 avant Jésus-Christ et inaugurée par la bataille de Gaza, 
où fut définitivement vaincu Antigone, roi d'Asie; 2 sur les mon- 
naies frappées dans les cilës de la Phénicie au nom cet au type d’A- 
lexandre, l'ère de la bataille d’Issus, ayant par conséquent 333 pour 
point de départ (1), 3° sur les monnaies frappées dans les mêmes villes, 
soit pour les Ptolémées, soil à titre autonome sous la suzeraineté des 
Séleucides, une ère particulière qui commence en 319 avant Jésus- 
Christ (2); 4° sur les tétradrachmes des rois Lagides émis dans l’île 
de Chypre, trois ères successives dont la première a été usitée de 296 
à 243, la seconde de 15% à 126 et la troisième de 107 à 85 (3); 5° sur 
Jes pièces des villes de la Dücapole, d’Antioche, de Séleucie et de 
Tripolis de Phénicie, pendant un petit nombre d'années seulement, 
l'ère Pomptienne, datant de la défaite de Tigrane et de la restitution 
de l’autonomie aux villes syricnnes par Pompée en 64% (4); 6° sur 
les impériales d’Antioche, de Laodicée, de Gabala et de Rhosus de 
Syrie, d'Egæ, de Cilicie, de Ptolémais de Galilée et de Nysa de Sa- 
marie, l’ère césarienne, que l’on fait commencer dans certaines villes 
en 49, année du passage du Rubicon, et dans d'autres en 47, année 


(i) Müller, Numismatique d'Alexandre, p.81. 
(2) Fr. Lencrmant, Monnaies des Layiles, p. 67. — (3) Ibid., p. 8 26. 
(4) Eckhel, t. IV, p. 399. 
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où César fut investi de la dictature (1) ; 7° sur les impériales de plu- 
sieurs cités de la Syrie, l'ère actiaque, commençant en 31; les dates 
de cette ére, dans le monnoyage d’Antioche sont précédées des mots 
ETOYE NIKHE, «l'an de la victoire (2); » 8 sur les impériales de 
la Cilicic, une ère débutant en 19, année où Auguste visita cette 
province el en réorganisa l'administration (3); 9 sur les monnaies 
de la Bithynie, une ère propre à ce pays, dont le point de départ doit 
être fixé en 284 avant Jésus-Christ (4); 10° sur celles du Pont, 
frappées par les princes de la dynastie Achéménide, à laquelle appar- 
tenait le grand Mithridale, une ère qui commence à la bataille 
d’Ipsus et à la mort d’Altigone, roi d'Asie, en 297 (5); la mème ère, 
dont l'usage avait été interrompu par les rois Zénonides, fut reprise 
sous Auguste par les rois Aspurgitains, conquérants du Bosphore 
Cimmérien, où Mithridale Eupator l'avait introduite. 

Les dates à la facon romaine, par la mention du principal magis- 
trat, politique ou religicux, en fonction au moment où la monnaie à 
été émise, sont nombreuses sur les bronzes de villes grecques à 
l'effigie des empereurs, surtout sur ceux des villes de l’Asie Mineure. 


18. — Ainsi que nous l'avons déjà remarqué précédemment, les 
Grecs n'ont jamais noté la valeur de leurs monnaies par des signes 


“numéraux ou des globules placés dans le champ, comme l'ont fait 


les peuples italiotes. Mais dans la décadence ils l'ont quelquefois 
indiquée en écrivant le nom mème de la pièce dans sa légende (6). 
On lit de cette manière AIAPAXMON et APAXMH sur des monnaies 
d'argent de Néron attribuées à Césarée de Cappadoce (7); AIAPAXMON 
et sur de grandes pièces de cuivre de Rhodes (8); APAXMA sur un 
bronze de Byzance (9); ACCAPIA TPIA, ACCAPIA AYQ, ACCAPION, 
ACCAPION HMICY sur des bronzes de Chios (10); TPIQBOAO à Sa- 
mothrace (14); OBOAOËZ à Métaponte (142); OBOAOËE et HMIOBOXov à 
Chios (13); HMIOBEAIN, pour fuobokov, sur un moyen bronze 
d'Ægium d’Achaïe (14); AIXAAKON et TETPAXAAKON à Chios (15); 
XAAKOYZ à Antioche de Syrie (16); enfin OBOAO! B sur une pièce 


(1) Eckhel, p. 400.— (2) Ibid., p. 401. — (3) Ibid., t. IL, p. 43. — (4) Ibid., t. Il, 
p. 397-399. : 

(5) Cary, Histoire des rois du Bosphore. — Eckhel, t. If, p. 381. 

(6) Eckhel, t. I, xxx vurt. ; 

(7) Mionnet, Suppl, t. IV, p.128, n0s 332-339. — (8) Ibid., t. III, p. 427 etsuiv., 
nos 277, 282-984. — (9) Ibid., t. I, p. 377, n° 63. — (10) Ibid.,t. III, p. 274 etsuiv., 
09% 92-120.— (11) Ibid., Suppl.,t. IF, p. 544, n° 24.—(12) Ibid., t. F, p. 161, ño 593. 
— (15) Ibid., t. If, p. 227, n°3 121-123, — (14) Ibid., t. I, p. 165, nos 123 et 124. — 
(15) Tbid., t. III, p. 278, nes 124-126. — (16) Eckhel, Doctr. num. vel. t. III, p. 266. 
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de plomb frappée dans le Sérapéum de Memphis (1). Il est à remar- 
quer que, sauf l'exemple des deux pièces d'argent de Césarée de 
Cappadoce, ces légendes sont toutes inscrites sur des monnaies d’ap- 
point ou de compte, à valeur purement conventionnelle sans corres- 
pondance avec la valeur réelle, sur lesquelles il était donc utile et 
presque nécessaire que l’on indiquât pour quel prix elles pouvaient 
avoir Cours. 


19. — Disons enfin, pour terminer, quelques mots des pièces 
dont la légende constitue une phrase complète avec son verbe. C'est 
là une exception extrêmement rare au style elliptique, de règle dans 
les inscriptions monétaires. Pour les époques anciennes nous n'en 
connaissons point d'exemple, car dans les légendes archaïques d’un 
certain développement, dont nous avons parlé au $ 9, le verbe est 
toujours sous-entendu (2). Sur les impériales grecques il s'en 
trouve quelques-uns. Le plus célèbre est celui de l’acclamation adu- 
latrice qui se lit sur des bronzes de Cius (3), de Nicée (4) et de 
Césarée de Cappadoce (5), KOMMOAOY ou CEOYHPOY BACTAEYON- 
TOC 0 KOCMOC EYTYXEI, « le monde jouit du bonheur sous le 
«règne de Commode » ou « de Sévère. » . 


20. — Nous n'avons parlé jusqu'à présent que des légendes grec- : 
ques et latines. Ce sont là les deux idiomes les plus répandus sur les 
monnaies antiques, car ils élaient ceux de la civilisation; mais ce ne 
sont pas les seuls qu’on y rencontre. Tous les peuples qui possédaient 
une langue et une écriture propres s'en sont servis sur leurs monu- 
ments numismatiques. Au reste, les légendes conçues dans ces 
idiomes rentrent toutes dans les diverses classes que nous venons de 
passer en revue et dont les inscriptions des monnaies helléniques et 
romaines nous ont fourni les exemples. 


(1) Rev. num. 1861, p. 410. 

(2) On pourrait peut-être, il est vrai, alléguer ici la légende d’une pièce archaïque 
de Ségeste publiée par M. Salinas (Appendice alla memoria sulle monete punico- 
sicule dell abhate Ugdulene, pl. n° 9) : SECEXTATIBEMI. Elle semble, en effet, au 
premier abord terminée par le verbe épi, placé dans la bouche de l’objet lui-même 
comme le montrent un certain nombre des plus vivilles inscriptions grecques. Mais 
cette légende peut-elle être considérée comme grecque? La forme SECESTAZIB ne 
l'est certainement pas et doit, comme l'a très-bien va M. Salinas, appartenir 
à l’idiome des Sicules. Dès lors on ne saurait plus dire si EMI, qui termine la 
légende, est ou non la première personne singulière de l'indicatif présent du verbe 
substantif. 

(3) Mionnet, Suppl., t. V, p. 251, n° 1468. — (4) Ibid., Suppl., t. V, p. 105, 
no 568. — (5) Ibid., t, IV, p. 421, n° 405. 
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Les langues et les écritures autres que le grec et le latin, que 
l'on rencontre sur les monnaics antiques, sont les suivantes : 


4° L'écriture cunéiforme du second système, appelé médique ou mé- 
do-scythique. C'est dans ce caractère qu'est écrit le nom de Cyrus sur 
une pièce d'or frappée en Lydie immédiatement après la conquête 
perse (1), et qu'est conçue la légende accessoire qui se voit dans le 
champ d’une monnaie d'argent émise à Sidé de Pamphylie, par un 
satrape du Grand Roi (2); 

2° L'écriture cyprienne, mélange d'hiératique égyptien et de 
caractères d’origine phénicienne exprimant un idiome probablement 
séinilique qui se rencontre sur les autonomes des villes de Cypre 
antérieures à Alexandre (3); 


3° L'écriture et la langue phéniciennes ou puniques sur les mon- 
naies d'argent des dynastes de la Phénicie, vassaux des Athémé- 
nides (4), un certain nombre de pièces de bronze frappées dans le 
même pays sous la domination des rois descendants de Séleucus (5), 
les monnaies d’or, d'argent et de bronze carthaginoises, fabriquées 
soit à Carthage (6) soit en Sicile (7), les brouzes de la majorité des 
villes d'Afrique qui n'étaient pas colonies romaines (8), les pièces 
des rois de Mauritanie (9), celles d'Abdère, de Malacca, de Gadès et 
dè Sexti en Espagne (10), des îles de Gaulos (14), de Cossura (12) et 
des Baléares (13). Sur les monnaies aussi bien que sur les autres mo- 
numents, l'écriture phénicienne présente de très-nombreuses 
variétés paléographiques, différant les unes des autres de la manière 
la plus sensible. Le type de caractère usité dans la Phénicie propre 
n’est pas le même que celui de Carthage ; et dans les villes puniques 
l'écriture de la décadence est tellement altérée que, pendant un 


(1) Fr. Lenormant, Monnuies des Lagides, p.152. 

(2) Duc de Luynes, Num. des satrap., pl. VIE, n° 9. 

(3) Duc de Luynes, Numismatique et inscriptions cypriotes. Paris, 1856. — Fr. Le- 
normant, Catalogue Behr, p. 120-125. 

(4) Duc de Luynes, Num. des satrapies, p. 69-96. 

(5) Barthélemy, Lettres sur quelques médailles phéniciennes, Journal des savants, 
août 1760. — Gesenius, Monumenta phoenicie, p. 261-275. 

(6) Ugdulena, Menoria sulle monete punico-sicule. Palerme 1857. 

(7) Müller, Numismatique de l'ancienne Afrique, t. 11, p. 66-155. 

(8) Voy. tout le tome sccond du même ouvrage. — Gesenius, Monumenta phoe- 
niciu, p. 318-328. — Docteur Judas, Etude démonstrative de la langue phénicienne. 

(9) Gesenius, p. 313-318. — (10) Ibid., p. 304-313. — (11) Ibid., p. 301. — 
(12) Ibid., p. 298. 


(13! De Saulcy, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XV, deuxième 
partie. 


256 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


temps, les antiquaires avaient cru devoir la distinguer entièrement 
de l'écriture de la belle époque et y reconnaître un alphabet à part, 
qu'ils avaient appelé numidique; 

4° L'écriture hébraïque primitive, semblable à celle dont les Sama- 
ritains ont conservé l'usage, compose les légendes des monnaies 
d'argent et de bronze frappées par le peuple juif sous les Asmo- 
néens et pendant la révolte de Simon Barchocébas (1); 

° L'écriture et la langue araméennes, ou syriaques primitives, se 
remarquent sur les monnaies frappées sous la domination perse, soil 
à titre autonome, soit avec des noms de satrapes, dans les villes de 
Syrie, à Tarse en Cilicie et chez les Leucosyri de Cappadoce (2); 

G L'écriture palmyrénienne ou araméenne secondaire fournit les 
légendes des pièces de terre cuite de Paimyre et de monnaics d ar- 
gent frappées à Sidé de Pamphylie sous les Achéménides, monnaies 
où nous croyons lire ie nom du satrape Tiribaze (3); on pourrait 
mème, dans ce dernier cas, considérer l'écriture de Ja légende comme 
constituant une varièté particulière, voisine du palmvyrénien, que 
l'on appellerait pamphylienne; 

7° L'écriture syriaque estranghelo se rencontre sur les bronzes des 
rois d'Edesse Mannus VIH, Val et Mannus VIII, qui régnèrent de 
99 à 139 de l'ère chrétienne (4); 

8° La langue et l'écriture sabiennes, usilées par les populations du 
Bas-Euphrate et conservées dans les livres des Mendaïtes ou chré- 
tiens de saint Jean, sont celles de certaines pièces de rois de Chara- 
cène, émises dans les dernières époques de cette monarchie (5); 

9 L'écriture nabaléenne. et l'idiome d'origine «raméenne mèlé de 
nombreux arabismes, qu’elle sert à écrire, ont été reconnus sur les 
monnaies d'argent et de bronze des rois nabaléens de Petra dans 
l'Arabie (6); 


(1) Perez Bayer, De numis hebrueo-samaritantis. Valence, 1781.— Ch. Lenormant 
Rev. num., 1845, p. 173-195, — Cavedoni, Numismatica biblica. Modène, 1850. — 
De Saulcy, Recherches sur la numismatique judaïqgue. Paris, 1854. 

(2) Duc de Luynes, Num. des sutrapies, p. 1-21, 26-43 et 55-59. — Waddington, 
Mélanges de numismatique, p. 59-102. 

(3) Duc de Luynes, Num, des satrapies, pl. Hi, n°s 1-6, — Blau, Zeitschrift der 
deutschen morgenlændischen Gesellschaft, t. IX, p. 69-79, pl. 

(4) Scott, Numismatic chronicle, t. XVIII, p. 1. — EADSIDS, Numismatique des 
Arabes avant l'Islamisme, p. 20. 

(5) Saint-Martin, Recherches sur la Mésène et la Characène, pl., n° 5. — Nu- 
mismalic chronicle,t. XVIII, pl. I, n° 8. 

(6) Duc de Luynes, Rev. num., 1858, p. 292-316 et 562-385. 
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40° L'écriture et la langue parthiques figurent sur quelques 
drachmes des Arsacides, frappées dans les provinces intérieures de 
leur empire; 

11° L'écriture pehlevie, dérivée des alphabets araméens, et la lan- 
gue mi-parlie d'araméen et d'iranien que l’on désigne par le même 
nom, existent sur les pièces frappées par les princes de la Perse 
vassaux des Parthes (1) et sur toutes les monnaies des rois Sassa- 
nides (2). Sur ces dernières monnaies, à dater du règne de Varahran V 
(après Jésus-Christ), si l'écriture des légendes continue à être pehlevie, 
la langue est du persan moderne, c’est-à-dire un idiome purement 
iranjen (3); 

12 L'alphabet lycien écrit des légendes dans une langue encore 
enveloppée de mystères sur les autonomes des villes de Lycie avant 
la conquête macédonienne (4); 

13° L’étrusque est la langue des monnaies d’argent de Populonia, 
des as de Tuder, Iguvium, Volaterrae, Camaos et Telamon; 

44° L'osque figure sur les monnaies de Téanum, Compulteria, 
Capoue, Atella, GCalatia, Nuceria Alafaterna, Allifaes, Phistelisa, 
Uria, Frentrum, Larinum, Teale, Aquilonia, Asculum, Hipponium, 
et sur les deniers que frappèrent les Samnites pendant la Guerre 
Sociale (5). On trouve aussi sur des monnaies des Lucaniens -et des 
Mamertins de Messine des légendes en langue osque, mais en carac- 
tères grecs. Sur un grand nombre des points que nous venons d’in- 
diquer, à Capoue, à Allifae, à Uria, Larinum, Hipponium et chez 
les Lucanien:, le monnayage osque fut précédé par un monnayage 
purement hellénique, et l'introduction de l’idiome primitif des indi- 
gènes sur les monuments numismatiques fut due, dans la plupart de 
ces villes, à la conquête samnite, qui ruina un grand nombre des 
colonies grecques, ou b'en, comme à Capoue, au réveil d'esprit ita- 
liote par réaction contre la suprématie romaine, qui éclata lors de 
l'expédition d’Annibal, après la bataille de Cannes; 

45° Une écriture dérivée certainement de celle des Étrusques, 
mais dont le déchiffrement présente encore de grandes obscurités, se 


(1) Numismatic chronicle,t. XII, pl. ad., p. 68. 

(2) De Sacy, Mémoire sur quelques antiquilés de la Perse. Paris, 1793. — De 
Longpérier, Essui sur les mécai!les des rois Perses de la dynastie Sassanide. Paris, 
1840. — Olshausen, Die Pehlewi-Legenden. Copenhague, 1843. — Mordtmann, 
Zeitschr. der Deuts:h. Morgeni. Gesellisch., t. VIII, p. 14-194. 

(3) Mordtmann, p. 10. 

(4) Fellows, Lycia, p. 455-467. — Coins of anctent Lycia. Londres, 1855. 

(5) Friedlænder. Die oskischen Minzen. Leipzig, 1850. 
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remarque sur les monnaies de style barbare frappées par les Salasses 
et les autres peuplades de la même région des Alpes (1); 

46° Les autonomes des cités de l’Espagne ont leurs légendes con- 
çues en langue et en écriture tbériennes (2). Celle langue, les recher- 
ches de la science moderne l'ont définitivement prouvé, était presque 
semblable à celle que les Basques parlent encore de nos jours. 

17° L'écriture furditaine, voisine de l’ibérienne, mais cependant 
différente, se remarque dans les légendes de certaines monnaies de 
la Bétique (3). La plupart des légendes de cette écriture résistent 
encore à l’interprélalion des érudits; 

48° L'écriture bastulo-phénicienne, dérivée du dernier type de 
l'alphabet punique, est celle des légendes de certaines pièces frap- 
pées dans le pays des Bastules, au sud-est de l'Espagne (4); 

49° Les monnaies des rois grecs de la Bactriane portent pour la 
plupart de doubles léyendes, une inscription grecque et une in- 
scription arieune ou caboulique. Les belles recherches de Wilson (5), 
de Grotefend (6) et de M. Lassen (7) ont établi avec certitude le 
déchiffrement de ces dernières légendes; 

20° L'écriture indienne primitive ou magddhie, type originaire du 
caractère dévarragâri des livres sanscrits, se rencontre sur des pièces 
bilingues de deux rois d’origine grecque, qui, vers le second siècle 
avant notre ère, fondèrent leur empire dans les régions au delà de 
l'Indus, Agathocle et Pantaléon (8); 

21° L'écriture de la langue ghez ou des Abyssiniens fut employée 
sur les monnaies de bronze des rois d’Axum, tandis que les mon- 
naies d’or des mêmes princes portaient des légendes grecques (9). Le 


(1) Mommsen, Nordetrusk.Alphahete auf Inschriften und Münzen, dans les Mit- 
theilungen der Antiquarischen Gesellschaft in Zürich,t. VIL, 8° cahier. — De Long- 
périer, Ren. num., 1861, p. 333-347, 

(2) De Saulcy, Essai de classification des monnaies autonomes d'Espagne. Metz, 
1840. — Ch. Lenormant, Rev. num., 1840, p. 1. — Boudard, Etudes sur l'alphabet 
tbérien. Paris, 1852; Numismalique ibérienne. Béziers, 1858. 

(3) De Saulcy, Ouvr. cit., légendes 166 et 171-183. 

(4) Zobel de Zangroniz, Spanische Münzen mit bisher unerklærte Aufschriften. 
Leipzig, 1863. 

(5) Ariana antigua. Londres. 

(6) Die Münzen von Baktrien. Hanovre 1739. 

(7) Zur Geschichle der griechischen und indoskytischen Kæœnige in Baktrien, 
Kabul und Indir-n. Bonn, 1838. 

(8) Wilson, pl. VI, nos 1 et 9, p. 298-300. — Ch. Lenormant, Num. des rois grecs, 
pl. LXXIV, nos 6 et 7. — Lassen, p.90 et p. 189. 

(9) Voy. Langlois, Num. des Arabes avant l'islamisme, p. 148-158. 
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monnayage des rois d’Axum, dans les monuments que nous en con- 
naissons, débute à la fin du v° siècle après Jésus-Christ. 

Les peuples barbares qui ne possédaient point d'écriture propre 
et remontant à une date ancienne, comme les Celtes de la Gaule, de 
la Bretagne et de la Pannonie, se servaient sur leurs monnaies, aussi 
bien que dans leurs inscriptions, des caractères grecs ou latins pour 
écrire les noms et les mots de leur langue. 


FRANÇOIS LENORMANT. 


LA FOUDRE 


ET LE FEU SAINT-ELME 


DANS L'ANTIQUITÉ 


(Suite) 


11° PARTIE 


THÉORIES DES ANCIENS SUR LES PHÉNOMÈNES LUMINEUX 
DE L’ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 


]re Section —— THÉORIES SUR QUELQUES PHÉNOMÈNES SECONDAIRES . 


8 24. — Nature et causes des aigreltes électriques. 


Les anciens ont émis, sur la foudre, des théories très-diverses et riches 
en développeménts. Quant aux phénomènes secondaires de l'électricité 
atmosphérique, ils se sont très-peu occupés d'en chercher l'explication. 
Quelques mots suffiront pour analyser leurs conjectures sur ce sujet. 

Après avoir parlé des aigrettes lumineuses qui apparaissent quelquefois 
sur les pointes, tant sur terre que sur mer, et de l’auréole qui entoure 
quelquefois la tête d’un homme, Pline (1) déclare que la cause de ces phé- 
nomènes esl inconnue, et que ce sont là des secrets cachés dans la majesté 
de la nature. Quelques lignes avant celte déclaration pompeusement mo- 
deste, Pline, rhéleur et compilateur plus que physicien ou philosophe, 
n'avait pas hésité à présenter ces aigretles, soit terrestres soit marines, 
comme des étoiles pareilles à celles qui brillent au ciel. En effet, la 
croyance populaire mettait au rang des astres non-seulement les étoiles 


D 


(1) IL, 37, n° 101. 
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Mantes, mais aussi les feux marins nommés Dioscures (1). Le philosophe 
Xénophane pensait que toutes les étoiles (2), et celles-là comme les 
autres (3), étaient de petits nuages enflammés. Suivant Métrodore (4), les 
feux des Dioscures n'étaient que le résultat d’une illusion produite par la 
frayeur de la tempête, et ils n’existaient que dans les yeux, ou, pour 
mieux dire, dans l'imagination des matelots épouvantés. Le poëte Non- 
nus (5), mieux avisé, appelle la flamme qui brille quelquefois au bout des 
lances une image impuissante de la foudre : en cela, il s'accorde avec Sé- 
nèque (6), qui a eu l’heureuse pensée de comparer à la foudre tous ces 
phénomènes; mais il en exagère les effets pour arriver à une assimilation 
plus grande, et cette assimilation n'est pas exempte de confusion, par 
exemple, lorsqu'il fait tomber du ciel les aigreites électriques (7). Rappe- 
lons-nous aussi ($ 20) que Silius Italicus attribue à la foudre la phosphores- 
cence observée une fois sur le lac Trasimène. 
Passons aux théories des anciens sur la foudre même. 


$ 25. — Nature de la foudre et cause de son apparition. 


Nous ignorons quelles étaient les opinions des pythagoriciens sur ce 
météore. Pourtant il semble résulter d’un texie de Jean de Lydie (8) que, 
comme les Chaldéens, ils rapportaient directement la foudre et le ton- 
perre aux puissances divines répandues dans l'atmosphère, et qu'Epicure 
avail combattu sur ce point la doctrine pythagoricienne. En effet, 
Aristote (9) nous apprend que, suivant les pythagoriciens, les tonnerres 
étaient des menaces destinées à effrayer les habitants du Tartare. 

Tous les philosophes, dit Sénèque (10), s'accordent à reconnaître que la 
foudre est un feu. Lucrèce (11) remarque que ce feu doit être plus subtil 


(1) Les textes cités plus haut ($ 19) prouvent que les Dioscures, en tant que pro- 
tecteurs de la navigation, étaient la personnification des aigrettes électriques, et non 
de la constellation des Gémeaux. 

(2) Voy. Plutarque, S{romates, dans Eusèbe, Prép. évang., I, 8, p. 23 (Vigier); 
Stobée, Ecl. phys., I, 25, p. 512-14 (Heeren); Achillès Tatius, Introd. aux phénom., 
ch. 11; le faux Plutarque, Op. des philos., II, 13; le faux Galien, Hist. philos., 
t. 4, p. 430, 1. 47-9 (éd. gr. de Bâle), et Théodoret, Thérap., IV, t. 5, p. 530 B (Pa- 
ris, 4642, in-fol.). 

(3) Voy. Stobée, Ecl. phys., I, 25, p. 514 (Heeren); le faux Plutarque, II, 18, et le 
faux Galien, 1. 8-9, t. 4, p. 431 (éd. gr. de Bâle). 

(4) Voy. le faux Plutarque, 11, 48. — (5) Dionys., XLVII, 609-613. — (6) N. q., I, 
1, $ 12. — (7) Voy. plus haut, 1re partie, 19. ‘ 

(8) Des prodiges, ch. 21, p. 299 (Bekker). Comparez Sextus Emp., Contre les mu- 
giciens, VI, 19-20, p. 360 (Fabricius). 

(9) Analyt. post., 11, 11. p. 94 b,1. 33 (Berlin). Comparez Philopon, sur ce pas- 
sage, f. 87, p. 286 b, 1. 2-4 (Schol. in Aristot., Berlin). — (10) N. q,, II, 12 et 21. 

(11) IL, 381-87, et VI, 222-26. Comparez Plutarque, Questions de table, IV, 92, $ 4, 
n° 2, et S. Isidore de S., Origines, XIII, 9. 
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que le feu ordinaire. Mais quelle en est l’origine ? Sur cette question, les 
philosophes anciens ont émis trois opinions principales, que quelques-uns 
d’entre eux combinent ensemble : 1° les uns pensent que le feu de Îla 
foudre se produit dans les nuages au moment même où il s’en échappe ; 
29 d’autres pensent qu'il y existe d'avance, mais dans un état de diffusion; 
3° quelques-uns croient qu'il vient de plus haut et qu'il ne fait que tra- 
verser les nuages; 4° quelques-uns réunissent ces trois hypothèses, dont 
chacune a reçu des nuances diverses. Nous allons étudier successivement 
ces quatre classes d'explications de la foudre. 

1° Suivant la plupart des philosophes anciens, la foudre est un souffle 
(nvedue, spiritus) qui s’enflamme dans les nuages au moment de l'éclair : 
telle est l'opinion d’Anaximandre (1), d'Anaximène (2), d'Héraclite (3), de 
Métrodore de Chio (4) et d’Aristote (5). Ce dernier compare la foudre au 
souffle qui s’enflamme en sortant avec bruit d’un morceau de bois en 
combustion, et à la fumée qui, sortant d’un incendie, s'allume et est em- 
portée dans les airs sous forme de flamme : en d’autres termes, la foudre 
serait un jet de gaz enflarmmié. 

Platon (6) parlant des variétés des quatre éléments (lerre, eau, air, feu), dit 
qu’ilya une espèce d'air condensé qui ne peut plus, comme l’air ordinaire, 
être dilaté par le feu, principe de la chaleur, qu’en changeant de nature et 
en se transformant en feu. Platon a peut-être voulu donner à entendre que 
tel est l'air comprimé dans les nuages et se transformant en foudre. Mais, 
puisqu'il ne l'a pas dit, il serait téinéraire d'affirmer que telle ait été sa 
pensée. C'est peut être cette même pensée qui a fait dire au platonicien 
Plutarque (7) que la naissance de Vulcain était le symbole dé la transfor- 
mation de l'air en feu; car Plutarque savait que, suivant une croyance an- 
tique, c'était dans les forges de Vulcain que les cyclopes préparaient les 
foudres de Jupiter (8). Quoi qu'il en soit de l'opinion de Platon et de Plu- 
tarque sur ce point, celle d’Aristote et des autres philosophes que nous 
avons nommés est nettement exprimée; elle se retrouve avec la même 
clarté chez d’autres philosophes, que nous allons énumérer. | 

Posidonius (9), Sénèque (10), Arrien (11) et d'autres stoïciens (12) consi- 
dèrent aussi la foudre comme un souffle qui s’enflamme. C'est une des 
hypothèses qu'Epicure (13), Lucrèce (14) et Pline (15) acceptent : elle se 


(1) Voy. Sénèque, N. q., II, 18; Stobée, Ecl. phys., I, 30, p. 590, et le faux Plu- 
tarque, Op. des philos., III, 3. 

(2) Dans Stobée, Ecl. ph., I, 30, p. 590.— (3) Dans Stobée, p. 594. Comparez 
Plutarque, Romulus, ch. 28. — (4) Dans Stobée, p. 590-902. 

(5) Météorol., II, 9, $ 5-8 et 21; III, 1, $ 1 et 9-14. Comparez Sénèque, II, 12; 
Stobée, p. 596-602, et le faux Plutarque, III, 3. 

(6) Timée, p. 61 À. — (7) Sur Isis et Osiris, ch. 32. — (8) Voy. ci-après, Appen- 
dice, $ 48. — (9) Dans Sénèque, N. q., Il, 54. —(10) N. q., II, 16.—(11) Dans Stobée, 
p. 602-604. — (12) Dans Diogène de L., VII, 154, et dans Cicéron, Divin., I, 19. 

(13) Leltre à Pythoclès, dans Diogène de L., X, 108. — (14) VI, 172-202. 

(15) I, 43 et 48,8, 43 et 49, nos 1192-13 et 131, t. 1, p. 1492-43 et 152-53 (Sillig). 
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rerouve chez Achillès Tatius (1), chez Jean de Lydie (2), chez le poëte Non- 
aus (3) et chez saint Basile-le-Grand (4). Elle s'est perpétuée au moyen 
âge (5). 

Mais quelle est la nature spéciale de ce souffle enflammé ? Il ne paraît 
pas que les philosophes de l’école d’lonie se soient beaucoup expliqués 
sur ce point. L’un d’eux, Anaximandre, remarquait que ce souffle devait 
être léger, quoique dense, d'une grande ténuité et d’une rapidité ex- 
trême (6); cependant il paraît qu'il le cohsidérait comme faisant partie 
de l’air (7). La fable des cyclopes fabricateurs de la foudre, telle qu’elle 
se trouve chez Hésiode et chez des poëtes grecs. et latins de toutes les 
époques (8), peut signifier que la matière de la foudre s’élève de la terre 
et surtout des volcans. Ainsi Héraclite (9), puis Aristote (10) et ses commen- 
tateurs (11), puis les stoïciens Posidonius (12), Arrier (13) et d’autres philo- 
sophes de la même école (14), et Jean de Lydie (15) après eux, ont donné 
Je commentaire philosophique de ce mythe, quand ils ont dit que le souffle, 
substance de la foudre, est constitué par l’erhalaison séche de la terre, 
exhalaison qui, répandue dans l’air et dans les nuages, produit aussi les 
vents, tandis que l’exhalaison humide produit les nuées, les brouillards et 
la pluie. | 

Suivant quelques stoïciens grecs (16), suivant Sénèque (17) etsuivant saint 
Augustin (18), ce souffle qui devient foudre n'est autre chose qu'une espèce 
d’air devenu brûlant par un mouvement rapide. Le stoïcien auteur du 
traité Du Monde (19), faussement attribué à Aristote, admet l'identité de l'air, 
de l'exhalaison sèche et du souffle, qui produit à la fois les vents et la 
foudre : il ajoute qu'il faut se garder de confondre ce souffle avec le 
souffle vital qui circule dans les plantes et dans les animaux. 


(1) {ntrod. aux phénomènes, ch. 34, p. 159 de Pétau (Uranologium, 1630, in-fol.). 

(2) Des mois, III, 52, p. 49-50, et IV, 96, p. 110 (Bekker). 

(3) Dionys., IT, 482-98. 

(4) Hezaëm., WI, 4, p. 25 DE, et sur de Psaume XX VIII, ch. 3, p. 118 AB (Bened.). 

(5) Voy., par exemple, en Orient, au xte siècle, Michel Attaliote, Hist., p. 310-11 
(Bonn, 1853, in-8), et en Occident, au xnie siècle, Honoré d’Autun, De philosophia 
miundi, ILI, 10, p. 1011 D-F (Max. Biblioth. vet. Patr., sæc. XII, Pars. |). 

(6) Voy. Sénèque, N. q., II, 18, et Stobée, p. 590. — (7) Voy. Sénèque, N. q., II, 
18.— (4) Voy, ci-après, Appendice, $ 48. — (9) Dans Stobée, p. 594. — (10) Météor., 
IL, 9, 8 3, 5 et 21. 

(11) Voy. Olympiodore, Alexandre et Jean Philopon, sur les Météorol., I, 1,8 2; 
Il, 9, et III, 1. 

(12) Dans Sénèque, N. q., II, 54. — (13) Dans Stobée, p. 602-608. — (14) Dans 
Cicéron, Divin., II, 19. 

(15) Des mois, III, 52, et IV, 96. 

(16) Dans Diogène de L., VII, 154. 

(17) N. q., LE, 23, 82; IL, 26, 8 1: II, 57,813 V, 13, 8 4, et VII, 20, 8 1-2. 

(18) De Genesi ad litteram, IL, 10. 

(19) Ch. 4, Œuvres d’Aristote, p. 394 b-395 a (Berlin,. 
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Suivant Zénon de Citium (1), Chrysippe (2) et d’autres stoïciens (3), la 
foudre était constituée par un embrasement des nuages eux-mêmes, et 
cependant il parait que Chrysippe la considérait comme un souffle 
(nveëua) (+) : il admettait donc, soit l'identité de l’exhalaison séche et de 
l'exhalaison humide, soit la transformation de celle-ci en souffle, puis en 
flimme. En effet, Sénèque, qui fait veair la foudre de l’exhalaison sèche(5), 
n’est cependant pas éloigné de croire qu’elle peut résulter aussi d'une 
transformation de l'air épais et humide des nuages, rendu plus subtil et 
échauffé par le mouvement (6). En outre, à l'exemple de Posidonius, pour 
expliquer comment le feu peut naître ainsi au milieu des vapeurs hu- 
mides (7), Sénèque (8) alléguait l'exemple des volcans sous-marins. L’ori- 
gine humide de la foudre était d’ailleurs indiquée par la mivthologie. 
Suivant Hésiode (9), c'est un être aquatique, le cheval Pégase, né de Nep- 
tune et de Méduse près des sources du grand fleuve Océan, qui porte la 
foudre à Jupiter : ce qui signifie, dit Tzetzès (10), que la foudre naît des 
exhalaisons des eaux. Nous avons vu (8 6) que, suivant le poëte Nonnus, 
Tiphoée, symbole des trombes, ne pouvait lancer, par un ciel aride, que 
des foudres impuissantes. Nous avons vu aussi (8 6) que les anciens avaient 
remarqué que la présence de vapeurs humides condensées en nuages est la 
condition habituelle de la production de la foudre Au vie siècle, Jean de 
Lydie (11) déclare que la question de la nature de ce météore semble 
résolue en faveur de l'opinion qui l’attribue à l’embrasement des nuages. 

Quant aux causes immédiates qui amènent l’inflammation du souffle ou 
des nuages et par conséquent l’apparition de la foudre, Jean de Lydie les 
réduit à une seule, qui est le choc mutuel des nuages. Au contraire, sui- 
vaot Sénèque (12) et saint Isidore de Séville (13), cette apparition est due à 
toutes les mêmes causes qui produisent le feu sur la terre, En effet, 
Anaximandre (14) et Anaximène (15) attrihuaient cette inflammation au 
froissement du souffle au sein des nuées; Métrodore (16) à la rapidité du 
mouvement de ce souffle et à la chaleur solaire ; Aristote (17) et Théon 
d'Alexandrie (18) à la compression du souffle dans les nuages et à son échap- 


(1) Dans Diogène de L., VII, 153, — (2) Dans Stobée, EÉc/. ph., 1, 30, p. 396 
(Heeren). 

(3) Dans Diogène de L., VII, 153-154, dans Stobée, p. 598, dans le faux Plutarque, 
Op. des philos., IT, 3, et dans Servius, in Æn., VIII, 430. 

(4) Dans Stobée, p. 596. — (5) N. 4., Il, 57, $ 3. — (6) N. q., IE, 26, & 1. 

(7) Comparez Plutarque, Questions de table, IV, 2, 81, 

(8) N. q., II, 26, 8 3-6. — (9) Théognnie, v. 280-86. 

(10) Sur ce vers d’'Hésiode, p. 245 (Bâle, 1542, in-12). 

(11) Des prodiges, ch. 21. p. 299 (Bekker). — (12) N. q., II, 22-23. 

(13) Origines, XIII, 9, et De natura rerum, XXX, p. 55-56 (ed. G. Bekker:. 

(14) Dans Sénèque, N. 9., I, 18. — (15) Dans Stobée, Ec{. ph., I, 30, p. 590. 

(16) Dans Stobée, p. 590-092, et dans le faux Plutarque, IIT, 3. 

(17) Météorol., II, 9, S 2, 5 et 21. Comparez Sénèque, N. q., IL, 12. 

(18) Sur Aratus, Pronostics, v. 195, t. I, p. 346 (Buhle). 
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pement rapide. Aristote (1) et Olympiodore (2) admettent que cette com- 
pression est l’effet de la contraction des nuages par le refroidissement, Le 
péripalélicien Théophraste (3), Zénon (#4), Chrysippe (5) et d’autres stoi- 
ciens (6), allèguent le frottement mutuel des nuages ct leur brisement par 
le souffle qui y pénètre ou qui en sort; Posidonius (7) le tourbilionne- 
ment du souffle dans les nuées orageuses et son frottement contre elles ; 
Sénèque (3) et d’autres stoïciens (9) le choc et le frottement des nuages 
gonflés par le souffle, la compression de celui-ci et la violence de sa sortie. 
De ces explications de la foudre le scoliaste d’Aratus (10) et saint Isidore 
de Séville (11) concluent qu'il n’est pas surprenant qu'ordinairement un 
vent fort vienne bientôt du côté où l'éclair a paru et d’où le tonnerre s'est 
fait entendre. Simplicius (12) dit aussi que le tonnerre, étan' produit par un 
souffle violent qui s'échappe des nuages, peut, quand il est assez fort, 
annoncer les tempêtes, les tremblements de terre et les irruptions de 
la mer. 

2° Passons aux philosophes qui admettent que la foudre préexiste dans 
les nuages avant d’y apparaître. Suivant Leucippe, Démocrite et Straton 
de Lampsaque (13), les germes du feu sont répandus partout, etnotamment 
dans les nuages : la foudre est constituée par leur réunion et leur sortie 
en masse. Cette hypothèse parait aussi être celle à laquelle Epicure (14) et 
Lucrèce (15) attachent le plus d'importance. C’est celle que suit le poëte 
astrologue Manilius (16). Cette réunion des éléments du feu s'opère, suivant 
Democrite (17), à la faveur du vide qui se produit par le choc et le frotte- 
ment des nuages, et l’éruption a lieu à cause de la ténuité et de la concentra- 
tion de ce feu. Suivant Straton de Lampsaque (18), il s'échappe vaincu par le 
froid, qui vient à dominer dans les nuées. Suivant Galien (19), le feu ou 
l'air chaud que les nuages renferment en est exprimé sous forme de foudre 
par le choc ou le frottement ; suivant Epicure (20) et Lucrèce (21), il peut 
être chassé violemment par cette même cause ou bien par le choc des vents 
contre les nuages. 

De nombreux auteurs (22), attribuant l’éruption de la foudre au choc 


(1) Météor., Il, 6, 8 21, et II, 9, 8 3-4.—(2) Sur les Météorol., [, 1, S 2, t. 1, p. 134 
(Ideler). — (3) Du feu, S$ 1, t. I, p. 705 (Schneider). — (4) Dans Diogène de L., VII, 
1453-54. — (5) Dans Stobée, p. 596. 

(6) Dans Diogène de L., VIT, 153-54, le faux Plutarque, III, 3; et Stobée, p. 598. 

(7) Dans Sénèque, N. q., IT, 54. — (8) N. q., I, 4. S 5; IT, 16, et IT, 22-23. 

(9) Dans Diogène de L., VII. 1353-54; Cicéron, Div., II, 19; Stobée, p. 598, et le 
faux Plutarque, III, 3. | 

(10) Pronostics, v. 199, t. I, p. 207 (Buble). — (11) De nat. rer., XXX, p. 56 (ed. 
G. Bekker). —(12) Du ciel, IT, p. 211 6 (Karsteu). — (13) Dans Stobée, p. 594 et 598. 
— (14) Dans Diogène de L., X, 103. — (15) VI, 203-17, 270-2 et 293-8.—(16) Asfron., 
[, 857-58. — (17) Dans Stobée, p. 594. — (18) Dans Stobée, p. 598. 

(19) Comm. 4° sur les Épidémies d'Hippocrate, livre VI, Œuvres, t. 5, p. 501, 1. 10- 
20 (éd. gr. de Bâle). — (20) Dans Diogène de L., X, 103.—(21) VI, 203-12 et 270-72. 

(22) Voy. Théophraste, Du feu, 8 1, p. 705 (Schneider); Lucrèce, VI, 4159-62 et 313; 
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des nuages, la comparaient à l’étincelle produite par le choc de deux 
pierres, et cette comparaison servait également à ceux qui niaient la 
préexistence de la foudre dans les nuages et à ceux qui l’affirmaient. 
Parmi les premiers, le médecin Alexandre (1) disait que l'air s'enflanme 
entre deux nuées qui se choquent, de même qu'entre deux pierres ou deux 
morceaux de fer qu’on frotte l’un contre l’autre. 


3° Arrivons aux philosophes qui font veuir des régions supérieures dans 
les nuages le feu de la foudre, Suivant Empédocle (2), ce feu que les 
nuages contiennent el qui s’en échappe provient des rayons solaires qui 
s'y trouvent emprisonnés. Diogène d’Apollonie (3) supposait aussi que ce 
feu y était venu d'ailleurs ; mais nous ignorons de quelle source il le dé- 
rivait. Suivant Anaxagore (4), ce feu était tombé de la région de l’éther et 
s’élait accumulé dans les nuées. Qu’entendait Anaxagore par cette chute 
des feux de l’éther? Probabablement il ne s'était pas expliqué sur ce point; 
mais, comme nous allons le ‘voir, suivant une des opinions de Pline, qui a 
peut-être interprété ainsi l'opinion d’Anaxagore, c'était la chute des étoiles 
filantes. Quoi qu'il en soit, suivant Périclès, disciple d’Anaxagore, quand 
le feu s'était ainsi accumulé dans les nuages, leur choc le faisait jaillir, 
comme le choc de deux pierres détermine une étincelle (5). Voilà donc 
cette comparaison adaptée à la troisième hypothèse, de même qu'aux 
deux premières. 


Pline admet, il est vrai, que la foudre est souvent un souffle provenant 
de l’exhalaison sèche, et allumé par une des causes précédemment énu- 
mérées : c’est la première hypothèse. D'un autre côte, il admet que la 
foudre peut quelquefois être un feu venu des étoiles, pareil, dit-il, à ces 
feux que nous voyons tomber du ciel pendant les nuits sereines, c'est à- 
dire pareil aux étoiles filantes, et que, reçu dans les nuages, ce feu peut 
s’en élancer plus tard de manière à constituer la foudre (ti) : c’est une 
forme de la troisième hypothèse. Mais Pline professe aussi cette troisième 
hypothèse sous une autre forme plus hardie. Suivant lui, les deux expli- 
cations précédentes ne s’appliquent qu'aux foudres fortuites ; quant à celles 


Sénèque, N. q., II, 22; Pline, IL, 43,n° 113, t. I, p. 143; Nonous, Dionys., II, 493- 
98; Origène, sur Jérémie, Hom. VE, t. 9, p. 458, #t Select. in Jerem., p. 755 
(Oberthür, in-8); S. Hilaire de Poitiers, ên Psalm. 134; S. Isidore de Séville, Orig., 
XIII, 9, et De nat. rer., c. 30, et le faux Bède, De nat. rer., c. 29, De fulm., Œu- 
vres. t. 2, p. 40 (Cologne, 1612, in-fol.). 

(1) Proël., I, 38 et 60. Comparez I, 61. 

(2) Dans Aristote, Météor., 11, 9, $ 10, 12 et 13; Alexandre, sur la Méféorol., 
d'Aristote, f. 111 et suiv. (Venise), et Stobée, Ecl. phys., I, 30, p. 592. 

(3) Dans Srobée, p. 594, et Sénèque, II, 20. 

(4) Dans Aristote, Méféor., II, 9, $ 10; Sénèque, N. q., IE, 42 et 19 ; Stobée, p. 592, 
et le faux Plutarque, II], 3. — (5) Voy. Frontin, Stratagèmes, 1, 12, $ 10. 

(6) IL, 43, nos 412-113. Comp. XXXI, ne 2, 
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qui annoncent l'avenir, elles tombent directement des trois planètes supé- 
rieures et ne font que traverser les nuages (1). Pline n’a pas inventé cette 
hypothèse étrange; car il nous apprend que les Babyloniens (2) et ceux 
qu’il appelle les maitres de la science (3), c'est-à-dire, sans doute, ces mêmes 
Babyloniens ou Chaldéens et les astrologues leurs disciples, enseignaient 
que les foudres tombent immédiatement des planètes de Salurae, de 
Mars et surtout de Jupiter. Pline (4) semble attribuer aussi la même opi- 
nion aux Etrusques, en ce qui concerne l'origine de certaines foudres. 
Quant à celles que les Chaldéens attribuaient, commeil a été dit plus haut 
(8 1}, aux puissances divines répandues dans l'atmosphère, c'étaient sans 
doute les foudres furtuiles et sans signification. L'auteur des Reconnatis- 
sances (5) dit que Zoroastre faisait tomber le feu des étoiles avec l’assis- 
tance des démons, qui, enfin, le foudrovyérent lui-même : il est aisé de re- 
connaître dans cette légende un mélange des croyances chaldéennes sur 
ce méléore.. 

4° Terminons par les doctrines qui combinent les trois hypothèses ou 
deux d’entre elles. Nous venons de voir comment Pline admettait concur- 
remment la première hypothèse et la troisième. Epicure (6) et Lucrèce (7), 
sceptiques sur les causes de presque tous les phénomènes physiques, ad- 
mettent volontiers, à titre d’hypothèses, toutes les explications proposées 
pour la foudre, pourvu qu'elles puissent s’accorder avec leur théorie dog- 
matique des atomes : ils pensent que la foudre peut résulter tantôt de l’une, 
tantôt de l'autre de ces causes plus ou moins vraisemblables qu’ils énu- 
mèrent ; ils reproduisent ainsi les hypothèses antérieures, non sans les al- 
térer en les mêlant. C’est ainsi qu'ils invoquent, tour à tour ou conjointe- 
ment, la présence des éléments du feu dans les nuages et {eur expulsion, 
linflammation du souffle, de l’exhalaison sèche ou des nuages eux-mêmes, 
inflammation qu'ils expliquent par toutes les causes indiquées avant eux, 
et la chute du feu éthéré ou des rayons des astres dans les nuages. En un 
mot, ils réunissent les trois hypothè<es principales avec leurs nuances di- 
verses. . 

L'astrologue Épigène (8), disciple des Chaldéens (9), sans faire tomber, 
comme eux, la foudre des planètes supérieures, el toul en acceptant la 
première hypothèse, c’est-à-dire l'opinion d'Héraclite, d’Aristote et de la 


(1} IT, 20, 8. 18, n° 82; LI, 43, nos 112-113; II, 52, 8. 53, n° 139, et II. 79, s. 81, 
n° 191. 

(2) II, 79, 8. 81, n°191. 

(3) IT, 20, 8. 18, n° 82. 

(4) IE, 52, 8. 53, no 139. 

(5) Clementis Romani (pseudo-) Recognitiones, IV, 27-29. Comparez ci-après, 
$ 38. 

(6) Dans Diogène de L., X, 100-104. 

(7) VE, 95-321. 

(8) Dans Sénèque, N. q., VII, 4. 

(9) Voyez Sénèque, N. q., VII, 4. 
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plupart des stoïciens sur la nature de ce météore, admettait que l'influence 
des planètes en était la cause déterminante. Telle était aussi l'opinion pro- 
fessée non-seulement par Pline (1), mais par l’astronome Ptolémée dans 
son principal ouvrage astrologique (2), et par son paraphraste Proclus (3). 
Celte croyance superstitieuse était même partagée par Sénèque (4), qui, 
du reste, savait fort bien (5) que la région de la foudre et des nuages n'es! 
pas extrêmement élevée, 


(4) IE, 43, nos 142-113. 

(2) Composition mathém. en quatre livres, II, f. 2 ro-vo, texte grec (Nürnberg, 
1535, in-4). Comparez 1, f. 5 ro. 

(3) IT, 9, p. 125 (Leyde, 1635, in-18). 

(4) NN. qg., IT, 22,8 2. 

(5) De la colère, III, 6. Comparez Lucain, II, 269-273. 


(La suite prochainement.) 


TH, HENRI MARTIN. 


ORIGINES 


DE LA NAVIGATION 


ET DE LA PÉÊCHE 


Les origines de la navigation, de la pêche et de l'emploi des co- 
quilles, telles sont les trois questions que je vais successivement 
examiner. Mais avant il est nécessaire d'exposer quelques considéra- 
tions générales sur l’origine de la civilisation. 

L'histoire et surtout l'archéologie nous montrent que tout pro- 
gresse, lout s'améliore dans ce qui concerne les connaissances et les 
industries humaines. En remontant vers le passé, on voit la civili- 
sation s’amoindrir, se simplifier de plus en plus et arriver enfin à 
l'état rudimentaire. Toutes les nations, sans exception aucune, ont 
débuté par l’état sauvage. : 

En Europe — Russie, Scandinavie, Allemagne, Grande-Bretagne, 
Suisse, France, Espagne, Italie et Grèce — partout et loujours, lors- 
qu'on arrive aux plus anciens dépôts contenant des débris de l’in- 
dustrie humaine, on ne trouve plus que des instruments en os et sur- 
tout en pierre taillée; instruments qui rappellent complétement ceux 
des peuples les plus primitifs, les Esquimaux, les tribus indiennes 
de l'Amérique, les Cafres et les Hottentots, les habitants de la Nou- 
velle-Calédonie, des îles de la mer du Sud et de l'Australie! 

Il suffit de chercher ces vieux instruments en pierre pour les 
trouver en grand nombre. On ne s’en occupe sérieusement en France 
que depuis quelques anntes, et déjà on les signale de toute part; 
tous nos départements en ont fourni, et ce n’est plus par unité qu’on 
les compte, mais bien par milliers. M. Édouard Dupont, de la seule 
caverne de Chaleux, province de Namur, en a -retiré plus de trente 
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mille (4); et, si l’on avait nombré ceux extraits par MM. Lartet et 
Christy des groltes ou abris de la Dordogne, on serait arrivé peut- 
être au même chiffre. 

Si nous quittons l’Europe pour nous diriger vers les plus anciens 
centres de civilisation, nous retrouvons les instruments en pierre, 
les silex taillés, jusque sous les ruines de Ninive, et dans les alluvions 
du Nil antérieures aux Pharaons. 

Nous voyons en Chine, où une civilisation très-avancée est restée 
stéréotypée depuis plus de deux mille ans, les armes de pierre et sur- 
tout les couteaux en silex, religieusement conservés comme un pré- 
cieux souvenir des ancêtres. 

La Palesiine elle-même fournit des instruments en pierre. Sans 
parler de ceux du mont Sinaï et du Liban, il suffira de citer une 
hache et des couteaux en silex, recueillis par M. Morétain (2), curé 
de Beth-Saour, près de Beth-Leem, pour démontrer que là aussi 
l'homme a, comme partout ailleurs, débuté par l’état sauvage. 

Malheureusement l'histoire proprement dite nous laisse sans 
renseignements sur ces temps primitifs, sur ces débuts de l’huma- 
nilé. Suivant que la civilisation s’est développée plus ou moins tôt 
dans un pays, l'hisioire remonte plus ou moins haut, puis arrive 
à un point où, faute de documents, pour ne pas rester muette, 
elle se jette dans la fable et la légende merveilleuse. Au delà de ce 
point se développent les temps anté ou préhistoriques. Pour arriver 
à les connaître, il faut une étude attentive, critique et approfondie 
des moindres débris, des plus infimes traces, laissés par les popula- 
tions de ces lemps reculés. C'est à cette étude qu’on s’adonne main- 
tenant avec ardeur. Comme elle s'appuie tout à la fois sur l'archéo- 
logie, la géologie, la paléontologie et l'ethnologie, on l’a désignée sous 
les noms d’Archéogéologie et de Paléoethnologie. Ce dernier nom 
est celui qui semble devoir prévaloir. 

Avec l’histoire finit la chronologie, la chronologie absolue, cela va 
sans dire, car pour les temps antéhistoriques nous pouvons, comme 
pour la géologie, établir une chronologie relative des plus exactes, 
des plus précises. 

En examinant les faits industriels les plus importants, nous remar- 
quons tout d’abord que les métaux dépassant les dernières limites de 


(4) Édouard Dupont. Etude sur les cavernes des bords de la Lesse et de la Meuse, 
et Matériaux pour l'histoire posilive et philosophique de l’homme, II, 302. 

(2: De Saulcy. Voyage en Terre-Sainte. — Louis Lartet, Note sur les découvertes 
des silex taillés en Syrie, et Matériaux pour l'histoire de l'homme, II, p. 240 et 406. 
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l'histoire sont encore employés par les populations antéhistoriques, 
puis disparaissent tout à fait et sont remplasés par l'emploi exclusif 
de la pierre. De là deux grandes divisions bien naturelles, que nous 
nommerons Ages : 

L'AGE DE LA PIERRE, 

L'AGE DES MÉTAUX. 


Chacun de ces âges peut encore se subdiviser en diverses époques. 
Ainsi, en remontant vers le passé. on remarque : 

Que le fer, le plus important de nos métaux, disparaît avant le 
bronze. 

Que le bronze, bien qu’étant un alliage et non un métal simple, 
est la matière métallique qui a précédé le fer dans les emplois usuels 
et la première connue au moins dans la majeure partie de l'Europe; 

Que pour l’âge de la pierre on trouve d’abord des instruments 
polis, puis, que lusage du polissage cesse; 

Quc les instruments en pierre non polie remontent à une anti- 
quité tellement reculée que pendant ce temps la faune a pu subir 
de grandes et importantes modifications. Les principales sont l'oc- 
cupation de nos plaines par des animaux, qui ont émigré vers des 
régions plus froides, comme la marmotte, le chamois, le bouquetin 
. €t surtout le renne; puis l’existence d’espèces actuellement éteintes, 
parmi lesquelles on remarque principalement le mammouth ou élé- 
phant poilu. 


Par suite de ces observations, on a établi les divisions suivantes 
(je ne cite que les principales, cela suffit pour nous) : 


AGE DE LA PIERRE, 


Époque des animaux d'espèces éteintes ou du mammouth. 
Époque des animaux émigrés ou du renne. 
Époque de la pierre polie ou des animaux domestiques. 


AGE DES MÉTAUX. 


Époque du bronze. 
Première époque du fer, antérieure à l'écriture et à la monnaie. 
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CHAPITRE [* 


LA NAVIGATION PENDANT LES TEMPS ANTÉHISTORIQUES 


La Sardaigne el la Sicile, tout comme le continent Italien, con- 
tiennent de nombreux instruments en pierre polie et non polie qui 
prouvent que, dès les temps les plus reculés de l’âge de la pierre, 
ces Îles ont été peuplées. Dès ces temps reculés existait donc une 
navigation au moins rudimentaire, pourtant déjà assez avancée pour 
transporler du continent dans les îles des hommes et des femmes, 
souches de la popula'ion primitive. 

L'examen de l’île d'Eibe nous fournit des données encore plus 
complètes. Un jeune habitant de cette île, M. Raffaello Foresi, en 
1865 (1), a découvert loute une série d’objets en pierre : pointes de 
flèche, racloirs, couteaux, nucléus d’où ils ont été délachés, ha- 
chettes, elc., qui montrent très-clairement que même sur celle terre 
classique du minerais de fer, l'emploi de la pierre a précédé celui 
des métaux. Mais ce qui est fort intéressant à constater, c'est que 
parmi les instruments et débris recueillis en grand nombre, les neuf 
dixièmes environ sont en silex ou en une varièté de quartz qui n’exis- 
tent pas à l'état naturel dans l’île. Pourtant ils ont été taillés sur place, 
comme le prouvent des amas de débris. Il faut donc qu'à l'âge de la 
pierre la navigation ait été assez avancée pour permeltre des rela- 
tions et un commerce régulicr entre l’île et le continent. Les habi- 
tants de l’île avec leurs pirogues allaient chercher au loin les matières 
premitres, les rapportaient à l’état brut el les taillaient ensuite chez 
eux. 

Ces excursions lointaines sur mer sont encore bien mieux établies 
par un fait observé à Pianosa. Cette petite Île, isolée, située à moitié 
distance entre la côte d'Italie et la Corse, a offert à M. Foresi deux 
beaux nucléus en obsidienne, desquels on a détaché de nombreux 
couteaux. Or, l’obsidienne non-seulement ne se trouve pas dans l'île, 
mais encore n'existe qu'à de grandes distances, dans les terrains vol- 
caniques du sud de l'Italie. Les habitants de Pianosa, à l’âge de la 
pierre. faisaient donc des voyages d'assez long cours. 

La navigation d'eau douce existait à l’âge de la pierre tout comme 
la navigation marine. 


(1)Raffaello Foresi. Dell età della pietra all isola d’Elba. Florence 1865, gr. in-8, 
et Matériaux jour l'histoire positive et phil. de l'homme, I, p. 96. 
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Les lacs de la Suisse nous ont révélé un singulier genre d’habila- 
tions. {1 paraît que des populations entières, soit pour se soustraire 
aux attaques des animaux féroces, soit plutôt pour éviter d’être sur- 
pris par leurs ennemis, avaient élabli leur demeure sur des pilotis, au 
milieu de l’eau. C’est ce qu’on appelle les habitations lacustres ou 
palafiltes. Bien que l'étude des stations lacustres ne date que de 1854, 
on en connaît maintenant un très-grand nombre dans Lous les lacs de 
la Suisse, Plusieurs sont de l’âge du bronze et mème de l’âge du fer; 
mais il en est qui appartiennent exclusivement à l’âge de la pierre 
polie, comme on peut s'en assurer par les nombreux objets que l'on 
recucille au milieu des pilotis qui soutenaient au-dessus de l’eau ces 
anciennes demeures. D'étroites passerelles, également soutenues par 
des pilotis plantés en ligne, reliaient les habitations lacustres au ri- 
vage; mais pour établir l'habitation, pour planter les pieux, les con- 
solider, construire la plate-forme, il fallait nécessairement que les 
constructeurs eussent à leur service des embarcations, des pirogues. 

Les habitations lacustres ont aussi été retrouvés en ltalie. Le lac 
de Varèse seul contient six à sept stations. Mais ici se produit un fait 
très-singulier : les habitants de ces stations taillaient beaucoup de 
pointes de fléche en silex. [is préparaient d’abord une ébauche en 
forme d'amande, puisils transformaicnt celte ébauche en belle pointe 
triangulaire, avec deux ailerons aigus à la base ef un appendice mé- 
dian pour fixer la hampe. Cette forme est très-caractérisée, constante 
à Varèse. mais ne se retrouve pas dans le reste de l’[talie. Même 
dans les pays les plus voisins, à Mercurago au bord du lac Majeur, 
dans les tourbières de Bosisio prés de Lecco, et jusque dans les tour- 
bières attenant au lac de Varèse, les pointes de flèche en silex affec- 
tent des formes toutes différentes. On doit en conclure que les stations 
lacustres étaient habitées par une population spéciale, venue de 
l'étranger, qui avait cherché un refuge sur l'eau. Pour plus de sù- 
reté, celte population n'avail pas relié ses habilations à la rive au 
moyen de passerelles. On n'a point pu reconnaître de lignes de pieux 
se dirigeant vers le bord. C'était une véritable population de bate- 
liers, de navigateurs, qui était forcée d’avoir recours aux pirogues 
pour sortir de sa demeure el y rentrer. 

Du reste, on a retrouvé plusicurs de ces pirogues, de ces embarca- 
tions primitives, et nous pouvons nous en faire une idée assez pre- 
cisc ; pourtant il faut avouer que jusqu'à présent nous manquons de 
données bien exactes pour assigner à chacune d'elles leur véritable 
date. 

Les Scandinaves èlant à peu près les peuples d'Europe dont l’his- 

XIV. 9 
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toire, basée sur des documents écrits, remonte le moins haut, ont 
tout naturellement été les premiers à s'ingénier pour éclairer et dé- 
brouiller le passé ; aussi ce sont eux qui ont inauguré les recherches 
paléoethnologiques et qui ont posé les premières bases de la chronologie 
relative. Les musées du Nord sont riches en objets des diverses épo- 
ques de la pierre et du métal. Celui de Copenhague, entre autres, est 
des plus remarquables. Son habile directeur, M. J.-J.-A. Worsaae, a 
publié un catalogue (1) modèle, contenant 62 figures. De sorte que, 
moyennant une faible somme, chaque visiteur peut, pour ainsi dire, 
emporter le musée dans sa poche. 

Ce catalogue contient le dessin de trois pirogues anciennes. 

La première, numéro 293, est un demi-tronc d'arbre, de quarante- 
cinq centimètres de large, coupé droit aux deux extrémilés, ayant 
deux mètres environ de long, et creusé en forme d'auge. Celle 
pirogue ressemble fort à celle de Suisse, figure 2, page 277. 

La seconde, numéro 29%, avail environ trois mètres de longueur; 
une des extrémités se terminait en pointe, l’autre était plus arrondie. 
Formée d'un seul tronc d'arbre, creusé en deux compartiments, une 
espèce de contre-fort ou siëge ayant été laissé à peu près au tiers de 
la longueur à partir du bout le plus large. 

La troisième pirogue, numéro 295, également d’un seul tronc 
d'arbre, était plus longue, avait au moins quatre mètres et était 
terminée en pointe aux deux extrémités. Du côté le plus délié le 
creux se termine carrément ct il existe une petite banquette termi- 
nale triangulaire. Dans l’intérieur du vide ont été laissés en relief 
deux contre-forts. 

Ces trois pirogues sont classées dans la série du bronze, pourtant 
avec un point d'interrogation ou de doute pour les deux dernières. 

Comme la Scandinavie, l'Irlande a une histoire qui ne remonte 
pas très-haut dans le passé; aussi, comme la Scandinavie, l'Irlande 
a été une des premières à recueillir avec soin les monuments et 
jusqu'aux moindres débris de la haute antiquité, des temps anté- 
historiques. La Royale Académie irlandaise a réuni à Dublin de 
magnifiques collections, dont elle a eu aussi la bonne idée de publier 
le catalogue, illustré de 626 figures (2). 

Dans ces collections existent trois anciens bateaux. Le premier, 
long de sept mètres environ, large de quatre-vingts centimètres et 


(1) J. J. A. Worsaae. Nordiske Oldsager i dei Kongelige Museum i Kjobenhawun. 
(2) W. R. Wilde. Cataloque of the antiquilies in the Museum of the Royal Irish 
Academy. 3 vol. in-8. 
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profond de trente, est creusé dans un seul tronc de chêne, qui devait 
avoir au moins un mètre trente-cinq de diamètre. Cette embarcation, 
provenant du marais de Calione, sur la côte de Wexford, est lar- 
gement équarrie dessous. Un des bouts, arrondi, se relève un peu; 
l'autre est coupé à angle droit, et fermé par une pièce de rapport 
fixée dans des rainures et calfeutrée avec de l'écorce. Dans l'intérieur 
se trouvent trois contre-forts taillés à même dans le tronc de chêne. 

Cet intérieur, au moment de la découverte, contenait un vase en 
bois pour vider l’eau, et deux rouleaux destinés probablement à 
pousser lembarcation à la mer. 

Le second bateau est une pirogue, d'une seule pièce de chêne, 
longue d’un peu plus de sept mètres, large d’un peu plus de trente 
centimètres et profonde de vingt. Il se termine en pointe aux deux 
bouts, et renferme trois contre-forts taillés à même dans le bois et 
un petit siège terminal triangulaire. 

Le troisième, également d’une seule pièce, a un peu plus de six 
mètres de long sur environ cinquante-cinq centimètres de large. Il 
présente de chaque côté sur les bords une entaille pour placer un 
banc. Cette barque parait moins ancienne que les autres, qui elles- 
mèmes pourraient bien ne pas remonter à une très-haute antiquité. 
En effet, Ware dit que de son temps il y avait encore, sur les rivières 
d'Irlande, des pirogues creusées dans un seul tronc de chène. 

On sait aussi que les habitations lacustres, construiles sur des 
espèces d'iles artificielles nommées Crannoges, se sont continuées 
fort tard en Irlande. Toutes les barques trouvées autour de ces cran- 
noges sont des pirogues d'unc seule pièce, creusées dans de gros 
troncs d'arbres. 

La pirogue en forme d’auge, simple tronc d'arbre, coupé droit 
aux deux bouts, nullement équarri à l'extérieur, existe aussi en 
Irlande. On en a trouvé dans le comté de Monaghan (1) une variété 
fort singulière; aux deux extrémités existaient des espices d’anses 
ou poignées qui servaient probabiement à transporter l'embarcation 
d’un lieu à un autre, ou bien à la retirer sur la plage après les 
navigations. 

D'après M. John Buchanan, cité par sir Charles Lyell (2), de 4775 
à 1859, on a retiré au moins dix-sept canots des terrains bas, résidus 
de mer, qui bordent la Clyde à Glascow. M. Buchan:n en a examiné 


(1) Shirley’s. Account of {he territory of Farney. 
(2) 3. Buchanau. British Association Reports. 1855, p. 80.— Charles LyelL L’An- 
ciennelé de l'homme, traduction de M. Chaper, p. 49. 
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plusieurs avant leur exhumation. Cinq d’entre eux étaient enfouis 
dans la vase sous les rues de Glascow. L'un deux, dans une position 
verticale, la proue en haut, comme s’il eût sombré dans une tem- 
pète, contenait un assez grand nombre de coquilles marines. Douze 
autres canots furent trouvés à environ quatre-vingt-dix mètres de la 
rivière, à la profondeur moyenne de cinq mètres cinquante au- 
dessous de l1 surface du sol, soit à deux mètres dix au-dessous de la 
ligne des hautes eaux. Un petit nombre d'entre eux seulement 
n'étaient qu'à un mètre vingt ou un mètre cinquante de profondeur, 
par conséquent à plus de 6 mètres au-dessus du niveau actuel de la 
mer. L'un était piqué dans le sable sous un angle de quarante-cinq 
degrés, un autre avait été renversé et gisait la quille en l’air; les 
autres étaient dans une position horizontale, comme s'ils avaient 
coulé en eau tranquille. 

Presque tous ces anciens bateaux étaient formés d’un seul tronc 
de chène, creusé avec des instruments à tranchant mousse, proba- 
blement des haches en pierre, aidées par l’action du feu. Un petil 
nombre offraient des coupures nettes, évidemment faites par des 
outils métalliques. Deux d’entre eux étaient construits en planches. 
Le plus soigné portait la trace de clous carrés en métal, mais qui 
avaient entièrement disparu. Dans une pirogue on trouva une hache 
en diorite, ct au fond d’une autre un tampon en liège qui suppose 
des relations avec la France méridionale, l'Espagne ou l'Italie. 

Les lacs de la Suisse, avec leurs habitations lacustres, ont fourni 
de nombreux spécimens d'anciennes pirogues. M. le docteur Keller, 
dans son cinquième rapport sur les palafittes (4), pl. X, fig. 23, en 
représente une de Robenhausen, que nous reproduisons ici : c’est un 


Fig. I. — Pirogue de l'époque de la pierre polie, de Robenhausen, d’après M, Keller. 
Échelle 29 millimètres par mètre. 
A. Vue de face. — B, Vue de profil. — C. Coupe au milieu. 


demi-tronc d’arbre, long de trois mètres soixante. large de soixante- 


(1) Ferdinaod Keller. Pfahlhauten, finfter Bericht. 
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quinze centimètres, creusé à l’intérieur de quinze à dix-huit centi- 
mètres seulement. Ce tronc a été aminci et allégé à partir du centre, 
en se dirigeant vers les deux extrémités, qui sont arrondies. Il est 
pourtant très-probable que tout ce travail a été fait avec des instru- 
ments en pierre, car la station de Robenhausen. située dans une 
tourbière, près du petit lac de Pfeffikon, canton de Zurich, bien que 
fort riche en objets divers, n’a pas fourni jusqu’à présent un seul 
instrument en métal. 

Déjà, dans son premier Rapport (1), pl. IV, fig. 21, M. Keller avait 
donné le dessin d’une autre pirogue, que nous reproduisons aussi. 
Elle provient du lac de Bienne. Comme la première citée par 
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Fig. II. — Pirogue du lac de Bienne, d’après M. Keller. 


M. Worsaae, c'est une moitié de tronc d'arbre, coupée presque droit 
aux deux bouts, creusée à l’intérieur en forme d’auge et laissée sans 
travail à l'extérieur. 

M. le professeur Desor (2) cite plusieurs pirogues dans le lac de 
Bienne. L'une d’elles, près de l’tle Saint-Pierre, est encore chargée 
de cailloux. D'après M. Desor, à l’époque de ia pierre polie, les 
constructeurs des habitations lacustres, pour consolider les pieux 
destinés à soulenir ces habitations, les calaient avec des pierres qu’ils 
allaient chercher en bateau sur les rives, le fond du lac en étant 
complétement dépourvu. La pirogue de l’île Saint-Pierre scrait une 
embarcation coulée à fond avec sa cargaison de cailloux, et remon- 
terait ainsi à l'époque de la pierre polie. M. Troyon (3) donne des 
détails encore plus circonstancics sur cette pirogue. Elle est en partie 
prise dans la vase à l'angle septentrional de l’île; faite d'une seule 
pièce, d'un tronc de chène de grande dimension, elle ne mesure 
guère moins de quinze mètres de long sur une largeur de un mètre 
cinq à un mètre trente. 

M. Desor, dans ses Palafittes, nous apprend que le musée de 


(1) Ferdinand Keller. Die Keltischen Pfahlbauten in den Schweizerseen. 
(2) E. Desor. Les Palafittes ou constructions lacustres du lac de Neuchdtel, p. 10. 


(3) Frédéric Troyon. Habitations lacust{res des temps anciens et modernes, p. 119, 
153 et 166. 
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Neuchâtel s’est enrichi dernièrement d'une pirogue provenant du 
lac. Malheureusement, elle s’est horriblement déformée en séchant. 

Et M. Troyon, dans ses Habitations lacustres, nous parle de 
diverses pirogues d’Estavayer et de Morges. 

Estavayer est situé sur le lac de Neuchâtel. Il y a deux stations 
voisines, l’une de l’âge de la pierre, l’autre de l’âge du bronze. Üne 
pirogue gît encore au fond du lac près de ces stations. Des pècheurs 
en ont sorti une autre, il y a quelques années, qui mesurait environ 
trois mètres de longueur sur soixante centimètres de largeur. L'ex- 
trémité conservée était taillée en pointe légèrement relevée. 

Morges est sur le lac de Genève, dans le canton de Vaud. MM. Fo- 
rel y ont découvert et exploité deux intéressantes stations de l’âge 
du bronze. On y a trouvé deux pirogues. D’après M. Troyon, l’une 
d'elles, transportée sur le rivage, il y a environ quarante-cinq ans, 
n’a pas tardé à être détruite. Elle était formée d'un tronc de chêne 
creusé comme un bassin. L'autre gît encore auprès des pilolis sous 
quatre mètres vingt à quatre mètres cinquante d'eau. Une partie est 
prise dans le sable; celle qui n'a pas été recouverte mesure environ 
trois mètres de longueur sur soixante centimètres de largeur. Elle 
se termine en pointe et a été taillée de manière à ménager une espèce 
de siége, pris sur l'épaisseur du bois à l'extrémité, comme dans la 
troisième figurée dans le cataloguc du musée de Copenhague. 

En France, on a signalé aussi plusieurs pirogues remontant aux 
temps antéhistoriques. 

Le 6 janvier 14860 (1), des ouvriers occupés aux forufications que 
le génie faisait élever à Abbeville, dans les terrains dits de Saint- 
Jean-des-Prés, sur la rive gauche du canal de transit, découvrirent 
une pirogue, dans la tourbe, à trois mètres soixante-dix en contre- 
bas du chemin de halage et à deux-cents mètres environ du débar- 
cadcre du chemin de fer. Faite d’un seul tronc de chène, elle avait 
six mètres soixante de longueur; ses bouts carrés élaient taillés en 
biais, de sorte que son plan supérieur se trouvait de deux mètres 
cinquante plus long que sa ligne inférieure, un peu aplatie sur une 
largeur de trente-cinq centimêtres. La plus grande largeur de la 
partie supérieure, placée au tiers de la longueur, mesurait quatre- 
vingt-dix centimètres. À partir de ce point, la pirogue se rélrècissait 
et ne présentait plus qu'une l’argeur de 50 centimètres à l'extrémité 
la plus éloignée. Or, comme il n’existe pas d’arbre diminuant natu- 


(1) E. Pannier. Pirogue gauloise trouvée à Saint-Jean-des-l'rés dans le Mérn. de 
la Soc. d'émulation d Abbeville. 
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rellement de quarante centimètres de diamètre sur une longueur de 
quatre mètres, il faut conclure que le tronc dont on s’est servi avait 
été taillé extérieurement. 
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Fig. III, — Pirogue de Saint-Jean-des-Prés à Abbeville, Échelle 15 millim. par mètre. 
A. Vue de face. — B. Vue de profil. — C. Coupe au milieu. 


Deux saillies de onze centimètres d'épaisseur, placées à deux mè- 
tres de l’extrémité la plus étroite, faisant corps avec les bordages et 
le fond, plus épais en cet endroit, laissaient entre elles un vide rec- 
angulaire qui était probablement destiné à emboîter deux côtés 
d’une pièce de bois à base carrée. servant de mâture. Le plus grand 
creux intérieur n'avait que vingt-cinq centimètres de flèche, et le 
bordage, qui ne présentait en haut que deux centimètres d'épaisseur, 
allait , en suivant la courbe naturelle du tronc, se confondre avec le 
fond épais de plus du double. Cette pirogue, bien que mise com- 
plélement à découvert, et encore en très-bon élat de conservation, 
n'a pas été extraite de son gisement. 

En 1834 (1), on avait découvert une autre pirogue à Estrebœuf, 
longue de dix mètres, large de cinquante-cinq centimètres et pro- 
fonde de cinquante. Elle avait le fond plat, les côtés coupés vertica- 
lement en dedans et en dehors, ce qui lui donnait à peu près la 
forme d’une auge équarrie. Dans sa partie la plus large elle portait 
des indices de mâture. Transportée au musée d’Abbeville, elle 
s'est complétement détériorée et on n’en voit plus que des restes 
informes. 


(4) Ravin. Mémoires de la Société d’Émulation d'Abbeville. 
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L'abbé Cochet (1) raconte que, de 1788 à 1800, pendant les fouilles 
du bassin de la Barre, au Havre, on rencontra à trois mètres trente 
centimèlres de profondeur une pirogue de plus de treize mètres de 
long creusée dans un seul tronc d'arbre. Les deux extrémités étaient 
pointues et massives, et l’intérieur renforcé de courbes formées à 
même de l'arbre. Cette pirogue, reconnue pour ètre en bois d'orme, 
avait près d'un mètre trente centimètres de creux. Elle était si 
parfaitement conservée qu'elle put Ôtre transportée derrière la mai- 
son des ingénieurs des ponts et chaussées, sur la jetée du sud. Mais 
là, elle fut détruite par l’action successive de la pluie et du soleil. 

Le même archéologue cite aussi une pirogue, de cinq à sept mé- 
tres de quille, découverte en 1780, à Montévilliers, dans les fossés 
comblés, encore connus sous le nom de la Bergue. 

Le musée archéologique de Dijon renferme une pirogue trouvée 
dans le gravier du lit de la Loue, aux confins du département du 
Jura, entre Dôle et Salins. Elle est en bois de chène, faite d’un seul 
tronc colossal, travaillé, à ce que pense M. Baudot, au moyen du 
feu. La longueur actuclle est de cinq mêtres cinquante centimètres, 
la largeur de soixante-douze centimètres; mais il y a eu un grand 
retrait par la dessiccation. Des armalures en fer posées pour main- 
tenir le bois permettent de constater sur la largeur un retrait d’au 
moins qualorze centimètres. Dans l'intérieur on voit les traces fort 
distinctes de deux banquettes où contre-forts laissés à même du bois 
pour consolider la pirogue. Le premier est à un mètre de l'un des 
bouts, le second à un mètre soixante-quinze centimètres de l’autre 
bout. Les deux extrémités se terminent en pointe, dont l’une beau- 
coup plus aiguë et aliongée que l’autre. 

Le musée de Lyon (2) possède aussi une piroguc trouvée dans les 
graviers du Rhône, près du pont de Cordon, dans le département de 
PAin. Elle a douze mètres cinquante centimètres de long, creusée 
dans un seul tronc de chène, les deux extrémités vont en s'atlénuant. 
Le milieu est équarri et l’intérieur est consolidé par deux contre- 
forts laissés à même du bois. 

Enfin il reste à citer la pirogne extraite du lit de la Seine, à Paris, 
et donnée par M. Forgeais à l'Empereur. Elle se trouve maintenant 
au musée des origines nationales de Saint-Germain. Faite d'un seul 
tronc de chêne, elle a êlé très-façonnée à l'extérieur et se terminait 


(1) Cochet. La Seine-Inférieure historique et arch'ologique. 1r° édit., p. 168 et 175. 
(2) Théodore Fivel. L’Alezia de César près de Novalaise, sur les bords du Rhône 
en Savoie, pl. II, fig. 1. 
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en pointe des deux côtés. Cette pirogue gisail dans la vase et le gra- 
vier vers l’extrémité de la Cité, du côté de Notre-Dame. Tout près s’est 
rencontré un silex taillé et ont été recueillies diverses armes en 
bronze, entre autres un casque et plusieurs épées. Dans les lits des 
fleuves, les objets des diverses époques sont facilement mêlès. Ce 
silex paraît être accidentel, et ce sont bien plutôt les armes en bronze 
qui doivent servir à dater la pirogue. 


En résumé, la navigation, tant marine que lacustre, a commencé 
dès la plus haute antiquité. Elle existait déjà régulière et habituelle 
à l’époque de la pierre polie. 

Les premières embarcations étaient tout simplement de gros troncs 
d'arbres, généralement de chène, équarris d’un côté, creusés ensuite 
à l'intérieur, ne portant aucune trace de points d'appui des avirons 
ou rames, qui évidemment se maniaient avec les deux mains. 


Tout d'abord, le tronc, coupé aux deux bouts, plus ou moins droit, 
autant que le permettaient les outils rudimentaires d’alors, conser- 
vait sa forme extérieure. L’embarcation n’était qu’un tronçon d’arbre 
creusé en manière d’auge. | 


Plus tard la fabrication se perfectionna. L’extérieur du tronc fut 
plus ou moins bien taillé; les deux extrémités, au lieu d’être coupées 
droit, se lerminérent en biseau ou en pointe; le dessous fut parfois 
équarri pour donner plus de fixité sur l'eau et empêcher la pirogue 
de chavirer trop facilement. Des contre-forts furent laissés dans l’in- 
térieur pour consolider l’embarcation ; peut-être aussi pour servir de 
point d'appui aux reins et plus probablement eucore aux pieus des 
rameurs, qui étaient assis au fond de la pirogue; parfois même pour 
fixer une mâture, ce qui fut dans l'art de Ja navigation un grand 
progrès. Îl n'arriva qu'avec le temps. Il servit de transition entre la 
navigation élémentaire, primitive, et la grande navigation avec em- 
barcations de plusieurs pièces, attvignant successivement et progres- 
sivement les proportions du navire. Ce développement dans les pro- 
portions des embarcations n’a pu se produire qu'avec la vulgarisauon 
de l'emploi des métaux. 


Les Gaulois, les véritables Gaulois des deux ou trois derniers siè- 
cles de l'indépendance, avaient déjà atteint ce degré de civilisation. 
César nous parle d’un combat naval terrible qui eut lieu entre la 
flotte romaine commandée par Brutus et la flotte des Vénétes, peu- 
plade gauloise qui habitait la Bretagne. Ce fut la perte de cette 
bataille qui décida l’asservissement de toute la partie occidentale des 
Gaules. 
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L'archéologie vient confirmer le dire de César. M. Houbigant (1) 
possédait dans son cabinet un vase affectant la forme d’un navire. Ce 
vase, en lerre noire mal cuite, n’ayant pas passé au four, est évidem- 
ment antérieur à l'invasion romaine. Il a été trouvé, en 1810, dans 
les tourbières de Bresles (Oise). C’est un véritable navire, orné à la 
proue et à la poupe de figures d'animaux; ce qui prouve que ce vase 
est postérieur aux époques de la pierre polie, du bronze et même à la 
première époque du fer, parce que pendant tout ce laps de temps il 
n’existe pas d'exemples de représentations animales. Postérieur aux 
temps antéhistoriques, antérieur à l'invasion romaine, le navire de 
Bresles est donc bien véritablement gaulois. 


GABRIEL DE MORTILLET. 


(1) Houbigant. Description des objets d'antiquités locales celtiques, gallo-romaincs 
et mérovingiennes renfermées dans le cabinet de M. Houbigant. 
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M. de Saulcy rend compte à l’Académie d’une trouvaille très-considé- 
rable de monnaies gauloises d’argent, faite sur un terrain communal du 
village de la Villenenve-au-Roi, à vingt-et-un kilomètres de Chaumont 
(Haute-Marne). De ces pièces, qui étaient au nombre de 15,000 environ, 
13,153 ont été apportées à la préfecture de la Haute-Marne et ont pu être 
étudiées par M. de Saulcy. Ce sont, pour la plupart, des pièces portant les 
légendes des Eduens et des Sequanes, « Dubnorix, Anorbos, Sequanoiotuo, 
Togirix, Docirix, » quelques centaines d’autres pièces appartiennent vrai- 
semblablement aux Bituriges. 

, M. de Saulcy conjecture que ce trésor peut avoir appartenu aux Hel- 
vèles qui, arrêtés par César pendant la tentative qu'ils faisaient pour 
traverser la Gaule et s'étant échappés, au nombre de dix mille, après la 
défaite, furent rejoints par les légions romaines vers ces parages et déca- 
pités. Toutes ces monnaies sont, en effet, antérieures à César et originaires 
des pays parcourus et ravagés par les Helvètes. 

M. de Saulcy dit ensuite quelques mots d’une fouille opérée par lui 
dans des tumulus de la forét des Lachats, commune de Sauville (Vosges). 
Dans l’un de ces tumulus, formant un large carré, il a remarqué quatre 
pierres placées deux à deux, en face l’une de l’autre, où devaient poser les 
têtes des cadavres, tandis que les pieds se rencontraient au centre. L'un 
des cadavres devait être celui d’un chef gaulois enterré avec ses orne- 
ments, M. de Saulcy a trouvé un très-beau torques en bronze à la place du 
cou et un bracelet du même métal aux bras et aux épaules. 

Vis-à-vis du chef était un cadavre qui devait être celui d’une femimne, à 
en juger par la ténuité des ornements de bronze. Les deux autres n'a- 
vaient aucun ornement. C'élaient sans doute des esclaves. 

Les objets provenant de ces fouilles ont été déposés au musée de Saint- 
. Germain. 

M. le secrétaire perpétuel communique une lettre de M. Mariette sur 
la stèle bilingue de Chalouf. Nous donnerons cette lettre 1x extenso dans 
notre prochain numéro. 

M. de Longpérier fait une communication sur un vase oriental que 
possède le Musée du Louvre et qui a passé longtemps pour le baptistère 
ou la cuve baptismale de Saint-Louis. À, B, 
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ET CORRESPONDANCE 


Depuis le 1°" septembre, M. Alexandre Bertrand, membre de la Société 
des antiquaires de France, est chargé de l’organisation du Musée de 
Saint-Germain en remplacement de M. Rossignol, appelé à d’autres fonc- 
tions. C’est donc à M. Bertrand que doivent être adressées, jusqu'à nouvel 
ordre, toutes les communications qui concernent le Muste gallo-romain. 
M. Bertrand était déjà, depuis dix-huit mois, membre de la commission 
consultative du Musée. 

— Nous mentionnons, dans notre Bulletin des séances de l’Académie 
des inscriptions, une communication de M. de Saulcy relative à une très- 
intéressante découverte de 15,000 monnaies gauloise à la Villeneuve-au- 
Roi. M. le maire de la Villeneuve a eu l'heureuse idée de diviser ce trésor 
numismatique en un certain nombre de séries qui forment autant de 
petites collections comprenant chacune tous les types de ce remarquable 
dépôt. Il nous envoie, avec prière de l’insérer, le catalogue de ces mon- 
naies : 

Monnaies gauloises découvertes sur le territoire de la Villeneuve-au-Roi, 
canton de Juzennecourt (Haute-Marne), le 19 juillet 1866. 


Nota. — La presque totalité de ces monnaics est en excellent état de 
conservation, 


\ 


CATALOGUE DES ESPÈCES 


Dressé par M. DE SauLcy, membre de l'Institut. 


Séquanes, SEQVANOIO TVO. Armnbarres. Avec signes particuliers : au- 
Id. Docirix. Q DOCI. SAA. F. dessous du cheval (Dubnorix). 
Id. Togirix. TOGIRIX. Id. Id. Id. 

Ambarres. DIA SVLOS. {norix. Id. Id. Id. 


Id. NO. au-dessus du cheval [Dub- | Eduens.Derr. anépigraphes, flaons larges. 
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Éduens. Id. un cercle devant l'effigie. Éduens. Dubuorix. DVBNO sous le 
Id. derrière : — à la lyre sous le g Id. id. DVB. [cheval 
coeyal | Id. Id. DVBN. Id. 
7 éucherals ee paudenons (a, | de H°  DVBNax. n. 
) . : 32? 
Id. -KAAGTAOY (Celtes-Éduens). | 231 1 Id:  DVBNO au-des- 
Id. SQ) devaut l'effigie du cheval. | 2 PAROI SITE 
fd. EAA au-dessus du cheval. 22 Id. | Id. | Id. Id. 
Id. avec signe particulier au-des- | : © ct signe particulier au-des- 
sous du cheval. as sous du cheval. | 
Id, avec signe particulier au-des- | a Id. Id.  DVBNO—RX, les 
sus et au-dessous du cheval. HE deux dern iéres lettres au-des- 
Id. avec sigoe particulier sous le : LE des In pes du cheval. 
cheval. Ê Id. Id.  ON&VG- 
Id. avec signe particulier sous le Id. Id  DVB. 
cheval. Bituriges. SOLIMA. COAIMA. 


Id. KPA... croix derrière la tête. 


— Doit-on chercher l’antique Bibracte à Autun ou sur le mont Beuvrai? 
La lettre suivante de M. Bulliot semble faire décidément pencher la ba- 
lance en faveur du mont Beuvrai. On nous assure que les fouilles conti- 
nuent. La Commission de la topographie des Gaules a donné dans ce but 
une somme de deux cents francs. 


Monsieur, 


J'ai l'honneur de vous adresser les notes que vous m'avez demandées 
au sujet des dernières fouilles de Bibracte et sur lesquelles je me propose 
de publier un travail plus approfondi lorsque j'aurai pu compléter mes 
recherches. 

Pour le moment, et selon votre désir, je ne vous entretiendrai que. des 
fouilles exécutées sur l’emplacement de la maison dite de la Mosaïque, 
dont le déblai avait été commencé en 1865 par M. le vicomte d’Aboville, 
propriétaire de cette partie du Mont Beuvrai. Cette habitation se compose 
de plusieurs compartiments au milieu desquels a été découverte la mo- 
saïque qui lui à donné son nom, et qui tait enfouie à moins d’un mètre sous 
les ruines accumulées sur ce point à la surface même du sol, Tous les 
détails de la construction annoncent que cette maison, chauffée par plu- 
sieurs hypocaustes, appartient à l’époque gallo-romaine et à cette période 
de transition qui marque l'invasion de la civilisation romaine dans le vieil 
oppidum. Ce fait historique ne se manifeste toutefois que par de simples 
ouvrages de maçonnerie, plus ou moins soignés dans leur appareil, mais 
dépourvus de toute intention d'élégance. Les murs de cette habitation 
sont construits sans chaux, et c’est l’une de celles où il y a le plus de 
recherche pour le soin et la solidité du travail. 

Nous venions d’atteindre le carrelage, composé d’une masse compacte 
de Ocent. 7 d'épaisseur, de menus fragments de tuileaux excessivement durs 
et comprimés dans une poussière fine qui remplaçait la chaux. Au-dessous 
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régnait un lit de pierres sèches posées sur champ, de 0®,10 d'épaisseur, 
L'opération nécessaire pour prendre ces mesures. nécessila une trouée qui fit 
reconnaitre que le carrelage romaia reposait sur un sol remué. L'exploration 
de cette nouvelle couche amena la découverte d’un gisement considérable 
d'amphores, écrasées en grande partie par la pression des terres, entassées 
sans ordre, comme si elles avaient été précipitées dans cet étroit espace 
de vingt à vingt-cinq mètres carrés. Entre les débris de chacune d'elles 
existait une masse gluante et noirâtre renfermant des cendres, de menus 
charbons, des restes d'ossements en décomposition, des dents et des frag- 
ments de inâchoires de chiens et de chevaux, des défenses de sangliers, 
confondus avec les ossements humains et quelques aébris de poteries 
noires. Une de ces amphores, dont le col seul était brisé, fut retirée d'une 
profondeur de deux mètres avec tout son contenu de cendre, mélangé 
d'une soixantaine de très-petits fragments de vases de terre noire. Un 
petit anneau de bronze, très-épais et à arêles presque tranchantles, rappe- 
lait la fabrication de certains bracelets gaulois. 11 n'avait pu servir qu’à un 
enfant, si sa destination a été ce que semble indiquer sa forme, car il 
n'avait qu’un centimètre de diamètre. Près de cette amphore on découvrit 
une magnifique urne dont on put reconstituer en grande partie les frag- 
ments; elle était de la plus belle forme, d'une dimension inusitée (plus 
d'un mètre), enduite d’un verni verdâtre, légèrement rugueux. Au fond 
se (rouvait une petite médaille ganloise en argent, denier éduen, et un 
très-gros anneau de fer, grossièrement tordu, dont les deux extrémités 
glissent l’une sur l’autre de manière à l’élargir ou à le rétrécir à volonté. 
Cette particularité me rappelle le mode de fabrication signalé par M. Lub- 
bock, dans l’extrait publié par la Revue archéologique en septembre dernier. 
« Dans les anciens tumulus de l'Amérique du Nord, les bracelets sont de 
simples anneaux forgés au marteau avec plus ou moins d'habileté, et 
courbés de manière que les deux bouts se rapprochent et aillent l’un sur 
l’autre. » nn 

Près de cette urne, à 0",50 de distance, était une autre médaille gau- 
loise en potin, grossière imitation d’une tête grecque et représentant, au 
revers, un animal non moins fruste. On recueillit des fragments de mA- 
choires humaines garnies de quelques dents, des côtes, des vertèbres, des 
os de doigts, etc , sans compter les ossements d'animaux. La couche qui 
renfermait ce gisement avait 0,75 d’épaisseur et descendait à 2 mètres 
de profondeur, un mètre au-dessous de l'habitation. J'ai compté soixante 
goulots et trois cents morceaux d'anses. 

Dans une pièce contiguë de la même habitation, la couche inférieure 
du sol renfermait un monceau de cendres mélangées aussi d'ossements 
réduits en une sorte de pâte; une seule médaille, également gauloise, y a 
été recueillie avec des vitrifications et de grands fragments calcinés d’une 
grossière poterie noire. On eût dit la suite du même gisement, mais les 
cendres semblaient avoir été rejetées des amphores. 

En pratiquant un sondage au nord, à 8 mètres en dehors de l’habi- 
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tation, nous avons rencontré, à la même profondeur, de nouvelles urnes, 
et la broche, avec son ressort, d’une grossière fibule en fer. 11 y a là évi- 
demment un gisement considérable, dont les fouilles n’ont attaqué qu’un 
seul point. 

Veuillez agréer, etc. 
Le président de la Société ééueans, 
J. G. Buzcior. 

Autun, 22 septembre 1866. 


— Nous avons annoncé dans notre dernier numéro qu'il était question 
de la réunion d’un congrès international paléoethnologique. Nous lisons 
aujourd'hui dans la Gazette de Savoie : « Le congrès paléoethologique a 
fixé le lieu de sa réunion de 1867 à Paris, pendant l'Exposition univer- 
selle. Le comité d'organisation, placé sous la présidence de M. Lartet, a 
été composé de MM. A. Bertrand, de Longpérier, de Quatrefages, de Mor- 
lillet, Penguilly, de Reffye, Brocca, Pruner-bey, d’Archiac, Desnoyers et 
Saulcy. » : : 

Nous devons dire, toutefois, que nous n'avons reçu aucun avis officiel 
de cette décision. 


BIBLIOGRAPHIE 


Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six premières 
dynasties de Manéthon, par M. le vicomte pe Roucé, Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. Paris, imprimerie impériale, 1866. 

Depuis quelques années l’égvptologie a fait des progrès surprenants. 
Plusieurs savants distingués ont exploité cette science à différents points 
de vue et ont obtenu d'importants résultats. L'histoire, l'archéologie, 
l’ethnographie, la g‘ographie et la religion de l'Égypte, ont été étudiées 
avec ardeur et profit; une seule branche de l’égyptologie est restée en 
arrière, c’est la chronologie. L’incertitude dans laquelle nous jettent les 
calculs astronomiques des Égyptiens, l'état déplorable de la table des rois 
de Manéthon, aussi bien que notre ignorance de l'esprit qui a présidé à 
l'ordonnance des tables égyptiennes, ont fait jusqu'à présent le désespoir 
des savants. 

Ce n'est pas cependant que les dissertations chronologiques fassent 
défaut, il suffisait que les vrais savants aient déclaré. qu'il était impos- 
sible de rien affirmer encore en cette matière délicate pour que les 
esprits chercheurs d’aventures dirigeassent aussitôt leurs tentatives de ce 
côté. Ils estropièrent les listes de Manéthon, ils torturèrent les tables 
égyptieunes — et ils arrivèrent tous à produire des volumes de dimen- 
sion convenable et des systèmes dont l’échafaudage ingénieux ne laisse 
vraiment rien à désirer, 

La lecture de ces mémoires déroute complétement les historiens et les 
archéologues dont l’égyptologie n’est pas la spécialité. 

Il est évident qu'avant de chercher à fixer des dates, il faut s'occuper 
d'un grand travail préparatoire, celui de déterminer la place que doi- 
vent tenir les différentes dynasties dans l’histoire et d'établir l’ordre des 
souverains dans chaque dynastie. 

M. Lepsius fut le premier qui chercha à déblayer le terrain, puis 
M. Brugsch et entin M. Marielte et M. Devéria, dont le remarquable travail 
sur ja table d’Abydos à paru l’an dernier dans la Revue. — M. le vicomte 
de Rougé, à son tour, vient de publier un important ouvrage qui résume 
tout ce que la science peut affirmer aujourd’hui sur l’histoire des six 
premières dynasties. 

Le travail dont il s'agit est, en grande partie, le fruit des recherches 
personnelles de l’auteur pendant la longue et fructueuse mission qu’il 
accomplit en Égypte dans l’hiver de 1863 à 186$; recherches qui lui per- 
mirent d’éclaircir l'obscurité des tables royales déjà publiées et des listes 
de Manéthon à l’aide des monuments et de la table de Séti I", nouvelle- 
ment découverte. 

L'auteur ouvre son volume par un chapitre sur les origines des Égyp- 
tiens. Ce ne sont là évidemment que des conjectures, la science n'ayant 
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pas pu encore pénétrer aussi loin, mais ces conjectures ont un tel carac- 
tère de vraisemblance qu'il faut les résumer ici en quelques mots. 

D'après la Bible, les fils de Cham furent Kush (l’Éthiopie), Mizraïm 
(l'Égypte), Phut (l'Arabie, nommée Pount par les Égyptiens), enfin Kanaan. 

Mizraim, qui ne serait qu’un nom générique appliqué à un certain 
nombre de peuples, aurait eu pour fils : 1° Lehabim (les Lybiens) (Luba des 
hiéroglyphes); 2° Chasluhim; 3° Caphtorim (Crétois?); 4° Pelishlim (Phi- 
listins) (Pulista des hiéroglyphes); 5° Ludim, fils aîné de Mizraïim (sans 
doute les Égyptiens), qui se nommaient eux-mêmes Rut; 6° Anamim 
(peuple qui correspondrait aux Anu des Égyptiens), tribu qui a occupée 
une partie de la vallée du Nil dans la plus haute antiquité, a donné son 
nom d’An à Héliopolis, à Dendera, à Hermonthis, et a dû contribuer lar- 
gement à la population primitive de l'Égypte ; 7° Patrusim (nom formé 
du mot patros, p-to-res, le pays du midi), la Thébaïde; 8° Naphtuhim, 
Na-Phtah, ceux de Phtah ou Nu-Phtah, la ville de Phtah. 

On voit, par tous ces rapprochements, que les rtcits bibliques sont 
confirmés par les monuments. Les É:vptiens appartiendraient donc 
bien réellement à celte famille que les livres saints font descendre de 
Cham et qu'on appelle la race chamitique, faute d’un meilleur nom. 

Bien plus, les monuments confirmeraient aussi les assertions bibliques 
en ce qui touche la parenté des Égyptiens et de Chanaan. En effet, Ra, 
le soleil, était père des Égyptiens, et Pacht, la fille du soleil, était mère 
des Syro-Araméens ; — rapprochement qui indique sans doute une pa- 
renté entre ces peuples et ceux de la basse Égypte, où le culte de Pacht 
était plus particulièrement en honneur. — D'autre purt, Set ou Typhon, 
qui personnifiait chez les Égyptiens la royauté de la basse Égypte, tandis 
que Horus personnifiait la souveraineté de la haute Égypte, était consi- 
déré, chez le peuple syrien des Chétas et chez les Hiksos, comme le dieu 
principal de la nation, ce qui conslitue une identité fondamentale de 
religion entre les Pasteurs et les Chétas d’une part, et les populations 
égyptiennes du Delta de l’autre, et nous ramène encore à la parenté de 
Mizreïm et de Kanaan. 

Après celte intéressante discussion sur les origines, l’auteur aborde la 
question historique de ia reconstruction des six premières dynasties, — ? 
Il prouve l'existence réelle de Ménès (Mena), premier roi d'Égypte, origi- 
naire de This ou Thinis (Teni). — « C'était un chef indigène, qui parvint 
à réunir en une seule nation toutes les tribus qui peuplaient la vallée du 
Nil et auxquelles la tradition attribuait même des dynasties spéciales. » — 
Mais, malheureusement, à partir de Ménès commence pour les deux pre- 
mières dynasties une inextricable confusion, et tout ce que l’auteur 
peut affirmer c’est que les deux premières dynasties de Manéthon et les 
deux premiers rois de la troisième, jusqu’à Sar (Tyris), étaient considérés 
dans l'antiquité comme une seule famille royale. —Un seul nom royal de la 
première dynastie de Manéthon peut être identifié avec un des noms donnés 
par les listes égyptiennes, c’est Miebidos, qu’on retrouve dans Maïbipen. 
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L'étude de la deuxième dynastie permet plusieurs identifications à peu 
près certaines : 


{. Boethos serait But‘au. : 

2, Kaïechos x  Kakau. 

3. Binothris. »  Binnuter. 

4. Tlas. n  Ut‘nas Ie ({). 

5. Sethenes. »  Senta. 

6. Nepheikeres »  Neferkara. 

7. Sesochris. »  Neferkara Sakru, ou, par transposition : Sakru 


Nefer-ka-ra IT (2). 


La confusion recommence pour les trois rois suivants jusqu'à Sar (Tyris), 
qui, d’après Manéthon, est le troisième roi de la troisième dynastie, mais 
qu'il faut bien certainement regarder comme le chef d’une nouvelle 
famille égyptienne qui comprendrait les trois premières dynasties Mem- 
phites de Manéthon. 

La table de Séti est tellement mulilée qu’il est impossible de recon- 
stituer la série des successeurs de Sar jusqu’à Huni, et le désordre des 
listes de Manéthon ne permet pas non plus d’en tirer ici la moindre 
lumière. 

Ce n'est qu’à partir du règne de Huni que la comparaison des monu- 
ments avec les différentes tables égypliennes permet à l’archéologue 
d'établir d’une manière à peu près régulière la succession des rois de ces 
anciennes dynasties. 

Huni eut po::r successeur Snefru, qui subjugua les populations de la 
presqu'île du Sinaï et fonda à Ouadi-Magarah un établissement destiné à 
exploiter des mines de cuivre. On connaît sa femme Mer-t-lefs, qui fut 
aussi l'épouse de son successeur Xufu et vécut encore sous le règne de 
S‘afra, où elle n’est plus qu’ « attachée au roi; » sa fille ainée, Nefer-t- 
kau, et un personnage qui peut avoir été son fils ou son frère, Nefer-ma, 
qualifié de « prince héritier, » lequel fut père de S‘af-Snefru, grand 
seigneur de la cour de Xufu. 

Les monuments nous font connaîlre encore plusieurs personnages con- 
temporains de cette époque : 4e Amen, qui fut gouverneur de plusieurs 
nômes de la basse Égypte; 2° Hap-en-ma-t, mère du roi, qui doit appar- 
tenir également à la famille de Snefru; 3° Ka-en-Suten, « enfant royal, » 
peut-être fils de Suefru, qui était «a chef de la maison du combat de l'arc 
et de la flèche, » sorte de ministère de la guerre, et dont la femme s'ap- 
pelait Ha et le fils Har-uer. 

Le successeur de Snefru fut Xufu (le Cheops d'Hérodote, le Souphis de 
Manéthon); mais il est probable qu’il ne fut pas son fils. C'est le fonda- 


(1) Comme Nas, langue, est devenu en copte Las. 

(2) Le roi T‘at‘a-ti auquel on doit l’invention de deux des principaux chapitres du 
Rituel funéraire, et Senta, sous le règne duquel fut trouvé le « Livre médical » con- 
servé au musée de Berlin, appartenaient à la famille Thinite. 
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teur de la grande pyramide de Gizeh, que les Égyptiens nommaient Xu-t, 
l'horizon. Il éleva un temple à Isis près du grand sphinx et continua 
l'établissement de Snefru aux mines de cuivre du Sinaï. — On connaît 
deux des femmes de Xufu: Mer-ti-tef-s, citée plus haut, et Sat-t, dont il 
eut un fils, le prince Mer-h‘et. On peut encore regarder comme ses fils 
H'‘ata, surnominé Saf-h‘otep (1), secrétaire de tous les travaux du roi, 
Ka-ab et Xem-tat-ef., — Parrui les membres de la famille royale, les mo- 
numents citeut S‘af-Xufu, prêtre d’Apis, et Neb-em-ayu, et les princesses 
H'otep-h'‘ar-s et Mer-any-s. 

La cour de Xufu est largement représentée dans les lombeaux de la 
plaine de Gizeh; une foule de fonctionnaires de tout ordre attestent la 
richesse et la puissance de son gouvernement. Parmi ces grands sei- 
gneurs on remarque Xufu-an7, prôtre d’Apis, commandant des portes (du 
palais), chef de tous les travaux du roi, et la dame Xufu-mer-nuteru, dont 
les magnifiques tombeaux sont au musée du Caire. 

A Xufu succéda Ra-tat-ef (le Ratoïsès de Manéthon), dont le règne fut 
court et qui céda bientôt le trône à S‘afra. 

S‘afra répond au Souphis 11 de la liste manéthonienne, et certainement 
aussi au Chephren d'Hérodote et au Chabryes de Diodore. C'est sous son 
règne qu'’apparaissent les premières statues royales qui nous soient con- 
nucs, lesquelles possèdent, outre leur mérite exceptionnel comme objets 
d'art, une incontestable valeur historique (2). S‘afra éleva une pyramide 
du nom de « uer » « la principale; » c'est peut-être la deuxième pyramyde 
de Gizeh. 

Une des femmes de S'afra fut Meri-s-anx, prêtresse de Thoth, dont ce 
prince eut un fils nommé Neb-en-ayn-t. Si Meri-s-anx est identique 
avec une princesse nommée Meri-any-s, elle aurait été la fille de Xufu et 
l'épouse de S'‘afra; mais cette identité reste une hypothèse. 

I faut regarder comme fils de S‘afra le prince S-yem-ka-ra, et peut- 
ètre comme son parent le prince Xem-an, «le grand des cinq de la 
demeure de Thoth, » c'est-à-dire premier prêtre de Thoth à Hermopolis. 

Après Xufu régna Menkaura (le Mencheres de Manéthon. I] fut le con- 
structeur de la pyramide de Gizeh, la troisième pyramide H‘ur, « la supé- 
rieure, » et c'est à son règne qu’on rappurtait l’invention d’un des hymnes 
les plus importants du kRituel, le chapitre t4, dont la rubrique donne 
le nom d’un des fils de Menkeres, le prince Hor-tut-uf, 

Menkaura eut pour successeur immédiat le roi Ases-kaf. Nous connais- 
sons ce roi, surtout par le tombeau de son gendre Ptah-asès, que M. Ma- 
riette découvrit à Sakkarah. Après avoir passé sa jeunesse parmi les 
enfants rovaux sous les règnes de Menkaura et d'Ascs-kaf, Ptah-Ases 
épousa Mat-s'‘a, la fille de ce dernier Pharaon; son beau-père le combla 
de faveurs. — On remarque, parmi les fonctions dont il fut chargé, celles 


(1) « Don de Saf, » la déesse spéciale des bibliothèques. 
(2) Statues trouvées au fond d’un puits auprès du grand sphins. 
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de préposé à la maison des provisions de bouche, de chef des ouvriers 
des mines et de grand chef de l’œuvre, chef du temple de Sokaris, titre 
officiel du grand prètre de Ptah à Memphis. D’autres tombeaux nous 
donnent le nom d'un certain nombre de contemporains de ce règne; il 
faut citer, entre tous, Ases-kaf-any, qui parait avoir joué alors un rôle 
important. 11 était gouverneur de la grande demeure de la maison des 
écritures, et gouverneur ou surintendant de la maison des jeunes princes. 
I est vraisemblable qu’Ases- kaf est le même qu’Asychis, donné par 
Hérodote comme le successeur de Mvkerinos et regardé par lui comme 
un sage législateur et le constructeur de la pyramide de briques (1). 

C'est avec Üsurkaf (Userchères), le successeur d’Ases-kaf, que commence 
la cinquième dynastie de Manéthon; un des plus grands fonctionnaires 
du règne d'Usurkaf fut Num-hotep, un des familiers du roi, prophète 
d'Hathor et prophète d’Usurkaf, Sahura, Sephrès, règna immédiatement 
après Usurkaf. La stèle d’Ouadi-Magarah atteste qu'il fit une expédition 
dans la presqu'ile du Sinaï. Les principaux personnages connus de son 
règne furent le prince Sezem-ka-ra avec ses quatre fils, qui portent tous le 
titre de Suten-rex « pelits-fils royaux,» et le prêtre An-yefte-ka a cnm- 
pagnon dans les chemins qui plaisent à son seigneur ; » qualification qui 
semble avoir signifié le droit d'accompagner le roi dans ses voyages. 
L'épouse de ce dernier se nommait Nefer-hotep-s, elle était Suten-rez et 
prophétesse d'Hathor et de Neith. 

M. le vicomte de Rougé croit qu'il faut reconnaitre un souvenir de 
Sabu-ra dans le nom de la ville de Pa-Sahura, très-voisine d’Esné. 

La table de Seti [*" donne comme successeur à Sahura un roi dont on ne 
connaissait que le nom, et qui a élé omis dans la liste de Manéthon; c’est 
le roi Kaka, nous n'avons que bien peu de traces de son règne. Son car- 
touche s’est rencontré dans la tombe de Snot'em-h'et, contempcrain 
d’Assa. Un petit-fils royal, enseveli à Giseh, rappelle le même souverain 
par la composition de son nom propre, Kaka-any. Enfin, on trouve encore 
le cartouche de ce roi tracé à la sanguine sur des blocs de pierre du tom. 
beau de Seti à Sakkara, et un vase porte dans le même tombeau le nom de 
Kaka-h’ek. 

Un autre Pharaon, dont la date précise reste inconnue, peut être compté 
parmi les rois de la cinquième dynastie antérieurs aux trois derniers 
règnes; c'est Akau-h’or-saf-meri, Akau-hor aimé de la déesse Saf. Son rôle 
historique doit avoir eu bien peu d’imporlance, 

À l'exception de la table de Seti [‘", qui ajoute le nom de Kaka, toutes 
les séries monumentales donnent Nefer-ar-ka-ra (Nepherchères de Mané- 
thon) pour successeur à Sahu-ra (Sephrès). 

L'auteur cile comme contemporains de ce règne: 1° Xut-h'otep-h’er, 
« suten rez, » « prophète de la déesse Ma et du Soleil, scribe royal du palais, 


(1) Le nom de cette pyramide, Ases-kaf-keb, signifie « lieu de rafraichissement 
d'Ages-kaf, » 
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docteur, chef des écritures, docteur qui met en lumière les écritures de la 
grande double demeure, de la grande demeure de l’intérieur ; » personnage 
qui joignait à ces litres des fonctions administratives élevées, telles que celles 
de « chef des écritures pour les requêtes des hommes, » et qui était en 
outre « chef de la maison des provisions » et « chef de l'infanterie des 
bons jeunes gens, » qualification ordinaire des jeunes soldats. 2° Puhenuka, 
dont les titres sont nombreux et intéressants ; il était « chef des greniers 
ou magasins, chef de Ja maison double du trésor, chef des lieux des 
offrandes de denrées ; » trois titres qui pouvaient constituer une sorle de 
ministère des finances, car les revenus de l’État devaient avoir pour prin- 
cipale sourge les impôts en nature. En outre, il était chef des travaux du 
roi, chef des écritures du roi, chef du secret de toutes les paroles pro- 
noncées par le roi; ce dernier litre désigne une sorte de secrétaire d'État. 

L'auteur place ici, sous toutes réserves, un nom inconnu, Ah'tes. Mais 
dans la liste monumentale le successeur de Nefer-ar-ka-ra est Usur-en-ra 
ou Ra-en-usur (Rathourès). M. le vicomte de Rougé prouve queceroiest le 
même qui se trouve appelé An sur d’autres cartouches. Ra-en-usur est le 
nom royal et An le nom propre du même personnage. 

Le règne de Ra-en-usur nous a laissé des monuments de la plus grande 
importance. Parmi les seigneurs de sa cour il faut compter 1° Ptah-biu- 
nefer, prêtre de Ra-en-usur, fils de Aï-meri, qui avait vécu jusque sous 
Nefer-ar-ka-ra, et petit-fils de Ases-kaf-any, né probablement du temps 
d’Ases-kaf. Le fils de ce personnage, Plah-nefer-sem, porta cncore le titre 
de Suten-rex, que nous voyons renouvelé par la faveur royaie pendant 
quatre générations. 2° Ata, chef des chants, odisle. 3° Kam-retu, secré- 
taire royal et prophète de la pyramide Men-asu de Ra-en-usur. 4° Any- 
maka, commandant de la demeure double ou grande demeure, sans 
doute le palais; il était prêtre du Soleil et son fils « chef de la demeure 
du combat de la flèche et de l'arc. » 5° Kam-nefer-t, qui à ses fonctions 
sacerdotales joignait celles de «inspecteur des familles agricoles attachées 
aux domaines royaux,» de « chef des écritures, des requêtes » et de « com- 
-mandant de la salle, >» fonction judiciaire d'ordre supérieur. 6° Ptah-sa biu, 
prophète de plusieurs rois. Enfin, 7° Ti, dont le lombeau, la « merveille de 
Sakkarah, » est le plus beau monument de cette époque ct a fourni au 
musée du Caire d’admirables statues. Ti, un des plus riches personnages 
du temps, occupe dans l'État une position très-éminente. Ces titres sont 
fort nombreux. 11 était l’un des familiers de l’amitié du roi, chef des 
postes du palais, secrétaire de son seigneur dans toutes les résidences, 
chef de tous les travaux du roi, chef des écritures royales, secrétaire pour 
énoncer les décrets du roi, commandant des prophètes, titre fort rare à 
ces premières époques, et chef des sacrifices et de toutes les purifications. 
« On serait tenté de croire cependant, ajoute l’auteur, que Ti était un 
« parvenu. On ne retrouve nulle part dans son tombeau ni le nom de son 
« père, ni rien qui indique une parenté illustre. Sa femme Nefcr-h‘otep-s 
« était une princesse, mais nous ne pouvons pas décider si cette alliance 
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« fut la cause de sa faveur ou la récompense de son mérite. Cette dame 
a transmit à ses deux fils Ti ce‘ Temet‘ la qualité de Suten-rey, que Ti ne 
« possédait pas lui-même; elle était prêtresse d'Hathor et de Neith. » 

Ra-en-usur occupait une place assez importante dans la tradition, puis- 
qu'il figure dans la grande table de Karnak sous le nom de An, et le 
grand nombre des tombeaux de ses servileurs engage à lui attribuer un 
règne assez long. 

A Ra-en-usur succèdent Men-kau-h'‘or (Menchères), déjà connu par une 
slèle d'Ouadi-magarah, par le lombeau du prêtre Plah‘-h‘otep et par un 
bas-relief du musée du Louvre où il est repésenté en persunne. Puis le 
roi Tat-ka-ra (Tancherès déjà identifié à Assa), sous lequel vécut Ptah‘- 
h‘otep, auteur de préceptes moraux, la plus ancienne composition qui 
nous reste de la littérature primitive des Égyptiens, el enfin le roi Unas 
(Obnos), qui clot la cinquième dynastie de Manéthon. 

Ce roi, auquel le papyrus de Turin donnne 30 ans de règne, consacre un 
temple à la déesse Hathor. Parmi les seigneurs de sa cour un des plus 
éminents fut Snot‘em-h‘et-meh‘a, qui épousa une fille de roi nommée 
Xent-ka-u-s. 11 est probable qu’il dut ses dignités à cette alliance, qui en 
fit un personnage très-considérable. Il était « chef de la double maison 
sainte, » probablement le grand temple, « chef des portes, chef des écri- 
tures royales, chef de tous les travaux du roi, gouverneur de le maison de 
l'or et des magasins de l'État, et chef de la double maison de la guerre. » 
Un personnage du même nom, qui doit avoir été son fils, épousa une 
Suten-rey-t nommée Tefa. 

Après le règne d'Unas on trouve dans le papyrus de Turin la première 
mention authentique d’une divison historique bien tranchée. La division 
marquée avant le roi Sar n’est qu'une rubrique moins importante aux 
yeux des Égyptiens. 

Lorsqu'on suit avec attention la série des monuments, tous memphites 
et rattachant étroitement la famille d’Userkaf à celle de Sar et de Xufu, il 
est impossible de ne pas penser que le nom de dynastie d'Éléphantine a 
été mis hors de sa place dans les listes de Manéthon. M. le vicomte de 
Rougé est tenté de rejeter ce titre à l’une des vu, vire, 1x° ou x° dyuas- 
ties. 

Tela (Othoès) succède immédiatement à Unas et ouvre la vi® dynastie de 
Manéthon. Le prêtre Plah-asès vécut sous ces deux souverains; sa femme 
Anta était prophétesse et prêtresse de Neith et à’Hathor. Son fils Sabu- 
abeba, déjà en faveur sous Unas, fut up des personnages les plus distingués 
du règne de Teta. Le roi lui conftra Île droit de l’accompagner dans ses 
voyages et de paraître auprès de lui dans les fêtes «et, ajoute l'inscription, 
sa majesté lui accorda des vivres dans tous les livux où il serait en voyage, 
et la faveur d'entrer dans tous les secrets du Xennu. » 

« Avec Teta et la sixième dynastie, les champs funéraires de Giseh et 
de Sakkarah semblent se fermer, et celui d’'Abydos conmence à révéler 
ses richesses. L'Égypte moyenne et la Thébaïde paraissent avoir participé 
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plus directement à la vie politique. Les inscriplions des carrières d'El 
Kab et d'Hanunamat montrent une grande activité dans les travaux, et les 
souvenirs de Pepi, successeur de Teta, s'étendent d’un, bout à l’autre de 
l'Égypte. 

Le règne de Ra-meri-Pepi marque une des grandes époques de la puis- 
sance égyplienne. Son autorité s'étendit depuis Tanis et le Sinaï jusqu'aux 
régions du haut Nil. Una fut le personnage le plus illustre de son règne. 
Il avait élé « porteur de couronne » sous le roi Tela; c'était sans doute 
quelque emploi analogue à celui de page. Le roi Pepi le fit chef du Teb, 
emploi qu’on ne peut encore définir. Puis il devint Sam xet « celui qui 
écoute les choses, qui reçoil des rapports ou des requêtes, » et ensuite 
Sab, « savant docteur. » Ce fut alors que Pepi le chargea d'aller chercher 
à Rufu «un bloc de pierre blanche pour faire un sarcophage » et lui donna 
un fonctionnaire de grade inférieur avec des soldats pour accomplir cette 
expédition. Una s'acquitta avec succès de cette mission difficile, et il nous 
apprend que le roi lui donna en récompense le grade de chef des gens du 
Xente, ce qui était une des plus hautes charges du royaume. Bientôt il 
devint une sorte de ministre favori; le roi le combla de faveurs, et il fut 
admis « aux secrets de la demeure de la reine. » 

Pepi eut alors une grande guerre à soutenir contre deux puissants 
peuples voisins, les Aunu ou Syriens et les Herusa. Le roi réunit des 
myriades de soldats; il les fit venir d'Élhiopie ct des pays nègres tribu- 
taires, et chargea Una de l'organisation et du commandement de cette 
immense armée. [l fallut instruire cette multitude de nègres et la 
former au métier de la guerre, et les plus hauts fonctionnaires de l'em- 
pire s’en occupèrent sous la direction d'Una. — On parvint enfin à disci- 
pliner ceile- armée peu homogène, et Una, bouleversant le pays des 
Heru-s'a, rasa les places fortes, dévasta les campagnes, poursuivit même 
sur mer l'ennemi qui s'était réfugié dans le pays de Tayeba, et revint 
triomphant en Éuvpte avec beaucoup de prisonniers et de butin. 

Pepi épousa Ra-meri-auz-nes, dont il eut deux fils : Mer-en-ra, J'ainé, 
qui lui succéda inimédiatement, et le second, Nefer-kara, qui monta sur 
le trône après son frère. 

Ra-meri-any-nes eut pour père Xua, que son gendre et ses petils-fils 
comblôrent de faveurs. Entre autres litres, il portait ceux de commau- 
dant des grands du midi et du nord, commandant des principales villes 
de la basse Égypte, et de chef de toutes les dignités des choses divines, 
Sa femme, mère de la reine, se nommait Nekabe-t et prétendait descendre 
de divers personnages divins, ce qui indique une race royale. 

Les deux fils de Pepi lui succédèrent, Merenra le premier, et après 
lui Neferkara. 

Merenra, à son avénement au trôue, conféra à Una, déjà comblé de 
faveurs par son père, la dignité de chef gouverneur du midi, c’est-à-dire 
de toute la haute Égypte; puis, satisfait de l'administration éclairée de 
son favori, il l’'envoya peu après au pays d'Abeha, le chargeant de la 


396 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


recherche d’un beau sarcophage et d’autres blocs destinés à sa pyramide. 
Cette mission ayant été remplie avec succès, Una reçut bientôt l'ordre 
d'exécuter pour le roi "d'autres travaux du même genre. Le choix de ce 
baut fonctionnaire pour diriger ces travaux d'architecture prouve leur 
importance et leur difficullé. Una partit avec six vaisseaux Usey, trois 
vaisseaux Sat, trois autres navires d’un nom douteux et un vaisseau de 
guerre, tous construits dans la haute Égypte. C'était la première fois, 
ajoute l'inscription d'Una, qu’un vaisseau de guerre eût été fait à Abcha 
ou à Éléphantine. 

L'administration d'Una imprima à la haute Égypte et à l'Éthiopie une 
activité industrielle et commerciale toute nouvelle. Ce fut probable- 
ment d’après ses conseils que le roi Merenra fil creuser quatre bassins dans 
le midi pour y fabriquer des vaisseaux Usez et des navires Sat, « L’Éthiopie, 
« fait remarquer M. le vicomte de Rougé, produisait des bestiaux, de 
« l’ivoire, de l’ébène, de l'or et d’autres métaux précieux. Comme le haut 
« Nil pouvait être plus facilement approvisionné de bois que l'Égypte, 
« c'était un plan d’une sagesse remarquable que d'y établir des chantiers 
« de construclion, les hautes eaux permettant de leur faire passer les 
« cataractes et descendre le fleuve. » Un prince puissant du midi fournit 
du bois pour la construction de ces navires, et Una parvint à accomplir 
son œuvre en une seule année. L'insuription d’Assouan nous apprend 
d’ailleurs que le roi Merenra vint en personne inspecter les travaux et 
activer les ouvriers. 

« Le règne de Merenra, dit M. de Rougé, reçoit de cette inscription 
« üne illustration considérable et bien inattendue, Fils ainé de Pepi, il 
« paraît n'avoir pas eu besoin de renouveler ses expéditions contre les 
« voisins turbulents. Des travaux publics très-importants durent également 
« occuper à l'intérieur de l'Égyple celui qui étendait les chantiers de ses 
« constructions navales jusqu’au fond de l'Éthiopie. » 

Mereura eut pour successeur sou frère cadet Neferkara, pendant le règne 
duquel T‘auta succéda à Una dans l'emploi important de guuverneur du midi, 

A partir de Neferkara, la confusion commence à régner de nouveau 
pour les derniers rois de la vi* dynastie. Le roi [m-hotep (Metesouphis) 
et la reine Nitakert (Nitocris) doivent cependant être placés dans cette 
famille, ‘très-probablement, d'après le système de M. Brugsch, qui donne la 
série suivante : Ati, Teta, Im-hotep, Rameri-Papi, Merenra, Nitakert 
Nefei kara. 

Pour clore son savant ouvrage, M. le vicomte de Rougé constate l'opi- 
nion que paraissent avoir eue les rédacteurs du papyrus de Turin sur 
l'ensemble des six premières dynasties. Il soumet à un examen appro- 
fondi les différents fragments qui nous restent de cette curieuse table des 
rois, et termine par l’exposition d’une antique tradition relative à l’état de 
l'Égypte avant le règne de Menès. X. 


_ TEXTES GÉOGRAPHIQUES 


DU 


TEMPLE D'EDFOU 


(HAUTE-ÉGYPTE) 


(Suite) (1) 


VI° NÔME. 


| À Ta. 


_ (Tentyrites) (2). 


Le texte du sanctuaire d’Edfou remplace l'emblème ordinaire du 


sixième nôme de la Haute-Égypte À À par la figure d'un 


animal, qui paraît être un quadrupède, symbole du dieu Set, 4, 


autant toutefois que le martelage subi par ce signe permet d'en juger. 
Cette variante peut, du reste, s'expliquer facilement : on trouve en 
effet assez souvent ce même nôme représenté par le groupe sui- 


vant ; composé d’un crocodile dont la tête est surmontée d’une 


plume. Or, les inscriptions de Dendéra, publiées et si bien traduites 
par M. Duemichen (3), apportent une explication toute nouvelle de 
ce groupe intéressant. Dans une longue inscription, où sont énu- 


(1) Voyez la Revue archéologique, 1865, numéros de mai, septembre et novembre. 

(2) C. Brugsch, Géogruphie, t. 1, p. 201. Voyez la pl. . 

(3) Bauurkunde der Tempelanlagen von Dendera, etc. Taf. XII, 1. 46 et p. 38. 
XIV. — Novembre 1866. 24 
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mérées les divinités du temple de Dendéra avec les emblèmes qui 
s’y rapportent, on remarque la phrase suivante : « Le crocodile qui 
« est dans cette demeure, c’est Set : la plume qui est sur sa tête, c'est 
« Osiris. » Rien n’est plus clair que cette explication d'un groupe 
qui représente évidemment la victoire finale d'Osiris. A l’aide de ces 
renseignements, fournis par les textes égyptiens eux-mêmes, on 
pourra comprendre la variante du temple d’'Edfou, où le crocodile, 
un des emblèmes du dieu Set, a été remplacé par l'animal tvphonien, 
le martelage, du reste si caractéristique, que l’on a fait subir à ce 
signe, ne permet pas de distinguer si la plume ou quelque autre em- 
blème du dieu Osiris surmontait également le groupe que nous 
signalons; il est tontefois bien permis de le supposer, car le sens 
semble l’exiger. 


Pour Je nom de la capitale, qui suit comme d'ordinaire celui du 
a e. 
nôme, ma copie porte : AS LE , T'a-t-nutri. M. Duemi- 


| à ; 
chen (1) a cru, de son côté, lire : ov 1" , Le ni l’une, 


ni l’autre de ces lectures, je dois le faire ee u se retrouvent 
dans la grande liste des noms sacrts de Dendéra que "M. Duemichen 
a publiée à la planche VIT de son ouvrage; une collation sur le mo- 
nument pourra seule éclaircir les doutes. 


Comme reliques divines, le texte d'Éilfou attribue d'une manière 
ë =] 
vague à la ville de Dendéra : 1 ! ee neter ha-u, « les membres 


divins. » Nous ne pouvons donc ici rien préciser. 


On a vu que la partie du texte qui suit la mention des reliques 
divines contient ordinairement des détails mythologiques souvent 
difficiles à saisir; il sera facile de le remarquer ici. Le texte, en effet, 
porte un bouton de lotus; j'avoue que sa présence ne m'était nulle- 
ment expliquée. J'avais bien remarqué dans un calendrier de Den- 


(1) M. Duemichen, a qui j'ai fait part de mes doutes, croit être certain de sa lecture 
par le grand vase 0 et il rapproche cette variante du nom de Kavôzxpwy mots, 
donné par les Grecs à la ville de Dendéra, et qu'il pense retrouver plus cxactement 

| a a 
encore dans un des noms de la grande liste : + y hes-t teyu, 
c1@"% 6 


« la demeure de l'ivresse. » Voyez l’etude intéressante que ce savant a faite du teyu. 
Bauurkunde, etc., p. 31 et suiv. 
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déra, publié par M. Duemichen (1), la phrase suivante au second 
jour du mois de Tot : 


214 61 = 


neyeb uer em s‘e- f. 
« de. du grand lotus dans son bassin. » 


Mais cette mention, tout en prouvant un rapport entre le lotus et le 
culte de la divinité de Dendéra, ne suffisait pas pour en expliquer le 
symbolisme. M. Duemichen, avec son obligeance accoutumée, a 
bien voulu me communiquer quelques inscriptions encore inédites 
et copiées par lui à Dendéra, qui parlent de ce lotus mystérieux (2). 
Parmi les figures qui accompagnent ces inscriptions, on voit le jeune 
dieu Ahi, fils d'Hathor, placé sur une fleur de lotus épanouie. Puis 
dans une des chambres de ce même temple se déroule une proces- 
sion de prêtres portant de petits naos renfermant chacun une divi- 
nité particulière, ainsi que l'explique une légende juxtaposte. Or, 
pour le dieu Ahi, on lit la légende suivante : 


1 INY= Liz 
=  — ES æ | 

t uer sa Hathor, neyeb uer, yeper em ha. 
« Ahi, le ve fils d'Hathor, le grand lotus, né depuis le commencement. » 


Ainsi, dans le symbolisme de Dendéra, les mots de notre texte 
d'Edfou, neyeb-neter, « le lotus divin, » représentent évidemment le 
dieu Ahi. fils d'Athor. — Il me serait difficile d'attribuer un sens 
exact au membre de phrase suivant (3), qui exprime une des trans- 


formations d’Hathor et se termine par la formule : « Hathor haa-ut 

em yent Herer : « Hathor qui se réjouit dans Herer. » ; 
_—> (Se) 

Herer cest donc encore un nom nouveau du temple de Dendéra. 


Hathor, divinité principale de Dendéra, avait de nombreux prêtres 


1) Bauurkunde, cte., pl. XVII, 1. 3. La mème mention se retrouve dans le calen- 
drier des fêtes d'Hathor, que nous avons déjà signalé dans la grande cour du temple 
d’Edfou. 

(2) Cf. Bauurkunde, etc., p. 34, note 3. 

(3) Si le crocodile représentait ici l'idée de filiation, on pourrait proposer d’inter- 
préter ainsi ces mots : neyeb neler ma ta (sa?) Ra er am em Hathor uer-t. « Le 
lotus sacré avec la fille du soleil est là, dans la forme d’Hathor la grande, etc. » 


300 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 
attachés à son culte dans le temple qui lui était consacré. L’inscrip- 
tion d’Edfou en nomme trois principaux : Î uer, Ÿ e Î: 


pen 
Sam-ari, et IL S-hotep hen-s. Le calendrier des fêtes d'Ha- 
thor, dans la grande cour d’Edfou, fournit le nom d’un quatrième : 
+ À (1), Hunnu. Le nom de la prêtresse, écrit par le sistre 


F. devait se lire xennu-t,:ainsi que le prouve la variante : 


EN 
#5 \ (2). Toutefois on trouve dans le calendrier d'Hathor, à 
Edfou, une prètresse de cette déesse à Dendéra nommée Ait, 


l fon en 7, 4m J ee Ahi-tran .....nultri-ten. « Ahi-test le nom 
& bin 6 

de la prêtresse de cette déesse. » Ahi-t et yennu-t étant deux mots 

qui répondent également au sistre, le membre de phrase de notre 

inscription peut se lire: «yennu (ou Ait) yen en hon-s: « La prè- 

tresse (?) agite le sistre devant la déesse. » 


Deux barques sacrées étaient attachées au culte de la déesse Ha- 
, — Eee ee) 
thor :à Dendéra: la première portait le nom de —#— emmæ, Peset 


to-ti, « l’illumination du monde. » Ce nom nous a donné une pro- 


nonciation nouvelle du signe { car dans les textes de Dendéra» 


on trouve constamment la même barque écrite ainsi : 


le déterminatif (le soleil rayonnant) ne peut du reste laisser aucun 
doute sur ce rapprochement, puisque le mot peset signifie : irradiare. 


— 
1l a déjà été question de la seconde barque , | z Lx (4), neb-mer, 


lorsque pour le nôme d’Edfou nous avons parlé de la visite que la 
déesse Hathor de Dendéra devait faire chaque année au dieu Horus. 


(1) Voyez de mème Duemichen, Bauurkunde, etc., Des XIX, 2, et pl. XVI. Dans 


"- @ 


l'inscription d’Edfou le membre de phrase ordinaire : Ammm TE ari-nef yetu 


a été tronqué: le dernier mot fait défaut. 
(2) Bauurkunde, etc., pl. XIX, 3, 
(3) Cf. Duemichen, Bauurkunde, etc., pl. XIX, 4. 
= _— 


(4) Variante , etc. 
nn 
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Ces deux barques se trouvaient au lieu de stationnement nommé : 


a er 
, Atur aa, «le grand fleuve. » C’est le nom du grand 
> +— 


canal du sixième nôme (1). 
Nous retrouvons ici les arbres a‘set ei s‘enta, pour le bois sacré 


qui était situé à 1 Li, xali, un des noms déjà connus de 


Dendéra. | 

Le texte continue par ces mots : « On fait la fête en faisant de 
grandes offrandes à la déesse, au premier jour du mois d’Athyr. » 
La fète du premier Athyr se retrouve sur divers monuments, au 


calendrier du papyrus Sallier elle est marquée comme 100 


«excellente. » A Dendéra, on indique pour ce jour un festin et une 
sortie de la déesse dans sa barque (2) : la fête a évidemment donné 
son nom au mois d'Athyr. 


A « 
Le mot | + atennu, objet de la défense, m'est inconnu : 


à en juger par le déterminatif «, si sa forme est exacte, ce qui 


laisse quelque doute, ce pourrait être une portion du corps de la 
victime sacrée dont on devait s'abstenir dans la ville. La phrase 
suivante peut se transcrire ainsi : abehu-f ab en Sa-hathor (3). «Il 
comble l’autel de Sa-hathor (le génie des eaux). Le signe effacé 
contenait le sujet, c’est-à-dire celui qui devait accomplir celte céré- 
monie. 

Enfin le texte se termine par les mots : « wh-f en ta S'eta, s-abe- 
4u-[ kebeh-s er pehu Uat‘-ur. » Il arrose le pays de S‘eta, et fait 
pénétrer les eaux au pehu Uat‘-ur. » Dans cette phrase si claire, 


je n'ai à faire remarquer que la variante ptolémaïque Lu: 


S-abe;u pour N+ | @, et qui confirme bien la valeur yu pour 


@ æ am \ ; 
(1) Remarquez le groupe remplaçant fi que l'on 
111 RER 
trouve habituellement. 
(2) Duemichen, Bauurkunde, etc., pl. XIX, 1. 29. Pour les autres fêtes d'Hatbor, 


voyez le Us Ti par le même auteur, Fe be 
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le signe Ï: s-abeyu est la forme causative de abey‘ pénétrer. S‘eta 


est le uu ou territoire agricole du nôme. 


Dans la grande cour péristyle d’Edfou, vis-à-vis du calendrier 
des fêtes d’Horus, se trouve un calendrier des fètes d’'Hathor à Den- 
déra, conçu exactement d'après le même plan que le premier. c'esl- 
à-dire commençant par une énumération des noms mystiques de la 
ville et du temple de Dendéra, se poursuivant par divers renseigne- 
ments relatifs au culte et se terminant par la liste des fêtes de la 
déesse à leur jour dans l’année. F1 est inutile de donner ici la pre- 
mière partie de cette inscriplion, cette liste des noms de Dendéra 
ayant été publiée tout au}long par M. Duemichen, d'après une 
inscription copiée par lui à Dendéra mème : je donnerai ici la partie 
moyenne de l'inscription qui complète et confirme les documents 
que nous avons analysés plus haut. 


als tisse î—- 


(Hejrer  ran ha-neter en Hathor neb An. Ha ses‘est ran  sehi-s. 


Ann: 


Ha-uer ran ha nuteri ten . Harsamto  ..... mati. Fu - hap 
dhnn Les 
mu ANS e— F7 
Ù a e 
sense neler en Ahi. Sa-Hathor ran Salo Neler. Hunnu 


se L $ FN RS Res 
N 
SES % SN 
à © | 2 “ re LS ns 


ran uab en nutri ten. Se-hotep écrsenae Har = sam = to. 
HiS-)1C es 
DA | S 
> ZZ7 œ ee x Lu CI Ki 
A-hi-t  ran (yen) -t nulri ten.  Menat - s'e, UR  ran (>°e) 


HI ZSSssss 


neler. Atur - aa ran mu neter. Neb - mer (ranjua. S'eta 
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RTE Er = | 


LUE um UN | | © 


ran uw Uat‘ - ur ran pehu. Hathyr 1 en hebi. 
EETIRKEZ ag DE F2 
PrarRRé, << == ESS 
An-t am (xebr ?) ran an -t-s. Hebi uer heh  tela. 


« (He)-rer est le nom du temple d’Hathor, dame de Dendéra. 
« Hases‘es® (demeure du sistre) est le nom de sa grande salle. Ha-uer 
« est le nom du temple de cette déesse; Har sam-to ..... également. 
« Fuhap est le nom du temple d’Ahi. Sa-Hathor (le fils d'Hathor) est 
« le nom du serpentdivin. Hunnu est le nom du prêtre de cette déesse; 
« Se-hotep hen-s (est également son nom). ..... Ahi-t est le nom de 
« la prêtresse de cette décsse. Menat-s‘e (et) Uh (sont les noms des 
« étangs [?]) sacrés. Atur aa (le grand fleuve) est le nom du canal 
« sacré. Neb mer (est) la barque (de la déesse). S‘eta est le nom du 
« uu (territoire). Uat‘-ur (la grande mer) est le nom du pehu. 1° Ha- 
«thyr est le nom de la fête. La vallée où l'on mange du miel est le 
« nom de la vallée de la déesse. La fêle y est grande toujours (?) » 

Arrètons-nous sur quelques mots de cette inscription. Le phoné- 


tique du terme TT. à la première ligne, n'a pas encore été signalé, 


ce me semble. Il se lit ELLE Sehi (v. Denkmæler, etc., 
Lepsius, II, 195). Ce mot désigne une salle d’un temple, peut être 
la première salle hypostyle. Il correspond du reste au démotique sih, 
que M. Brugsch (1) rapproche très-heureusement du cople CEXS 
congregare. 


&. \ tm; Sato, en cople C1\T%, serpens, basiliscus. Au 


chapitre 87 du Rituel, le défunt est transformé en sato, la vignette 
représente une vipère à tête humaine, et dans le courant du texte 
le mot est déterminé comme ici par une grande couleuvre. Dans 
ce chapitre 87, le serpent paraît un symbole du renouvellement de 
l'existence. Dans les inscriptions de Dendéra (2), les serpents sacrés 


cont désignés par le terme ER Ha. que je ne saurais iden- 


(1) Brugsch, Pap. Rhind, n° 220. 
(2j Duemichen, Bauurhkunde, etc., pl. XIX. 
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tifier : ils me paraissent différents du génie des eaux de notre texte 
et portent d’autres noms. 


Quant à la dernière phrase, que je traduis : « La vallée où l’on 
« mange du miel est le nom de la vallée de cette déesse. « Il en 
existe une variante qui pourrait jeter quelque doute sur mon inter- 
prélation. Dans une inscription de Dendéra (1), qui reproduit à peu 
de chose près la même série de renseignements, la phrase corres- 
pondante est ainsi écrite : 


> SX t Ve 
à 122 F2 : 


que M. Duemichen traduit : « Le nom du poisson est : le poisson 
« Annu, qui se nourrit de ..... » Je ferai remarquer, en premier 


a 
lieu, que notre texte dit que c’est le nom de x qui, avec le 


Bonafhndf 
déterminatif des pays, signifie vallée en particulier et région en gé- 
néral : cette orthographe ne me permet pas de voir là un nom de 
poisson sacré, comme le voudrait M. Duemichen. De plus, il me 
semble qu’il doit exister un rapport entre ce nom du pays de Den- 
déra et le récit de Plutarque (2), qui rapporte qu’à certaine fête de 
l’année les Égyptiens mangeaient des figues et du miel en pronon- 
çant des paroles consacrées; el précisément dans l'inscription de 
Dendéra, le figuier (3) est cité comme arbre sacré avant la phrase 
qui nous occupe. 


. Ce 
Le canal de ce sixième nôme porte le nom de Ê—=, Atur, «le 
— _ 


fleuve. » Les inscriptions d'Edfou lui rapportent deux canaux dé- 


rivés, dont l’un est nommé : smmm ll —, mu-mehi, « le 
NRA 


D 4! 
canal du nord, » et l’autre : — | , Mu-ak (?). 
= _ __ 


s \ \’ S'eta, est le nom du uw, territoire. Les inscriptions 


(1) Bauurkunde, etc., pl. XIX et p. 42. 

(2) Ibid., p. 36. Plutarque, Isis et Osiris. chap. 68. ..... Eh xai oUxov Écioua:v, 
énuéyovtes « YAUXU À &ANPeLX. » 

(3) Duemichen (Bauurkunde, etc., p. 35) a heureusement rapproché le mot 


l 
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: : € ; 
lui donnent comme productions les f a, mesui. Je pense 


que ce terme doit se rapporter au même radical que les mots 


ILES mes, pain; (IL Le Lu mesi-u, repas ( (4), et Ann 
L | Ÿ: mesmesi, nourriture. 


Pour terminer, le pehu Das =, Ual‘-ur, «la grande mer, » 
( 


est, circonstance bien remarquable, cité ici avec : 


te Dal 


Atebu = f uat* - ut er ken - sen em ter - u. 
« Ses champs verdoyant à leur époque en plantes. » 


Le mot ateb, champs, est déjà cornu : le déterminatif des terres 
NX suffirait ici à lui seul pour assurer le sens, s’il était douteux. 


Il faut donc reconnaitre que le pehu pouvait contenir de véritables 
terrains et se couvrir de plantes à certains moments de l’année. 


(1) Mesi-u semble plus particulièrement désigner le repas du soir: on trouve en 


déterminatif le signe de la nuit, | | . V. Goodwin, Pap. Berlin., I, p. 4,1. 11. 


(La suite prochainement.) 


JACQUES DE Roucé. 


ANALYSE 


DE 


TROIS COMMUNICATIONS 


FAITES A L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


PAR MM. DE LONGPÉRIER ET DE SAULCY 


—— 


L'importance des trois communications qui suivent et qui, vu leur 
étendue, ne pouvaient trouver place dans notre Bulletin mensuel, nous a 
déterminé à en donner une analyse détaillée sous forme d'article. 


VASE ORIENTAL DU MUSÉE DU LOUVRE 


CONNU SOUS LE NOM DE BAPTISTÈRE DE SAINT LOUIS 


Ce magnifique vase, dit M. de Longpérier, un des plus beaux ou- 
vrages que l’industrie arabe du moyen âge nous ait laissés, a été 
pendant longtemps conservé dans la Sainte-Chapelle fondée par 
Charles V, et construite par Charles VI, au milieu de l'enceinte du 
château de Vincennes. 

Si on le compare aux grandes monnaies de cuivre à figures, frap- 
pées en si grand nombre par les princes musulmans de la Syrie et 
de la Mésopotamie, aux autres vases arabes dont la date est connue, 
comme la coupe de la collection de M. le duc de Blacas fabriquée à 
Mossoul en 1232, on peut admettre qu'il appartient à la première 
moitié du x siècle; mais plutôt à la fin qu’au commencement de 
cette période. 

Voici ce qu’en dit Piganiol de la Force à l’article de Vincennes : 
« Dans ce trésor on voit des fonts qui pendant longtemps'ont servi 
au bâtème des enfants de France, et qui furent portés à Fontaine- 
bleau pour le bâtême du Dauphin qui régna ensuite sous le nom de 
Louis XII. C'est une espèce de cuvette qui fut faite, à ce qu’on dit, 
en 897, et qui est de cuivre rouge tout couvert de plaques d'argent 
à personnages entaillés si artistement que le cuivre ne s’en voit que 
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comme par filets. » (Descript. de Paris, etc., édit. de 1742, t. VIIT, 
p. 43 — édit. de 1765, t. IX, p. 508). : 

Sauf une date fausse dont l’origine sera expliquée ci-après, le pas- 
sage qui vient d’être transcrit n’offre rien de contraire aux bonnes 
notions archéologiques. Voici cependant comment s'exprime le Dic- 
tionnaire d'Hurtaut et Magny : 

« On conserve dans le trésor de la Sainte-Chapelle un bassin de 
cuivre rouge des [ndes, en forme de casserole, qui a cinq pieds de 
circonférence, où sont des figures représentant des Persans et des 
Chinois. On y voit un roi sur une espèce d’estrade avec des gardes 
à côté, et cela y est deux fois... Il est vraisemblable que ce bassin a 
été rapporté des croisades. fl a servi en France au baptème de quel- 
ques princes du sang. Piganiol dit qu'il fut fait pour le baptème de 
Philippe Auguste en 1166. Il sert encore au baptôme dans cette cha- 
pelle quand le cas y écheoit. » (Dict. hist. de la ville de Paris, 1779, 
t. IV, p. 835). 

On voit qu’en 1779 il n’était pas encore question de saint Louis. 
Millin, qui avait certainement lu l'article du Dictionnaire d'Hurtaut 
et Magny, bien qu'il n’en dise rien, et qui paraît n'avoir pas connu 
exactement le passage de Piganiol de la Force, auquel il renvoie 
cependant en indiquant le volume et la page, s'exprime ainsi dans 
ses Antiquités nationales (1791, t. IF, p. (i2) : 

« Piganiol prétend que ce bassin fut fait pour le baptème de Phi- 
lippe Auguste en 1166; l'opinion la plus commune est qu'il fut fait 
en 897 chez les Sarrazins (1). Il est plus naturel de penser que ce vase . 
fut rapporté par saint Louis, dans une de ses premitres croisades. 
Le nom de baptistère de saint Louis, sous lequel il est connu, et les 
chrétiens persécutés par les mahométans qu’on remarque dans les 
figures, fortifient celte conjecture. Sans cela on pourrait donner à ce 
vase une antiquité plus reculée, et dire qu'il était au nombre des 
curiosités envoyées à Charlemagne par le calife Aaron Raschild 
(Haroun er-Raschid), dont plusieurs sont encore conservées dans le 
trésor de Saint-Denis et ailleurs. » 

Ainsi, pour Millin, ce monument pouvait être indifféremment 
attribuë au 1x° ou au xrr° siècle. 


(1) Hurtaut et Magny se bornent à écrire : Piganiol dit ; Millin introduit la va- 
riante : Piganiol prétend. Un autre viendra qui ajoutera : Piganiol affirme. Ce dernier . 
avauçait timidement que « la cuvette fut faite, à ce qu’on dit, en 897; » Millin ajoute 
« l’opinion la plus commune. » C’est la marche ordinaire de la paraphrase dans les 
travaux de seconde main. Au lieu de vérifier les sources on déguise l'emprunt, et on 
s’éloigne d'autant de la vérité. 
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Le 1° mai 1821, le bassin de Vincennes servit au baptème d'Henri 
d'Artois, duc de Bordeaux. Le 14 juin 1856, il fut porté à Notre- 
Dame pour le baptême du prince impérial Napoléon-Eugène. 


Ce beau monument d’art est signé; on y lit en caractères arabes 
neskis : 


Fait par le maitre Mohammed fils d'ez-Zéin que (Dieu) labsolve. 


Le rebord intérieur nous montre deux médaillons représentant un 
prince assis, les jambes croisées; il tient un verre à boire sur lequel 
on lit : fait par Ibn ez-Zéin. À sa gauche se voit un page qui porte 
une épée; à sa droite un second page soutenant une écritoire en 
forme de coffret sur le devant duquel on lit 51,5 (écritoire). Dans un 
des deux groupes, le graveur a oublié un alif, et le mot nous appa- 
raît sous la forme 5,3. C’est là ce que les cuslodes de la Sainte- 
Chapelle ont pris pour la date 897; il est impossible d'en douter. 
Aux pieds du prince sont couchés deux lions. Les attributs dont il 
est entouré indiquent sa force, sa vaillance et son talent poétique, 
qualités qui dans l’esprit des orientaux tiennent le premier rang. 


Le dossier du trône porte encore : fait par Ibn ez-Zéin. C'était 
un siége orné de damasquinures, et l’orfèvre a tenu à le signer, 
tout comme les coupes sorties de son atelier qu’il reproduisait sur son 
grand bassin. 


Entre les médaillons sont représentés : d’un côté, six guerriers à 
cheval combattant à l’aide de lances, d’arcs, de masses-d’arme; de 
l’autre, six cavaliers chassant des animaux féroces et des oiseaux. 
L'un d'eux porte en croupe une once apprivoisée; cela rappelle ce 
que l’empereur Frédéric J, grand amateur de chasse, et devenu 
quasi-oriental, écrivait des leopardi qui sciant equitare (v. Rev. arch., 
1844, p. 538). 

À l'extérieur, une belle frise, contenant des personnages de dix 
centimètres de hauteur, est divisée par quatre médaillons renfermant 
chacun un prince à cheval tuant un ours, un lion, un dragon, à 
coups de lance ou de flèches. Ses officiers, ses serviteurs lui appor- 
tent des armes, des oiseaux de vol, une antilope tuée à la ehasse, ou 
conduisent en laisse des chiens et des léopards dressés. L'un d'eux 
présente une bouteille et une coupe en forme de calice, sur laquelle 
on lit: fait par Ibn ez-Zéin. Un autre tient un grand plat qui nous 
offre cette curieuse inscription : Moi, je me hâte d'apporter la nour- 


rilure, gb)! Je xâs” UN, À là vérité, deux personnages sont 


COMMUNICATIONS DE MM. DE LONGPÉRIER ET DE SAULCY. 9309 


profondément inclinés devant le prince : l’un d'eux même est pres- 
que prosterné, mais ils sont armés d’épées et nimbés comme les 
autres; et si l’on peut trouver là une image sensible du respect, 
de la crainte qu’un souverain puissant devait inspirer soit à ses 
sujets, soit à des émirs voisins d’un rang moins élevé ou soumis par 
ses armes, il est impossible d'y reconnaître des chrétiens persécutés, 
ainsi que le voulait Millin. 

La frise est comprise entre deux bandeaux décorés de figures 
d'animaux qui se poursuivent; ce système d’ornementation, qui re- 
monte à la haute antiquité, est déjà signalé sur quelques monuments 
arabes (Rev. arch., 14844, p. 514; — 1846, p. 338). Les deux lignes 
d'animaux sont coupées régulièrement par huit disques chargés 
d'une fleur de lis qui paraît avoir été gravée après coup, et proba- 
blement en Europe. On aperçoit encore quelques traces à peu près 
effacées de nature à faire croire qu’on avait d'abord placé dans ces 
disques une étoile ou sceau de Salomon, motif d’ornementation très- 
fréquemment employé en Orient. Cette circonstance donne lieu de 
penser que les fleurs de lis ont été ajoutées chez nous au xui° siècle 
ou au x1v°; car, du reste, ce symbole se remarque sur des monnaies 
arabes, et aurait pu appartenir à l'œuvre primitive de Mohammed 
Ibn ez-Zéin. | 

On sait que Montfaucon, bien qu’il ait accepté le système suivant 
lequel saint Louis serait né à La Neufville en Hez, n’en paraît pas 
moins très-persuadé que ce prince fut baptisé à Poissy. [l a même, à 
ce sujet, fait dessiner les fonts baptismaux conservés dans l’église 
Notre-Dame de cette ville (Mon. de la monarch., t. IE, pl.XIX, n° #)(1). 
C’est aussi l'opinion de M. de Wailly que saint Louis a été baptisé à 
Poissy (Mém. sur la dale et le lieu de naiss. de saint Louis, 1866). 

Mais si le vase de Vincennes n'a pas servi au baptème de 1214, ce 
qu'on doit logiquement conclure de l'absence de toute tradition 
sérieuse, Ce monument ne s’en rattache pas moins à des faits 
historiques plus modernes et parfaitement avérés. {1 peut, dit en 
terminant M. de Longpérier, soutenir sans désavantage la compa- 
raison avec les plus excellents échantillons de la damasquinure 
arabe conservés dans le musée de Bologne, dans le cabinet de M. le 
duc de Blacas et dans le Tesoro di donna Olimpia de la villa Pam- 
phili. 


(4) C’est sur cette circonstance importante que se fondent les doutes exprimés avec 
raison par M. Henry Barbet de Jauy dans sa Notice du musée des Souverains, 1866, 
p. 37. 
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RECHERCHES SUR LES ATELIERS MONÉTAIRES 


DIOCLÉTIEN ET LA TÉTRARCHIE 


PAR M. ADRIEN DE LONGPÉRIER 


Ni 


L'auteur a entrepris de soumettre à une étude méthodique les 
marques empreintes à l’exergue du revers des monnaies romaines 
frappées à la fin du ie siècle et au commencement du 1v°. Ces mar- 
ques consistent en une ou plusieurs lettres accompagnées quelque- 
fois d’un petit symbole accessoire. Elles se rapportent aux ateliers, 
et même aux officines entre lesquelles se distribuait la fabrication 
dévolue à chaque atelier. Longtemps les marques de cette sorte ont 
élé enregistrées avec négligence dans les catalogues numismatiques. 
La ressemblance de diverses lettres, à l’époque dont il s’agit, trom- 
pait des antiquaires que nulle méthode de lecture ne tenait en garde. 
Il faut donc avoir recours aux monuments originaux, et c'est ce qu'a 
fait l’auteur de la noie. 

Pour montrer le parti qu’on peut espérer tirer de l’étude des mar- 
ques d’oflicines, il a choisi unc classe de monument très-restreinte, 
bien délimitée, et qui lui permet de présenter aux archéologues des 
résultats clairs, peu nombreux, et par cela même plus facilement 
saisissables. [1 s’agit des monnaies de moyen bronze fabriquées à 
l'époque de la tétrarchie, qui sont, à ne consuller que leur légende 
circulaire, incontestablement frapptes à Rome. Cette légende se 
présente avec diverses variantes dont la combinaison fournit : 


Sacra moneta Urbis augustorum et cæsarum nostrorum. 


Les lettres placées à l’excrgue, c’est-à-dire dans le segment formé 
par la circonférence du grènetis ayant pour corde la ligne sur la- 
quelle est posée la figure symbolique de la monnaie (une femme 
tenant une balance), indiquent les officines où l’on frappait les 
espèces. 

Dans chacune de ces officines fabriquait-on simultanément des 
monnaies pour les deux augustes et pour les deux césars? L’auteur 
de la note ne le croit pas. 

Il est facile de remarquer, en étudiant une autre série apparte- 
nant à la même époque, celles des moyens bronzes de Carthage à la 
légende salvis augustis et cwsuribus felir Karthago, que les notes 


COMMUNICATIONS DE MM. DE LONGPÉRIER ET DE SAULCY. 941 


numérales grecques, placées à l’exergue, s'accordent avec le rang 
que chacun des princes occupait dans l'État: ” 


AS ar A 
88" Maximien Herculius . .. . . . B 
Te Constance-Chlore. . . . . . .. T 
° Maximien-Galère. .. . . . .. A 


Il y avait donc à Carthage une officine affectée à chacun des mem- 
bres de la tètrarchie. Ceci posé, on verra sans peine, en classant les 
moyens bronzes de Rome dans l’ordre hiérarchique des princes, 
qu'on obtiendra un résullat identique. 


Diocl. aug. R. P. | P, foudre... .. . . | R, croissant, P. 
Maxim. aug. R.S. IS, foudre. | S, massue. | R, croissant, S. 
Chlorus cæs. R. T. | T, foudre. | T, massue. | R, croissant, T. 
Galère cæs. R. Q. | Q, foudre. |. . .. .1R, croissant, Q. 


Première série : Romana prima, — Romana secunda, — Romana 
tertia, — Romana quarta. — Un soleil dan .e champ de la mé- 
daille. ; 

Deuxième série : Prima, secunda, tertia, quarta, avec le foudre 
qui se rapporte au surnom de Dioclétien Jovius. 

Troisième série : Secunda, tertia, avec la massue qui se rapporte 
au surnom de Maximien et de Constance, l’un et l’autre Herculius (1). 

Quatrième série : Romana prima, — Romana secunda, — Romana 
tertia, — Romana quarta, avec un croissant. 

Ce sont là les monnaies frappées depuis l’an 14045 de Rome (292 de 
J. C.) jusqu’en 1058 (305 de J. C.), c’est-à-dire pendant un laps de 
treize années. 

Mais à partir du 4° mai 305 et jusqu’au 95 juillet 306, Dioclétien 
et Maximien sont remplacés comme augustes par Constance-Chlore 
et par Galère. Sévère et Maximin Daza deviennent césars. Voici le 
tableau de la monnaie de Rome telle qu'elle se présente alors. 


Chlore aug. . . . . R.P. Soleil dans le champ. 


(4) Il existe un aureus de Constance Chlore avec la légende Virlus Herculi Cæ- 
saris, au sujet duquel Eckhel a cité un passage dn panégyrique d'Eumène et lo 
texte de Lactance déjà rapporté par Spanheim (De præst, num., 1717,t. II, p. 495 
et suiv.). Dans une inscription publiée par Montfaucon (Ant. expl., t. II, Suppl. 
p. 121), Constance s'intitule Herculius junior. — Cf. l'inscription de Sirmium où sont 
nommés les Jovii etles Herculii (Henzen, {nscer. sel., n° 5560 a). 
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Galère aug. . . .. R. Couronne, S (1). 
Sévère cæs. . . . . R.T. Soleil dans le champ. 
Daza cæs. . . . . R.Q. Soleil dans le champ. 


Une seule série : Romana prima, Romana secunda pour les deux 
nouveaux empereurs; Romana tertia, Romana quarta pour les deux 
césars. On est, il convient de le dire, encore guidé et autorisé par la 
connaissance des monnaies de Carthage qui, pour cette année 305- 
306, offrent des marques numérales d'une clarté parfaite et dont 
voici le relevé : 


Chlore aug... : .. . . . . . .., A 
Galère aug... . . . . . . . . . . . . DB 
Sévère CES. . , . . . r 
Daza cæs.. . . . . . . . . . .. A 


Le 25 juillet 1059 (306 de J. C.), Constance Chlore meurt. On n’a 
encore découvert aucun document qui montre si la première officine 
de Rome demeura fermée pendant quelques mois, ou si Galére y fit 
frapper monnaie avec la marque R. P. en qualité de doyen survivant 
des augustes. | 

Mais après le 28 octobre, Maxence ayant déterminé son père Her- 
culius à reprendre les fonctions impériales auxquelles il avait 
renoncé, Ce dernier vit travailler pour lui la première officine. La 
tétrarchie se trouva momentanément transformée en une pentarchie 
composée de trois augustes et de deux césars, sans compter Maxence, 
en lutte avec ses collègues, et dont jusqu’à présent on n’a pas re- 
trouvé la monnaie au type dont il est question. Voici le tableau 
monétaire qui correspond à cette époque : 


Max. Herc. aug. . , . . . R, couronne, P. 
Galère aug. . . . . . . . . R, couronne, S. 
Sévère aug. . . . . . . . . R, couronne, T. 
Daza cæs. . . . . . . . . . R.Q. 

Constantin cæs. . . . . . . R, couronne, (. 


La position de Constantin depuis l’an 306 était assez singulière. 
Proclamé auguste à York, il fut forcé par Galère de revenir au titre 


(1) La pièce de Galère avec couronne entre les caractères R. S. appartient, si l’on 
en juge d’après son style, à la série de l'an 307. Elle n’est laissée ici provisoirement 
au'en attendant l’arrivée du moyen bronze avec la note R. S., qui ne peut manquer 
de se produire, ainsi que l'annonce la pièce correspondante de Carthage. 
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de césar. Créé auguste par Herculius au mois de mars 307, il ne fut 
reconnu en celle qualité par Galère qu’un an plus tard en 308. 
L'atelier de Rome devait procéder avec une certaine légalité et suivre 
les décisions du sénat. 

Après avril 1060 (307 de J. C.), le nombre des gouvernants est 
ramené à quatre par suile de la mort de Sévère, Maxence restant 
toujours à part. À ce moment la sacra moneta Urbis vst divisée de la 
manière suivanle : 


Max. Herc. aug. . . . . . . R, couronne, P. 
Galère aug. . . . . . . . . R, couronne, S. 
Daza cæs. . . . . . . . . . R, couronne, T. 


Constantin cæs. . . . . . . R, couronne, (|. 


On pourrait croire qu’à partir du mois de novemb'e 306, Maxence 
ne laissa pas frapper monnaie dans Rome au nom de Galère et de 
Sévère, ses ennemis; mais son autorité n'élait pas encore affermie, 
et ses antagonistes menaçaient de s'emparer de la ville éternelle. Il 
est bon aussi de noter qu’en 311, lorsque Galère mourut, son gendre 
Maxence lui consacra une médaille portant la légende IMP MAXEN- 
TIVS DIVO MAXIMIANO SOCERO. Malgré les dissentions les plus 
violentes entre les membres de la famille, la fiction gouvernementale 
conservait son influence. 

C'est à la fin de 307 que disparaît le type de la sacra monela Urbis; 
on ne l’a point rencontré sur des monnaies de Daza et de Constantin 
avec le titre d'auguste, ni sur celles de Licinius. 

Les observations qui précèdent, dit en terminant M. de Long- 
périer, aident à classer plus rigoureusement certaines monnaies, à 
séparer plus exactement celles qui ont été fabriquées pour Herculius 
et pour Galère; enfin elles conduisent à reconnaître l’ordre de pré- 
séance adopté par la cour romaine. On peut donc espérer qu’elles 
seront de quelque utilité à ceux qui s'occupent d'histoire. 


AGE DE L’ARC D'ORANGE 


PAR M. DE SAULCY 


Un des monuments les plus curieux du midi de la France est, 
sans contredit, l’arc triomphal d'Orange. On se rappelle que cet arc, 
englobé au moyen âge dans une petile forteresse féodale, a été 
dégagé et réparé, avec un soin extrême et un succés digne des plus 

XIV. 22 
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grands éloges, par feu Caristie, qui en a fait le sujet d’une magnifique 
publication. L'âge de ce monument a été jusqu'ici le sujet de lon- 
gues controverses qui n'avaient aucune chance d’aboutir'à une .olu- 
tion, tant que l'inscription de bronze dont était ornée l'architrave 
ne serait pas reconstituée, grâce à la présence des trous des crampons 
qui en fixaient les lettres. 

M. Herbert, membre de l’Université, a publié, il y a quelques 
années, une lecture de celte inscription, mais elle offre tant de 
formes inconciliables avec le style épigraphique, que cette interpré- 
talion ne peut être acceptée. 

L'ensemble de ces trous de crampons, relevès par MM. Caristie et 
Herbert, présente d’ailleurs de telles divergences qu’il sera indis- 
pensable d'en avoir un bon moulage pour arriver à faire pour cette 
inscriplion ce que Seguicr fit jadis pour celle de la Maison carrée de 
Nimes. 

M. de Saulcy, se trouvant à Orange il y a peu de temps, reconnut 
sur place le nom AVGVST., qu'il a depuis retrouvé bien lu dans le 
travail de M. Herbert, travail qu’il ne connaissait pas. De retour à 
Paris, il a opéré sur le calque du relevé de Caristie et a pu recon- 
stituer la première ligne, dont le commencement se lit avec certitude : 


TL: CAESARI : DIVI - AVGVSTI : FIL : DIVI : [VLI : NEP. 


Après ces mots les règles de l’épigraphie exigeraient la présence du 
nom AVG. ou AVGVSTO, qui ne semble pas s’y trouver, taudis 
qu'on lit assez facilement : 


COS * EU + EMP + VII TR : POT - XXII. él) 


La deuxième ligne commence pir PONT. MAX., tout le reste est 
encore indecliiffrable, grâce au désaccord des copies. 

Les chiffres de consulat, d’imperalorat et de puissance tribuni- 
tienne s'accordent exactement avec l’an 21 de l'ère chrétienne, 
année dans laquelle fut réprimée l'insurrection gauloise dirigée par 
l'Éduen Sacrovir et le Trévire Florus. 

On se rappelle que les grands trophées sculptés sur l’arc d'Orange 
représentent exclusivement des ohjets de l'armement gaulois; que, 
de plus, certains boucliers offrent les noms des vaincus, et que parmi 
ces noms se lit celui de Sacrovir. Il y a là une coïncidence si heu- 
reuse, que Ch. Lenormant, à l'inspection seule des trophées et du 


(1; On connaît des monnaies de Tibère sur lesquelles le nom Auguste est parcil- 
lement omis. 
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nom de Sacrovir avait déterminé, dès 1856, avec une merveilleuse 
sûreté de vue et de raisonnement, l’âge précis de ce monument. 
Aujourd’hui le doute ne paraît plus permis. 

Pour faire descendre la construction de l'arc d'Orange au 1° siè- 
cle et peut-être mème au 1v° siècle de notre ère, Caristie et M. Vilet 
argüaient de ce que les arcs à trois portes ne sont pas antérieurs 
aux Antonins. Malheureusement, cet argument est sins valeur, car 
on connaît de beaux deniers d’Auguste frappés, par le monétaire 
L. VINICIVS, environ seize ans avant l'ère chrétienne, et sur les- 
quels on voit un arc triomphal à trois portes. 

Au théâtre d'Orange, certaines pierres de la façade offrent les trois 
lettres CIS., que Caristie déclarait incompréhensibles. Rien de plus 
facile, au contraire, que d'en trouver le sens, el ces lettres se lisent 
indubitablement : Colonia lulia Secundanorum. M. Herbert, dans 
son travail, avait déjà signalé cette version : à lui donc revient la 
priorité d'une lecture que M. de Saulcy pensait avoir reconnue le 
premier, 


LES 


TROIS BOUCHÉES DE PAIN 


Les fouilles pratiquées, cn 1848, aux environs de Bourges, dans 
le cimetière gallo-romain de Sérancourt, ont amené la découverte 
d’un objet qui, comme un vrai savant. joint le mérite d'une valeur 
réelle à la plus grande simplicité des apparences. C'est un vase 
de terre noire, dépourvu d’anses et de tout ornement; sa hauteur 
mesure cent soixante-quatorze millimètres. La panse, presque circu- 
laire, se rétrécit à la fois vers le haut et vers le bas, ici pour former 
un pied peu élevé, là pour produire un goulot relalivement consi- 
dérable. Des vases analogues se voient partoul; mais ce qui se trouve 
plus rarement, c'est une inscription gravée à la pointe et en spirale 
autour de l'embouchure : on dirait un ruban avec son nœud. En 
effet, celte particularité n'appartient qu'à une classe de monuments 
encore peu nombreux (1); les anciens Grecs l’auraient appelé un 
vase lettre, Éxruunx Yoauuatixov (2). 

L'inscription dont 11 s'agit, véritable perle épigraphique, a été 


(4) On ne connaît jusqu’à présent que quatre vases de ce genre, trouvés dans l’an- 
cienne Gaule : la lagona, en terre grise, du musée de Saintes, portant l'inscription : 
Martiali soldam lagonam. Vii. Cl. Ni. (Chaudruc de Crazannes, Revue arch., 42, 
175. O. Jahn, Bulletins mensuels de la Société de Leipzig, 1857, p. 197); le vase de 
Meaux avec la plaisanterie un peu risquée : ego qui lego pedicor (A. de Longpérier, 
Bulletin de l'Académie royale de Belgique, t. XIX, 2, 401 de l'année 1852) ; enfin 
deax vase svotifs, l'un découvert en 1836 aux sources de la Seine : Deae Sequana (sic) 
Rufus donavit (Mémoires de la Société arch. de la [Côte-d’'Or, IT, 119, pl. X, 1); 
l’autre au Mus‘: du Louvre (acquisition Durand), dédié Genio Turnacesiu (4. de 
Longpérier, 16c0 cit. p. 395; Roarh Smith, Collectanea antiqua, II, 193, pl. 31). 
J'ai exclu de cette liste tout ce qui n’est que chiffre ou nom propre. 

(2) Athénée, banquet des sophistes, XI, 466: Ypappatixdv Exrwmua, To Ycauuatx 


Ezov Éyxeyapayueiva. Dans un des fragments du poëte comique Alexis il est question 
d’un vas? 707 XUx}w YOALUATA, 
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publiée à différentes reprises : d’abord dans une brochure autogra- 
phiée par le propriétaire du vase, le baron de Girardot (4). Le fac- 
similé, de grandeur naturelle, qu'il en donne nous apprend que les 
lettres 


BVSCILLASOSIOLEGASITINALIXIEMAGALV 


ne remontent pas au delà du mm siècle de notre ère. Plusieurs mé- 
dailles du haut empire ont été rencontrées dans les mêmes fouilles. 
En 1850, un antiquaire éminent, M. de Longpérier, est venu pro- 
poser un premier essai de lecture. Son travail, inséré dans la Revue 
archéologique (6, 554), etablit en principe que la légende est latine 
ei que le graveur parlait le patois rustique des siècles de décadence. 
C'est là un résultat certain, étayé de preuves irrésistibles et qu'on a 
eu tort de ne pas adopter (2). Quant aux détails de transcription et 
d'interprétalion, je m'en écarte. On va juger par quels motifs. 
Disons tout de suite où est le point capital de la difficulté et de 
quelle façon il faut le mettre hors de cause. Les caracières qui 
suivent le mot LEGAS ne doivent pas être lus ITI; ce sont trois I 
surmontès d’une barre transversale, c'est-à-dire de la ligne diacri- 
tique qui en fait un chiffre r1 — le nombre trois. En partant de 
cette rectification, le sens de la première moilié du graffito devient 
aussi transparent qu'il est imprévu : buscillas osio legas ïït, ou en 
latin ordinaire buccellas (3) otio (4) legas tres : mange en silence trois 
bouchées ! Or, un précepte de cette nature se ratiache de toute nécessité 
à un usage superslitieux. Le silence est recommandé dans la plupart 


(1) Cimetière gallo-romain de Sérancourt, à Bourges (Fouilles de 1848); objets 
recueillis et dessinés par le baron de Girardot ; 1 pag: de texte (in-folio) et 7 plan- 
ches. Notre vase y est reproduit à la pl. I. | 

(2) MM. Fr. Lenormant (Lettre sur les inscriptions de la Chapelle-Saint-Éloi et les 
graffiti de la Gaule. Paris 1858) et H. Monin (Monuments des anciens idiomes gaulois, . 
Besançon 1861) ont préféré y voir un texte gaulois. Le premier traduit (n. 18) : Ex 
voto (?) de Sosius, établi à Alesin, homme gaulois; l'autre (p. 71): Bouskilla 
(femme) de Sosios place (?) nourriture à grand conseiller. La grammaire celtique 
ne serait donc pas basée sur des règles invariables? 

(3) Buscilla est formé comine usi/lus, scabillum, Marcillus. Le manuscrit palatin 
des Évangiles (éd. Tischendorf, 1847) orthographie buccil/a 1186 b, 18), le Lugdu- 
nensis du code de Théodose buccillati (VII, 5, 2). Voir Schuchardt, Vocalismus des 
Vulgarlateins, p. 337. 

Si (ou se) peut remplacer ci (ou re), mais je ne saurais citer aucun autre exemple 
de la transition de sci en ceci. 

(&) Osio pour otid, comme ailleurs osiosus (cod. Palatin des Évangiles, 43 b, 40), 
observasio. (Schuchardt, p. 153.) 
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des opérations magiques. Celui qui veut jeter un sortilége ou se 
préserver d'un charme doit agir sans parler à personne; les simples 
qu'il cueille, les potions qu’il prépare, les rites qu'il accomplit per- 
draient leur vertu s'il lui arrivait de proférer une seule parole 
pendant qu'il est à l'œuvre. On se rappelle le mythe de Cérès, qui 
eut l’idée de donner l’immortalité au prince royal d'Eleusis. Chaque 
nuit elle asseyait le jeune Démophon dans les flammes du foyer 
pour le dépouiller de ses chairs mortelles. L'enfant grandissait à vue 
d'œil, ce qui élonna sa mère au point qu'elle résolut de le surveiller 
dé plus près. Un soir la reine survient en effel, aperçoit son fils dans 
le brasier et pousse un cri. Aussitôt le charme est rompu : le jeune 
prince périt consumé par les flammes (1). Pour l'antiquité romaine, 
les témoignages de cette superstition ne nous manquent pas non 
plus (2). Les figurines d’Harpocrate, dieu du silence, servaient d’a- 
mulettes, et c’est évidemment pour cette raison qu'elles sont si 
fréquentes dans nos collections de bronzes. D'après la mythologie 
germanique, pour qu'une besogne s'achève heureusement, il faut 
l’accomplir en silence, et, si c'est possible, à jeun : sans ces précau- 
lions, on laisserait libre cours à la sorcellerie. 

Je poursuis. Si le commencement du grafñto contient la recette, il 
est naturel que la fin en indique l'application. De deux choses l’une : 
ou les trois bouchées sont destinées à jeter un charme sur quelqu'un, 
ou elles en garantissent celui qui les mange. Les lettres ALIXIE 
nous renvoient immédiatement à une série bien connue de compo- 
sites grecs tels que &ksïi-xuxos, &heñl-mopos, dAeët-movos, dAeËt-dpns, r'en- 
fermant tous (3) l’idée d'un préservatif contre le mal, la douleur, la 
mort. Nous voilà donc fixés au moins sur le sens de l’énigme; mais 
aucun mot grec rappelant de loin la forme ALIXIEMAGALYV n'existe 
dans nos dictionnaires. 

À tout embarras un expédient. Ce n'est pas sur la foi des lexiques 
que nous interprétons l'antiquité; c'est à l’aide des textes anciens 
que nous formons les lexiques. Or, la langue grecque présente une 
richesse étonnante de composilions, el tous les jours on en découvre 
de nouvelles qui ont échappé à l'œil scrutateur des savants. En voici 
une preuve de plus. Le terme signifiant le contre-poison est ro aheï- 
papuaxov, et à CÔté du mot simple To gapuaxov nous connaissons un 


(1) Apollodore, I, 5, 1. Voir III, 13, 6, où une légende semblable s'applique à 
Thétis essayant d’immortaliser son fils Achille. 

(2) Ovide, Fastes, 5, 434. — Juhn, Leipziger Berichte, 1855, p. 47. 64. 

(3) Comme arwoixaxos. 
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synonyme ro mayyavov, le poison ou le charme, avec toute une famille 
de formes dérivées : payyavetev, jeter un sortilége, rù uayyäveuua ou 
h payyaveix, le vénéfice, l'opération magique. Peut-on conserver le 
moindre doute sur l'existence d’un mot ro &eftuayyavov, l’antidote, 
représenté par les leltres ALIXIEMAGALV (1) de l'inscription de 
Bourges? 

Les linguistes versés dans une matière qui se tient un peu à l'écart 
des études communes savent que le patois gallo-romain arrivait, par 
une suite rationnelle d’affaiblissements, d’abord de manganum par 
l'élision de l’x gutturale (2) à maganum, ensuite par le changement 
de la liquide (3) à magalum, puis par la suppression de l’m finale (#) 
à MAGALV. Aucune phase de cette marche progressive de détério- 
ration ne saurait être séricusement contestée. 

Je lis donc buccellas otio legas in {in alerimanganum : mange en 
silence trois bouchées de pain, et le poison (ou le charme) ne te fera 
pas de mal! Le graveur, il est vrai, a commis une erreur en omettant 
l'i de la préposition in, mais nous n'avons pas le droit pour cela de 
transcrire ji IN. Le chitfre Ti se compose de deux traits extérieurs 
el de la barre du milieu, plus petite que les autres, sur laquelle la 
ligne horizontale est couchée. Même si cetie ligne diacritique ne 
s'étendail pas jusqu’à la troisième barre, les trois bouchées sont 
indispensables. Il ne faut pas être initié aux secrets des ensorceleurs 
pour savoir que le nombre trois est constamment exigé dans les for- 
mules magiques. Omne trinum perfectum. Tous les rites sacrés doivent 
être répétés trois fois; les onguents miraculeux se composent de trois 
ingrédients; trois miettes de pain, trois grains de sel, trois morceaux 
de charbon que lon porte dans sa poche, garantissent contre le 


(1) ALIXIE (pour &)cët-) rappelle d’abord les formes diliri, diriti, neyliri, 
Alixenter (Alexander) dans lesquelles ex est devenu 1x (Schuchardt, p. 371). — 
JE pour E ne s’est rencontré jusqu’à présent que dans les syllabes qui ont l’accent : 
henemerienti, fieccerunt (Mommsen, Jnscriptiones regni Neapolitani, n. 3509. 1650), 
mieses (menses; Marangoni, Delle cose gentilesche, p. 464). Voir Diez, Grammaire 
romane, Ï. 128. Corssen, Aussprache, Vocalismus und Betonung der lat. Sprache, 
1, 297, 298. 

(2) N adulterinum. Comparez pricipi, Sicerus (Mommsen, Ivscript. Neapolit., 
3859. 3370). 

(3) N devient / comme dans Masilissa (Schuchardt, p. 143) ou bien dans les norns 
italiens Po{ogna (Bononia), Palermo (Panormus), Girolamo (Hicronymus). 

(4) Comparez : annu, deu, initiu, lucru, monimentu, ossuariu, theatru; meu, unu, 
lersu (tertium). Corssen, Y, p. 111. 112. — La langue grecque vulgaire rejette égale- 
ment le v final: xaxû xai Vuypo ypovo. Mullach, Grammatik der griechischen Vul- 
garsprache, p. 142. 
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charm: (1). Cet usage s’est même introduit dans l'Église; une règle 
monastique, écrite vers l’année 700 par un religieux bénédictin ct 
connue sous le nom de « Regula Magisiri, » défend aux frères de 
l'ordre de tremper plus de trois bouchées de pain dans leur vin (2). 

Quant à la particularité, unique jusqu'à présent, d’une inscription 
de ce genre gravée autour du bord d'un vase, elle n’est pas tout à 
fail sans analogies. Un peuple superstitieux comme le furent les 
anciens, éprouva le besoin perpétuel de se préserver du mauvais 
œil. De là cette multitude de vases peints décorés soit d'une tête de 
Méduse, soit d'une paire d’yeux d'énormes dimensions, soit enfin de 
quelque autre amuletile propre à combattre les envieux ou à rompre 
le charme. On appelait celte sorte de lalismans rx rpobacxavia. Un 
passage de Piutarque que je me reprocherais de ne pas rapporter ici, 
accuse expressément les esclaves d’empoisonner le pain et les autres 
aliments de leurs maîtres (3). 

Ma tâche paraît finie, et cependant j'ai encore une observalion 
importante à présenter. lant il est vrai que plus l’antiquaire cherche 
à épuiser une matière et à en multiplier les faces, plus le sujet devient 
inépuisable. L’ablatif otio, que nous avons traduit par «en silence, » 
n'a cette signification que dans la littérature de la basse époque; les 
auteurs du premier siècle l’emploient toujours dans le sens de «tran- 
quillement, sans se presser; » ainsi un latiniste de très-bon aloi, le 
crocodile des fables de Phèdre, dit à la proie qu’il guette : 


Quam libet lambe ofto, 
Accede, pota sedulo, nil temere agis (4). 


en l’engageant à boire tout à son aise et en pleine sécurité. Pour 
exprimer l'adverbe « silencieusement, » le terme technique est 
tacite ou tacita. Or, si nous examinons, non plus les lettres et les 
syllabes, mais l'ensemble de notre graffilo, nous trouvons un singu- 
lier contraste entre l’altération des formes et la pureté de la con- 
struclion. Le mot principal placé en tête, le nombre séparé de son 


(1) Jacob Grinm, Mythologie allemande (1"* édition); Appendice, p. xcvi (n. 713). 
Dictionnaire allemand, II, 1371. 1387. 

(2) Ch. 27 : in quibus omnibus mensis in suos meros quisque frater de suo pane 
ternas sibi non amplius éuccellas intinguant. (Mabillon, Acta Sanctorum ordinis 
Benedicti, tome 5, saec. 4!i, pars prima, préface, p. 125.) 

(3) Tà outia Kai Tax da uovovob mLayyaveberv xai oxpudtreiv. De sanitate præcepta 
(t. 1, 150, Didot). 

(4) Livre I, 25, 6. J'ai tâché de corriger provisoirement ces vers aussi défigurés 
daosles manuscrits que maltraités par les éditeurs. 
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substantif, la phrase elle-même, courte, arrondie, sentencieuse 
qu'elle est, tout cela me fait présumer qu'il n’y a pas là l’œuvre d’un 
Gallo-Romain du v° siècle, mais une épave de l'ère classique. Je 
remplace pour un instant le terme impropre otio par l’adverbe tacito, 
le subjonctif legas par l'impératif plus convenable lege, et l’inscrip- 
tion de Bourges prend, de gaieté de cœur, l'allure d’un hexamètre : 


Buccellas tacito lege tres in alexi.,. ..... 


Jusque-là le vers marche à merveille, même avec une certaine élé- 
gance; mais je n'ose achever, de peur d'attribuer, à tort, au graveur 
chargé de jtant d'inexaclitudes une faute réelle et impardonnable 
contre la quantité. En effet, le mot magälum doit avoir, comme 
poyyavov, La pénultième brève, et bien que la dérivation latine mango 
fasse au génilif mangonis, nous n'avons pas le droit de nous appuyer 
sur une forme aussi étrangère à la question. 

Mes lecteurs, je le sens, vont perdre patience, tant il y a d’obsta- 
cles à franchir, d’impasses à éviter, d’énigmes à deviner. Ils oublient 
que j'ai affaire à une amulette que les siècles n’ont pas réussi à 
priver de sa vertu, et qui se défend courageusement du mauvais œil 
avec lequel je regarde les problèmes qu’elle nous pose. Cette fois 
encore, comme toujours, le génie du mal va l’emporter sur le talis- 
man. Écrivons à la place de magalum une expression plus simple et 
plus connue, magia, et nous obtiendrons un vers parfait : 


Buccellas lacito lege tres in aleximagiam. 


Il est des remèdes pour les cas qui semblent les plus désespérés. 
Seulement, au lieu d’ajouter un mot nouveau à nos dictionnaires, 
déjà si volumineux, on sera peut-être obligé d’en ajouter deux. Ce 
sera là tout l’inconvémient. 


FROŒHNER. 


NOTE 


SUR 


TROIS CERCUEILS DE PLOMB 


TROUVÉS A DIEPPE EN SEPTEUBRE 1866 


Le jeudi 20 septembre 1866, des ouvriers élaient occupés à 
creuser une conduile d’eau dans un terrain de la rue d'Écosse, 
appartenant aujourd'hui à M. Mercier, mais qui tout récemment 
faisait partie de l’ancien Hospice-Général, A la profondeur d'environ 
cinquante centimètres, ils découvrirent trois cercueils en plomb 
placés côle à côte, quoique dans un sens opposé. Celui du milieu 
avait les pieds au sud et la tête au nord, tandis que les deux autres 
avaient la Lête au sud et les pieds au nord. En tout cas, aucune de 
ces deux orientations n'est liturgique. Mais il est probable qu’il s’agit 
d'un cloître, où l’on orientait comme on pouvail. 

Bien que contemporains, ces trois cercucils affectaient une forme 
différente. Les deux premiers qui ont été rencontrés étaient plats, 
tandis que le troisième, quoique très-affaissé par le temps, présentait 
la forme d’un loit, absolument comme les bicres de nos jours. Sur 
toute la longueur de ce dernier courait une croix en plomb, formée 
d’une bande de métal épaisse d’un centimètre et large de six à sept. 
_ Les icux premiers offraient pour la lêle une place particulière. Ceci 
est Le trait caractéristique de i'époque, el il nous aidera à déterminer 
la date de ces sarcophages. Du reste, ces deux empochements de tête 
différaient l’un de l’autre. L'un est entièrement circulaire et pratiqué 
à l'aide d’un cercle que fait la bande collatérale du métal. Mais les 
plaques, supérieure et inférieure, ont êlé travaillées exprès et appli- 
quées au moyen de soudures. Cette boule aplatie mesure vingt-huit 
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centimètres de diamèêtre. Ce type étrange donnait au cercueil la 
forme d’un canon dont la tête serait la culasse. 

L'autre empochement était pris à mème la châsse de plomb qui 
formait l'enveloppe supérieure, ce qui donnait au sarcophage l'aspect 
d’une momie égyptienne ou d’un étui de corps humain. 

Deux de ces cercueils sont restés à peu près entiers. Le troisième 
était oxydé et n’a pu être extrait qu'en morceaux. 

Nous avons mesuré les deux qui ont survécu. Celui qui a un em- 
pochement circulaire pour la tête, et dont la forme est entièrement 
plate, mesure vingt-deux centimètres de haut, vingt-deux centi- 
mètres de largeur aux pieds et quarante-cinq centimètres à la tête. 
Du reste, tous sont plus étroits aux pieds qu'aux épaules. La lon- 
gueur totale est d’un mètre soixante-dix centimètres. Le corps qu'il 
renfermait était, dit-on, un jeune sujet dont les alvéoles de la mä- 
choire avaient encore conservé quelques-unes des molaires à l’état 
d’embryon. Le deuxième cercueil que nous avons pu mesurer était 
celui de Ja croix de plomb. Sa longueur tait également d’un mètre 
soixante-dix centimètres; la hauteur variait de vingt-huit à trente. 

Chacun des cercueils que nous venons de décrire contenait un 
corps que nous n'avons pas vu, mais dont les ossements trahissaient, 
dit-on, l’âge et le sexe. Tout porte à croire qu’il s'agissait ici de reli- 
gieuses mortes dans un âge encore peu avancé. L'une d’elles semble 
même n'avoir été qu'une novice ou une pensionnaire. Sur deux de 
ces corps on a recueilli des fragments d’ctoffe de laine brune. Ce 
sont évidemment des rectes de vêtements religieux. Les défuntes 
avaient été inhumées habillées, suivat@t l’usage général de l’époque 
et de la congrégalion. 

En dehors des vêtements, les seuls objels meubles dont on ait 
reconnu trace étaient des croix «de bois placces sur la poitrine de 
deux des corps. Nous croyons cette coutume encore en vigueur dans 
les maisons religieuses de nos contrées. 

Aucun de ces cercueils ne portant d'inscription, on nous deman- 
dera à quelles personnes et à quelle époque ils ont pu appartenir. 
Disons tout de suite que leur forme les reporte évidemment à la pre- 
mière moitié du xvie siècle. La Normandie, la France el mème 
l'Angleterre nous fourniront des types entièrement analogues et 
parfaitement contemporains. 

L'exemple le plus ancien que nous puissions citer d'enveloppes 
de ce genre est le cercucil figuré au bas de l'inscription d'Andou- 
Lenfant qui se voit dans l’église d'Auffay (Seinc-Inférieure). Ce sei- 
gneur était décédé en 1543. 
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Dès 1530, ce type se manifeste dans la belle église de Brou, au 
tombeau de Marguerite d'Autriche, duchesse de Savoie. Le plomb 
offrait la forme du corps sur lequel il paraissait avoir êté moulé, et 
il ressemblait à une momie (1). 

Au milieu du xvie siècle, cette même forme se montre en Angle- 
terre. En 1847, on trouva dans la chapelle du Collége de la Trinité, 
à Arundel (Sussex), un cercueil en plomb, ayant forme de momie ou 
de corps humain. C'était celui de Mary, comtesse d’Arundel, décédée 
le 6 octobre 1557 (2). 

A la fin du même siècle nous le retrouvons à Caen dans le cer- 
cueil d'Anne de Montmorency, fille du connétable de ce nom, trente- 
deuxième abbesse de la Trinité de Caen, et décédée en 1588. Son 
coffre de plomb, aperçu en octobre 185%, avait forme de têle et 
inscription sur la poitrine (3). 

Dieppe inaugure le xvn: siècle par un exemple bien remarquable. 
Le tombeau d'Aymar de Chaites, déposé dans le chœur des Minimes, 
en 1603, et exhumèé en 1827, fut transporté dans la chapelle des 
gouverneurs à l’église Saint-Remv (#4). Le coffre de plomb, dont 
M. Amédée Feret, nous a conservé le dessin, élait une espèce d’étui 
enveloppant le corps avec saillie bien marquée pour la lète. 

M. P. J. Feret nous affirme que le sarcophage du commandeur de 
Chattes n’est pas le seul que Dieppe puisse présenter, en ce genre, 
au xvue siècle. Il assure qu’en 1850, lorsque l’on démolit l’ancienne 
église des Carmes, on trouva dans les caveaux plusieurs cercueils de 
plomb avec empochement pour la tête. Les Carmes s’établirent à 
Dieppe en 1651, et leur chapelle fut bâtie en 1674. 

Le Vaudreuil nous offre un éclatant exemple de ce genre de sépul- 
ture dans son église de Notre-Dame. En 1862 on Y découvrit le cer- 
cueil de inessire Antoine de Boulainvilliers, décédé en 1629, et dont 
la forme d’étui se termine au sommet par une têle arrondie abso- 
lument comme un des nôtres de Dieppe (5). 


(1) Procès-verbaux de la reconnaissance des sépullures, etc., dans le Afessager des 
sciences histor. de Gand, année 1857, 3° liv., p. 383-392, 

(2) Sussex archæological collections, vol. IIS, p. 81. 

(3) Bulletin du comité de la lanue, de l'hist., et des arts de la France, 1. I]; 
p. 599. — Charma, Mém. de la Soc. des antig de Norm., t. XXI, p. 138. — Sépult. 
gaul., rom., franq. et nnrm., p. 382. > 

(4) Feret, Société archéologique de l'arrond. de Dieppe, p. 21 et 22, in-8, Rouen, 
1828. — Sépult. gaul., rom., franq. et norm., p. 382. 

(5) P. Goujon, Histoire de la châtellenie et haute-justice du Vaudreuil, p. 141, 
in-8, 1863. 


NOTE SUR TROIS CERCUEILS DE PLOMB. 9325 


En 1855, M. Peigné-Delacourt découvrit dans l’église de Morien- 
val (Oise) un cercueil en plomb du temps de Henri IV et de 
Louis XIIL, « dont le col et la tête étaient marqués par des rétré- 
cissements et dont la largeur allait en diminuant de la tête au 
pieds (1). » 

La coutume d’enchâsser la tête du défunt dans une enveloppe 
spéciale se continua pendant tout le cours du xvrr° siècle. 

On la retrouve à Caen dans quelques cercueils découverts, en 1855, 
dans l’Abbaye-aux-Dames. L'un d'eux était celui de Laurence de 
Budos, trente-quatrième abbesse, décédée le 22 juin 1650 (2). 
À Rouen elle nous apparaît dans un caveau de l’église des anciens 
Jésuites, devenue aujourd’hui la chapelle du lycée impérial. Lors- 
qu'en 1844 on rencontra, de la manière la plus inattendue, ce caveau 
depuis longtemps oublié, on vit figurer sur un gril de fer un coffre 
en plomb, de forme aplatie, avec élui circulaire pour la tèle. Il con- 
tenait le corps de Gilles Dufay, chevalier de Malte, décédé le 
19 mai 1666 (3). 

Enfin la coutume paraît se prolonger jusque sous Louis XV, puis- 
que le cercueil de Francoise de Froulay de Tessé, trente-huitième 
abbesse de la Trinité de Caen, décédée en 1720, avait aussi la tête 
saillante el arrondie (4). | 

Nous pensons, toutefois, qu'il serait difficile de trouver beaucoup 
d'exemples postérieurs à 4700, comme il doit gén“ralement peu s’en 
trouver d’antérieurs à 1500. Mais le règne exclusif et absolu de ce 
type étrange parait avoir été la fin du xvi° siècle et le commence- 
ment du xXvII°. 

Or, comme les Ursulines se sont installées ici en 1624 seulement, 
on ne saurait reculer au delà de cette dernière époque la présence 
de ces cercueils. D'autre pari, on cst extrèmement fondé à les attri- 
buer aux premiers habitants de cette pieuse demeure. 

Ce qui spécifie pour nous l’inhumation des lilles de Sainte-Angèle, 
c’est la croix de hois et Ia robe de bure. 

La croix sur le corps des défunts ou sur leur cercueil prend sa 
racine dans les ordres monastiques du moyen âge. Nous la retrou- 


(1) Peigné-Delacourt, Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, année 
1855, n° 2, p. 338. — Morienval, par P. D., p. 6 et 7, in-6, Compiègne, 1855. — 
Sépult. gaul., rom., franq. et norm., p 582-384. 

(2) Charma, HMém. de la Société des antiq. de Norm., t. XXII, p. 141-144. 

(3) Caveaux de la chapelle du Collége royul de Rouen, in-8 de 10 p., Rouen, 1844. 
— Revue de Rouen de 1844, 2e série, p. 299. 

(4) Charma, Mém. de la Soc. des antig. de Norm., t. XXII, p. 141-144. 
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vons à Fontevrault dès le xi° siècle. A la mort de chaque religieuse, 
l'abbesse de ce célèbre monastère prenait un cierge bénil qu'elle 
faisait dégoutter en forme de croix, depuis la tête jusqu'à la cein- 
ture. À ce propos, le savant liturgiste Lebran-Desmarettes remarque 
que de là est venue la coutume qui existe à Rouen, au Havre et 
ailleurs, de placer sur le cercueil des morts une croix de cire com- 
munément appelée croisière (1). 

Le Cérémonial de la Congrégation de Saint-Maur, imprimé en 
1680 (2), dit qu'après la mort d’un religieux on placera une petite 
croix de bois entre ses mains pieusement jointes sur la poitrine : 
« Inter manus ante pectus junctas apponatur parva crux lignea (3).» 

Il en était de mème des Dominicains de Chambéry. Dans un 
inventaire de leur sacristie, dressé en 1651, on lit ce curieux détail : 
« Item, deux autres petiles croix que l’on met entre les mains des 
religicux deffunts et dessus les corps séculiers (4). » 

A Rouen, les religieuses hospitalières de Sainte-Élisabeth devaient 
ètre exposées « les mains jointes, entre lesquelles il y aura une petite 
croix avec la règle ouverte.» Il est probable que ces pieux usages 
existaient aussi à Dieppe. Nous croyons même qu’ils s’observent 
encore dans la plupart des couvents et monastères catholiques (5). 

Quant aux vêtements, c'est chose élémentaire que l’inhumation 
habillée chez les prètres et chez les religieuses. Celte coutume se 
continue parmi nous. Quoique le vètement de laine rencontré ici soit 
de couleur brune, cette nuance est celle que l’on remarque dans 
toutes les inhumations de religieux. La robe du vénérable abbé de 
de la Salle, exhumé de Saint-Yon vers 1841, était de couleur brune. 
Il en a été de même de robes bénédictines recueillies en 1857 dans 
les cercueils de l’ancienne abbaye de Sainte-Catherine-du-Mont de 
Rouen. Cette couleur est-elle la teinte primitive, ou bien est-elle 
devenue ainsi par l'effet du temps? C’est ce que nous ignorons com- 
plétement. 

Nous pensons avoir fourni assez d'éléments pour avoir le droit 
d'attribuer nos cercueils au temps de Louis XIII et à des religieuses 


(1) Voyages lilurgiques en France, p. 113, article Abbaye de Fontevrault. 

(2) Ceremoniale congreg. Sancti Mauri, p. 337, « De exequiis. » 

(3) M. P.J. Feret, devant lequel on a ouvert un de n9s trois cercueils, nous assure 
que le sujet avait les bras croisés sur la poitrine, usage éminemment chrétien. 

(4) Mém. et doc. publiés par la Société savoisienne d'hist. et d'archéologie, t. IE, 
p. 100. 

(5) Rituel à l'usage des funérailles des religieuses de Sainte-Élisabeth, p. 157, 
Rouen, 1726. 
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Ursulines dont l'établissement commence ici en 1624 pour finir 
comme partout en 4791. 

Nous serait-il possible d'aller plus loin et de spécifier le lieu où 
les cercucils furent placés, ainsi que les personnes auxquelles ils ont 
pu appartenir? Nous croyons pouvoir affirmer que ces sarcophages se 
trouvaient dans le cloître, dont nous avons parfaitement reconnu les 
traces lors de la démolition, opérée celte année, des anciens bâti- 
ments des Ursulines, transformés en hospice vers 1797. 

Cette partie du cloitre était au côté occidental; elle se composait 
de piliers en bois po:#s sur des bases de grès qui ont élé retrouvées 
el enlevées récemment. La partie orientale, reconstruite vers 1700, 
exisle encore aujourd'hui ct est parfaitement reconnaissable. 

Mais ces cercueils avaient-ils été placés là primitivement, ou 
étaient-ils le résultat d’une translation, en tout cas fort ancienne ? 
Nous ne saurions le dire. 

Quelque désir que nous ayons de rendre hommage à la dépouille 
terrestre d’une âme choisie de notre ville, nous n'oserions cependant 
aflirmer que l’un de nos deux cercueils contenait les restes de 
M''° Marie des Marets, la véritable fontlatrice et la principale bien- 
faitrice de ce couvent d'Crsulines. 

Nous savons que cette sainte et charitable fille entra en 1624 dans 
cette maison, dont elle avait préparé les bases dès 1616. Peu d'années 
après, elle mourut dans ce monastère à un âge fort avancé. Comme 
elle était riche et de noble extraction (4), rien ne s’opposerait à ce 
qu'on lui eût décerné les honneurs d’une inhumation distinguée. 
Toutefois les chroniqueurs n’en disent rien. S’il nous eût été donné 
de voir les ossements et de les faire observer par un médecin, peut- 
ètre eussions-nous reconnu le corps d'une sexagénaire et augurë 
ainsi de la présence de la fondairice de la maison. Cette absence 
d'observation nous empêche de rien conclure à cet égard; ce qui 
prouve que, dans de pareilles découvertes, pour arriver à une con- 
clusion historique un peu intéressante, il ne faut négliger aucun 
détail. 


L'abbé CocHEerT. 


(6) Il n'est pas impossible que Mile Marie des Marets descendit du célèbre Charles 
des Marets, le libérateur de Dieppe en 1435, et son capitaine en 4455. Cette famille, 
qui paraît originaire d'Arques, où sou nom est conservé sur les boiseries sculptées de 
la chapelle de la Sainte-Vierge et dont les armes brillent sur les verrières, conserva 
jusqu’en 1669 la seigneurie de la Cour-le-Connte et de Saint-Aubin-le-Cauf. (De Grat- 
tier, Notice sur Churles des Marets, p. 4, in-8, 1857, et Galerie Dieppoise, p. 25.) 


INSCRIPTIONS 


INÉDITES 


DE LILE DE RHODES 


(RHODES) — CAMIROS 


(Suite) (1) 


42. 
AFHMONOZ | ‘AyApovos 
AFHMONOZ Ayhuovoc 
BPYKOYNTIOY Beuxouvrlou, 


Bouxouvrioc. Cet ethnique a paru pour la première fois dans un 
intéressant décret de l’île de Karpathos. publié par M. Wescher. 
L'auteur a prouvé qu’il appartenait à une ville de Bouxoës inconnue 
jusque-là, et qui était l’une des quatre cités de l’île de Karpathos (2). 
Cette inscriplion sépulcrale présente un second exemple qui con- 
firme le nom nouveau de Bpuxouvruos. 


43. 


ZEINQATHEINIKOYKA PIAOIOTOAITIS 
FYNAAEDIAOKAEYE 
Eewt Aynotvixou KapnaionoirTic 


yuva 0 Drhoxhedc. 


(1) Voir la Revue archéologique, 1865, mars et avril; 1866, mars et mai. 
(2) Revue archéologique, novembre 1863. 
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L'ethnique présente des difficultés. Il est certain que cette femme 
est originaire de l’île de Carpathos; mais quelle est la valeur propre 
de Kapradionodit, dont le masculin est déjà connu par trois inscrip- 
tions? M. Wescher suppose que les KagradoroXræ sont les habitants 
des villes du littoral, par opposition aux ’Eteoxapmaio ou anciens 
habitants de Carpathos, tribus primitives de la montagne. M. Ross 
propose d'admettre l'existence d’une ville de Kapraôla ou de Kapra- 
fioros. Ces deux conjectures, également ingénieuses, n'ont qu'un 
malheur, c’est de ne s'appuyer sur aucune preuve décisive. L’ana- 
logie même peut tromper. Ainsi Pooxohitaç est un habitant de Rho- 
diopolis, ville de Lycie, et n’a aucun rapport avec Pôduos. Au con- 
traire Atvôoxokras, que nous avons rencontré précédemment, a un 
sens plus restreint que Afvôos (4); le dernier désigne tout individu 
faisant partie de la cité de Lindos, lors même qu'il habite une autre 
ville que Lindos; le premicr, au contraire, est à la fois de la cité et 
de la ville de Lindos. Il faut donc attendre de nouveaux documents 
pour décider si KæpratoroMraçs désigne l'habitant de la ville opposé 
à celui de la montagne, ou est l’ethnique d'une ville de Kaprabla. 


LA. 
Zz KOTOZ Zxôroc 
KIAIZ= KE. 

45. 
EYTYXIAZ Edruylas 
DPY= Due. 

LACR 
ADPOAIZIOZ Agpoblatos - 
AOHNAIOZ AOnvatos. 


Voici les raisons pour lesquelles j’attribue ces trois inscriptions à 
des esclaves ou à des affranchis. La plus forte est l'absence du nom 
du père, rarement omis lorsqu'il s’agit d’un homme libre; puis les 
noms mêmes de ces personnages, qui paraissent des sobriquets ou 
des surnoms donnés d'ordinaire à des gens de condition servile, 
Zxôros, Evruyiaç (forme nouvelle) et surtout ‘Aopoëlaos; enfin leur 
origine. En effet, tandis que les étrangers de condition libre établis à 


(1) Rev. arch., mars 1866. nscr. inéi. de Rhodes, n° 6. 
XIV. 23 
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Rhodes appartiennent, comme nous l’avons vu, soit aux îles et aux 
côtes voisines, soit aux grandes villes commerçantes, les deux pre- 
miers viennent de plus loin et de contrées qui fournissaient beaucoup 
d'esclaves. En outre, ils sont désignés par le nom de la contrée d'où 
ils sont venus, tandis que l’ethnique des hommes libres est celui de 
la cité à laquelle ils appartiennent. Il n’en est pas de mème pour le 
troisième, dont l’ethnique est ‘AGrvaïo. Mais il me paraît difficile 
de supposer qu'il fût de condition libre; car, dans ce cas, on aurait 
ajouté le nom du père. De plus ’Aosodtsios est un nom réservé d’or- 
dinaire aux esclaves; dans les actes d’affranchissement de Delphes, 
on ne {rouve pas moins de six femmes esclaves, appelées ’Agpoñtota. 
Je crois donc que l’ethnique ’A6rvaïos indique qu'il était né à Athènes, 
mais non qu'il était citoyen Athénien. Ce sont les mèmes raisons qui 
m'ont décidé à ranger parmi les inscriptions d'esclaves ou d'affran- 
chis les numéros suivants. 


K7, 
EIPHNA Etonva 
ZYPA Eve, 
XPHZTA 1067, 
X AIPE Yatoe. 
48. 


AGHNAIZAYKIA Anvaic Auxta. 


49, 
AHMHTPIAKIAIZZA Arunroix Küuosa. 


Ces trois noms se trouvent également dans les inscriptions de 
Delphes, donnés à des femmes esclaves : 


Eicava, ’AGnvatrc, Aopatoia. 


50, 
KTHZI Kma... ’Egéot... 
EDEZI 

51. 
£&/ VA ZEODEZITA ...laç ’Egecta. 
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22. 


AAMAZAYAOZ 
TIMAOGEIZYMO 
TOYKOINOYOAAANI 
| ZTEDANAQAI 
XPHZTOZXAIPE 


Auuäs Auôos 

ruualets ÜT:0 

TOÙ XxoLvou OxAAGt 
TEHavut, 

APNTTOS aire. 

Cette inscription, malgré sa brièveté, présente plusieurs particu- 
larités intéressantes. — J'avais d'abord cru que Oahut otepavur était 
une erreur pour Oxo ctezavw, une couronne de feuillage. Mais 
cette construction se trouve deux fois dans une inscription de Rhodes 
publiée par Ross (1). Au licu d’une erreur, nous avons donc une 
tournure propre aux Rhodiens. Pour l'expliquer, Ross propose de 
regarder 6x1 comme une forme peu usitée de l'adjectif Gahecd, 
verdoyant. Peut-être est-il plus simple de supposer que les deux 
mots étaient considérés comme ne formant plus qu’une seule expres- 
sion, et l’analogie avec xevsée orepavw à pu conduire à dire «A6 et 
non ÜxhAOÏ crepav. 

Voici une autre question plus importante. Ce Damas est un esclave 
ou un affranchi; tout en lui trahit cette condition, son nom même, sa 
patrie, la Lydie, qui fournissait des esclaves à tout le monde ancien, 
et surtout l'absence du nom du père, tous ces indices réunis forment 
la preuve de sa condition servile, et cependant le voilà qui fait 
partie d'une communauté, le voilà qui oblient même l'honneur d’une 
couronne. C’est là un fait important pour l’organisation de ces com- 
Inunaulëés Otacot el écavos, si nombreuses dans les villes grecques. J'ai 
déjà eu occasion de montrer que ces communautés, à l'opposé des 
phratries, qui n'étaient qu'un développement de la famille, admet- 
taient des étrangers (2); on en a comme preuve le grand décret des 
Haliastes de Rhodes en l'honneur d'un habitant d'Alexandrie (3), et 
le texte que j'ai publié sous le numéro 20 (4). L'inscription qui nous 


(1) N° 282. — (2) Rev. arch., nov. 18614. — (3) Corp. Inscr., 2525 
4) Revu, arch., mai 1866. 
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occupe prouverait que ces sociétés s’ouvraient peut-être aux esclaves, 
certainement aux affranchis, et que ceux-ci pouvaient y mériter 
des récompenses honorifiques. Ce fait est tellement considérable 
que je suis heureux de trouver des exemples analogues qui confir- 
ment mon assertion. Une inscription d'Hamalton porte parmi les 
personnages récompensés par une de ces communautés, ’Erappodeiroc 
Kéos, qui est un affranchi, sinon un esclave. Nous voyons donc que 
ces sociétés, qui déjà s’éloignaient de l’organisation primitive de la 
cité, puisqu'elles reconnaissaicnt d’autres liens que ceux du sang, en 
différaient encore par la place qu’elles donnaient à une classe mé- 
prisée. Quant à la communauté de notre texte, elle n'est désignée 
que par rè xowdv, ce qui devait être assez clair pour les contemporains. 
On sait que l’un des buts de ces associations était d’assurer la 
sépulture de ses membres, peut-être chacune avait-elle un cimetière 
spécial autour de la chapelle de son patron; on comprend alors 
pourquoi une désignation plus précise était superflue. Je le croirais 
d'autant plus volontiers que j'ai trouvé cette stèle au delà de Macri- 
Sténo, c'est-à-dire hors des limites de l’ancienne ville de Rhodes, et 
je pense qu'on pourrait montrer que tous ces cultes privés des #pavor 
el Gxool avaient leurs temples en dehors de la cité. — M. Wescher (1), 
rencontrant dans une inscription relative à ces sociétés un greflier 
appelé simplement Atowotov, sans le nom du père, supposait que 
c'était un simple affranchi; mais, ajoutait-il, pour arriver à une telle 
conclusion, il faudrait un renseignement plus précis. C’est justement 
ce renseignement que fournit l'inscription sépulcrale de Damas le 
Lydien. 


D3. 
AONZ "A 0ws 
FAAATAZ lahatas, 
ATAAANTH ATahavTr, 
ZEAFrIE Zehyts. 


Athos Galate, Atalanté de Srlsé. 


C'est la première fois que ‘Aus se présente comme le nom d’un 
homme, peut-être faut-il le regarder comme un nom d'origine gau- 
loise, exprimé sous une forme grecque. La Galatie fournissait un 
assez grand nombre d'esclaves; dans les inscriptions d’affranchis- 


(1) Rev. arch., juin 1865. 


INSCRIPTIONS INÉDITES DE L'ILE DE RHODES. 333 


sement de Delphes, on rencontre jusqu’à huit Galates; et parmi 
eux, un esclave dont le nom Maiparaç n’a rien de grec (1) et, comme 
celui d’Athos, peut se rapporter à une étymologie celtique. La 
femme de cet Athos est une Atalanté de Selgé. Cette union, formée 
pendant la servitude, et dont les numéros suivants offrent de nou- 
veaux exemples, m'amène à dire quelques mots du mariage des 
esclaves. 


En général, il n’y avait pas de mariage pour les esclaves, mais 
seulement des unions passagères, tolérées par le maître qui y trou- 
vait avantage. En veut-on une preuve? Que l’on parcoure les inscrip- 
tions d’affranchissement, on verra souvent le maître vendre au dieu 
de Delphes ou à une autre divinité une mère avec des enfants, mais 
il n’est question du père que dans un seul cas : c’est qu'il n’y avait 
pas d'union durable; le père était presque loujours incertain. Xéno- 
phon conseillait d'interdire le mariage aux méchants esclaves et de 
le permettre aux bons comme une récompense. En voici un exemple 
bien curieux tiré des actes d’affranchissement de Delphes : « Timo, 
« fille de Eudicos, a vendu deux mines une pelite fille appelée Méda; 
« celle-ci a confié le marché au dieu, à condition d’être libre, sans 
« pouvoir être saisie par personne ni en aucun temps, et faisant ce 
« qu’elle voudra .…. Que Méda nourrisse Sosibios, son propre père, 
« et sa mère Soso; qu'elle les entretienne, lorsqu'elle sera en äge, si 
« Sosibios ou Soso ont besoin de nourriture ou d'entretien, qu'ils 
« soient esclaves ou qu'ils aient recouvré la liberté. Mais si Méda ne 
« pourvoit pas à la nourriture ou à l'entretien de Sosibios ou de 
« Soso, dans leurs besoins, qu'ils aient le droit de châtier Méda, de 
« Ja façon qu’ils voudront, ou, en leur place, celui qu'ils en voudront 
« charger (2). » | 

Voilà un exemple d’un mariage d'esclaves, comme dans l'inscrip- 
tion qui nous occupe; mais on voit quelles singulières consé- 
quences pouvaient en résulter. Dans l'acte que je viens de citer, les 


(4) {nser. inéd. de Delphes, n° 189. 

(2) ‘Ent voïoûe anéoto Tu ESixou cwpa yuvarxeiov &i ovouux Mrnôa, Tiuäüs apyu- 
giou Gdo pväv, xaûws énioreuoe Mriôx rot Oeun Tav vav, Eg’ ar te é)evdepa eiuev 
xai GVEGATTOG Rd HAVTUV TÔL TAVIE yeôvoy motousa 8 ka DEAn. Tpepéte 0 Mrôa 
SuwoiBrov Tov iôtov matépa xai Tu patépa Éuow xal Etoynpovtbéte, Enei xa Ëv 
&huxlov En, et xoerav Éyoioav Ewaiôtos À Ewsw tpogäs À EUTANUOVIOUOU, EîTE 
Souhevovres etre Éheubepor yeyovosec” el de un Tpépor à un evoxnnoôvitor Mrôa 
£Swotérov À Zuoû ypeiav Eyovtas, éfovoia értw Ewotbiut ai Ewoot xolkeiv Myiav 
œfe] ékoiv tpérut, ai dt ÜREP Ewoiérov à Ewow 6y xa xehEUNn Ewoi6ioç À Ewaw. 
Inscriptions inédites de Delphes, n° 43. Firmin Didot. 
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parents ont amassé la somme nécessaire pour racheter la liberté de 
leur petite fille, tandis qu’eux-mêmes restent dans la servitude. Mais 
on impose à Méda, devenuo libre, l'obligation de subvenir aux 
besoins de ses parents, el on reconnail à ceux-ci, quoique esclaves, 
le droit de châlier leur fille, qui pourtant sera de condition libre. 

Je ferai remarquer vov tèàtov matéça, son propre père, landis que 
l’article a suffi pour la mère +kv patéon. — eïte Goudetovres elev, ere 
Ehevdéoor yeyovores, montrent qu'au moment de la vente les parents 
étaient encore esclaves, puisqu'on prévoit le cas où ils seront deve- 
aus libres. 

C’est le seul exemple de mariage entre esclaves que j'aie rencontré 
parmi les inscriptions de Delphes, pourtant si nombreuses. Il paraît 
qu'à Rhodes ces unions étaient moins rares, puisque les numéros 
suivants en montrent de nouveaux excmples. [1 est du moins pro- 


bable que ce sont des esclaves, mais je n'oserais laffirmer positi- 
vement. 


54. 
KADEAIRNOZ EYPOY KopeMovos Eu 
K AITATYNAIKOEZS xal +üç yuvatxos 


MENEZTPATHEP..IAZ  Meveorpdrns Poëjiuc. 


95. 
A POAIZIOY Acoôtotou 
TEPMEZSEQZ Tecueccesws 
K ATANTIOXIAOZ xat Avrio/(00s 
POAIAZ Poûtus. 


Kogelluwv, nom nouveau. — Teoueoséws, ethnique de Termessos 
en Pamphylie. 

Les deux femmes sont Rhodiennes, mais non. pas citoyennes de 
Rhodes, car le père n’est pas nommé; elles aussi sont esclaves, seule- 
ment elles sont nées à Rhodes; c'est le mème sens que éÿyevi dans 
l'inscription suivante, et évôoyevñs, oixoyevis, verna, dans les inscrip- 
tions de Delphes. 


56. 
ANTIFONOZ TAABYPON ’Avriyovog Taxgucov. 
ANTIOXEYZ KAI EFMFENHZ  ’Avnoyebc xat éyyevñc. 
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Cette inscription, placée dans le jardin du konak, est gravée au bas 
d’un autel carré sur la face duquel est une sculpture assez curieuse. De 
l'espace qui se trouve entre les deux noms s’élance une branche qui 
se partage en deux rameaux; chacun de ces rameaux se recourbe en 
volute, et laisse tomber à son extrémité une grappe de raisin; au 
milieu de la courbe est le boucrane que l'on retrouve sur presque 
tous les autels funéraires. 


De 
HZYXION “Hoëytov 
MEZZARMIA Mecoaria 
FYNAAE yuva ÔÈ 
NIK ATOY Nixarou. 

58. 

AFTOOEA ‘Aytobéa. 

ABAHPITIZ | "AGdnptris. 
FYNAAEEANOOY yuvà ÔÈ ÆEuavhoù. 


‘Aywobéx est un nom nouveau. — ‘Houytov avait paru pour la pre- 
mière fois dans nos inscriptions de Delphes, et précisément comme 
nom d’esclave. Cette femme d’Abdère a épousé un compagnon de 
servitude, Xanthos. — Le nom de Nicatès, le mari .de la première, 
pourrait provoquer quelques doutes sur sa condition, on pourrait 
croire que Hésychion a épousé son maître et non un esclave. Mais dans 
ce cas, le père de Nicatès serait nommé. En voici une preuve bien 
frappante. Parmi les actes d’affranchissement de Delphes, il y a une 
petite fille rachetée par le père et la mère, mais la mère est de condi- 
tion servile, tandis que le père est libre. Cette différence est marquée 
par le nom du père : « Ménécratéa sera libre et fille de Sosicha et 
d'Hermogénès, fils de Dioscuridas. » ég’ te ékeubépa eluev x Guydrnp 
Zuwotyas xal ‘Epmoyéveos toù Atocxopiôx (4). Remarquons en passant 
qu'à Delphes la condition de la mère entrainait celle de la fille, 
puisque cette dernière, si elle n'avait été rachetée, serait restée 
esclave, quoique fille d’un homme libre. Mais on voit avec quel soin 
_ celui-ci fait constater sa condition d'homme libre en ajoutant à son 
nom celui de son père. Il en aurait été de même pour Nicatès, s’il 


(1) Inscr. inéd. de Delph., n° 270. 
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avait été autre chose qu'esclave ou affranchi. Comme marque de la 
condition, le nom du père chez les Grecs a la même valeur que le 
prénom chez les Romains. 

Sur 49 esclaves dont l'origine est indiquée, nous voyons que 
3 seulement sont nés à Rhodes, 40 viennent des différentes parties 
de l’Asie-Mineure, 3 de la Syrie, 4 de Thrace, À de la Grèce et 
A d'Italie. Il est curieux de rapprocher ces chiffres de ceux que 
donnent les actes d’affranchissement de Delphes. L'origine de 
229 esclaves est indiquée; 105 sont appelés évôoyevex, nés à la mai- 
son, vernæ; proportion plus forte que celle que nous avons trouvée 
à Rhodes. Pour les 12% autres, voici de quelle manière ils se décom- 


posent : 
PRÉ EE 
ORIENT. CCIDENT. 
ASIE. ASIE MINEURE. GRÈCB. RAGE ITALIE. 
ET BARBARES. 
Syrie. 22 Galatie. 8 Laconie. 8 Thrace. 21 Rome. 1 
Judée. 2 Arménie. & Thessalie, 4 Ma:édoine. 6 Italie, 1 
Phénicie. 2 Cappadoce. 3 Eubée. 2 JIllyrie. & Messapic. 1 
Arabie. 2 Pont. 2 Amphissa. 3 Sarmatie 4 Lucanie. 1 
Égypte. 2 Mysie. 2 Phocide. 3 Bastarne. 1 Samnium. 1 
Lydie. 2 Locride. 1 Bruttium. 1 
Phrygie. 2 Etolie. 1 
Chypre. 1 Béotie. 1 
Paphlagonie. 1 Mégare. 1 
Bithynie. 1 Epire. 9 
90 26 26 36 ( 
CAMIROS (1). 
59. 


APIZTOMNOTIAAZ 
NAYZIPROY 
AAMIOYPPTHZAZ 


(1) La seule inscription qu’on pût jusqu'ici attribuer avec certitude aux habitants 
de Camiros, était le disque votif du musée du Louvre (n° 27 du catalogue). Outre le 
texte publié sous le numéro 59, je crois, d'après les inscriptions de Lindos, qu’on 
peut restituer à Camiros les deux inscriptions publiées par Ross (nos 276, 277). Enfin 
. le monument le plus considérable, trouvé er 1864 et envoyé au Musée britannique, 
est encore inédit, Il est à désirer que ce monument épigraphique, d’un très-grand 
intérêt, soit pramptement publié. 


TUE 
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EZTIAIKAI 
AIITEAEIQI 


"ApLOTOUVOTLÔaS 
Navotrrou 
dapurovcynous 
“Eotia xat 


Au vekel. 


Je dois à l’obligeance de M. Bigliotli la copie de cette inscription; 
il l’a trouvée dans l'église Sainte-Anne à Salakkos, petit village 
situé dans une vallée qui aboutit à Kalavarda. Les découvertes de 
MM. Salzmann et Bigliotti ont prouvé que les ruines de Kalavarda 
ne sont autres que celles de Camiros, dont l'emplacement avait été 
fixé arbitrairement dans trois ou quatre endroits différents. Le 
titre de démiurge que porte ce personnage appartient donc à la cité 
de Camiros ; à Rhodes, il y avait des prytanes, à Lindos des épistates; 
Camiros était gouverné par des démiurges. C'est le premier rensei- 
gnement que nous ayons sur cette cité, que l’on avait pu croire enliè- 
rement disparue. Une importante inscription a été trouvée dans les 
ruines mêmes de Camiros; elle prouve que cetle cité, comme 
Lindos, avait conservé son indépendance municipale, et qu’elle se 
gouvernait en commun avec les habitants de la petite île de Kalcia. 
C’est encore à Camiros qu'il faut restituer deux inscriptions publiées 
par Ross (4). La première est une liste de magistrats ou plutôt de 
ministres du culte, le second une liste de prêtres d’Apollon Erethi- 
mios. Cette dernière avait fait connaître plusieurs ethniques : ’Aoru- 
nahatebc, Bouyivdacios, “Iotavios, Neomokiras, Iokiras, Iovrwpes, Eibutoc. 
Aucun de ces ethniques ne se trouve dans la liste des dèmes de 
Lindos; il me paraît certain qu'ils appartiennent aux dêmes de 
Camiros. Ross avait supposé que Ilokitas désignait les habitants de 
Rhodes, la ville par excellence rékx par opposition aux autres 
bourgs. D'après l’analogie avec Atvôonokitac opposé à Aivèos pour 
désigner les habitants de la ville même de Lindos, je crois plutôt 
que Hohiras désigne un habitant de Camiros par opposition aux autres 
bourgs qui composaient la cité. Le savant allemand fait remarquer 
la ressemblance des noms du village moderne d’fstrios et de l’ethni- 
que ‘loravos; celte assimilation est assez probable. Or, [strios est 


(1) Nos 276 et 277. 
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situé dans la partie occidentale de l’île, au sud de Kalavarda, c'est- 
à-dire sur le territoire de Camiros. Aucun indice ne permet de 
déterminer la correspondance des autres ethniques avec les localités 
modernes; mais c’est toujours sur le territoire de Camiros, c’est-à- 
dire dans la partie occidentale de l'île qu'il faut les chercher. Sur les 
trois grandes cités qui avaient fondé la ville de Rhodes, nous avons 
donc constaté que les deux plus considérables, Lindos et Camiros, 
avaient conservé leur autonomie municipale et qu'elles étaient for- 
mées d’un assez grand nombre de dèmes, ce qui montre qu'elles 
n'avaient pas été absorbées par la ville de Rhodes. Quant à la troi- 
sième, falysos, un texte inédit de l’époque romaine prouve qu'elle 
existait encore aux derniers temps de l'empire; mais nous ne con- 
paissons aucune inscription de cette ville. 

Le monument élevé par le démiurge est consacré à Vesta et à 
Jupiter Teleios, dont le culte n'avait pas encore été signalé dans 
l'île de Rhodes; il appartient à la cité de Camiros. 


P. FoucarrT. 


(La suite prochainement.) 


LA FOUDRE 


ET LE FEU SAINT-ELME 


DANS L'ANTIQUITÉ 


Suite) 


8 26. — Rapidité de la foudre, cause de sa chute et des particularités que cette 
chute présente. 


La rapidité merveilleuse de la foudre est signalée par beaucoup d’au- 
teurs anciens (1), mais surtout par Sénèque. Ce philosophe dit que la lu- 
mière de l'éclair ne dure qu’un temps inappréciable (2), et que la foudre 
offre la fausse apparence d’une trainée de feu longue et continue, parce 
qu'en raison de sa vitesse extrême les impressions successives qu’elle pro- 
duit sur notre vue aux divers points de sa course se confondent en une sen- 
sation unique (3). 

Pline est loin d’avoir des notions aussi justes que celles de Sénèque sur 
la rapidité de la foudre : il dit bien (4) que jamais elle n’a frappé un homme 
qui eût vu l'éclair ou entendu le coup de tonnerre auparavant; mais sui 
vant lui, c’est parce qu’un souffle arrivé avant la foudre aveugle et assour- 
dit ceux qu’elle va frapper. En effet, il vient de dire que le son produit 
par le départ de la foudre arrive en méme temps qu’elle, bien qu'ilsoit plus lent 
que la lumière; la lumière de l'éclair arrive donc, suivant lui, avant la 
foudre, comme il le dit expressément ailleurs (5). Mais il veut qu'un souf- 
fle non enflammé, parti des nuages en même temps que la foudre, arrive 


(1) Aristote, Meétéorol., III1,1, 8 10, et ses commentateurs grecs; Straton et Arrien 
dans Stobée, p. 598 et 608; Lucrèce, VI, 223, 237, 322-346, etc. 

(2) N. q., VII, 20, & 1-2. La durée n'est pas la millième partie d’une seconde. 
Voy. M. Arago, Sur le tonnerre, ch. 9, p. 59-70. 

(3) N. g., 1,144, 8 & — (4) II, 54, 8. 55, n° 142, — (5) II, 97, 8. 99, no 246. 
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le premier; il croit le prouver précisément en disant, avec les livres étrus- 
ques (1), qu'avant d’être foudroyé on est mis hors d'état de voir l'éclair et 
d'entendre le tonnerre, et en ajoutant que les arbres foudrovés ont d'abord 
été agités par e vent qui précède la foudre; il attribue donc à celle-ci une 
vitesse moindre que celles du son et du vent; il n’hésite pas à dire expres- 
sément : spiritum ocicrem fulmine. 

Suivant les philosophes anciens, en général, le feu tend à monter. 
Pourquoi donc la foudre, qui, suivant eux, est un feu, tombe-t-elle avec 
une rapidité si prodigieuse? La superstition avait bien une réponse toute 
prête : c’est que la chute de la foudre, de ce feu éthéré dont la source est 
dans les régions supérieures, est un phénomène violent et contre nature, 
un miracle qui présage de grands changements dans les affaires humaines. 
Mais cette réponse, qui satisfaisait Denys d'Halicarnasse (2), Pline et les as- 
trologues (4), ne suffisait pas aux philosophes, qui cherchaient à expliquer 
la chute de la foudre par des causes physiques. 

La question était embarrassante pour tous, mais surtout pour ceux qui 
faisaient tomber ce feu d'abord de la région éthérée dans les nuages, puis 
de là sur la terre. Aussi Aristote (4) et Sénèque (5) reprochent-ils à Anaxa- 
gore l’invraisemblance de cette hypothèse; mais ce qu'ils lui objectent 
surtout, c'est que cette chute du feu supérieur devrait se manifester par 
un ciel serein comme par un ciel nuageux. Cependant il semble résulter 
des expressions mêmes d’Aristote qu'Anaxagore supposait que le feu de 
l'éther tombait même par un ciel serein. Peut-être Anaxagore voulait-il 
parler des étoiles filantes, et croyait-il que leurs feux, reçus par les nuages, 
y constituaient la matière de la foudre, tandis que, par un ciel serein, ces 
étincelles tombées de l’éther s’éteignaient, suivant lui (6), etse dissipaient dans 
les airs. En effet, Pliue (7) dit que les feux des étoiles tombent par un 
temps serein conime par un temps nuageux, et que dans ce dernier cas 
seulement ils peuvent produire les éclairs, la foudre et le tonnerre. Mais 
les étoiles filantes, qui étaient des émanations des étoiles suivant Pline (8) 
et peut-être suivant Anaxagore, étaient produites par les exhalaisons de la 
terre suivant Aristote (9). Sénèque (10), qui ne veut pas que ces feux vien- 
nent des étoiles, concède seulement qu’ils peuvent s’allumer dans Pair par 
une influence que les étoiles transmettent de proche en proche. Pline (14) 
dit que, suivant les astrologues, les trois planètes supérieures lancent ces 
feux, de même que certains charbons lancent des étincelles dans toutes 
les directions. Afin d'expliquer pourquoi la foudre produite par ces étincelles 
a lieu surtout par un ciel nuageux, les astrologues disaient que l'humidité 


A) Cités par Ainmien Marcellin, XX, 40, $ 2. Voy. ci-dessus, $ 18. 

(2) Antiquités rom., XVI, 1. — (3) Cités ci-dessus. — (4) Météor., IT, 9, $ 12-13. 
— (5) N. q., IT, 13. . 

(6) Dans Stobée, Ec?. phys., I, 29, p. 580 (Hecren). — (7) 11, 43, u° 112. — (8) I, 
35-36, n° 100, et Il, 43, n° 112. — (9) Météor., E, 4, 8 6-13. — (10) N. q., I, 44. — 
(11) II, 20, 8. 18, n° 82, 
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de l’air excite les planètes à les lancer, ou bien que le travail des planètes 
pour les lancer trouble l’atmosphère. Sénèque (1) objecte que le feu pur 
de l'éther ne peut pas tomber comme les étincelles pesantes que lance notre 
feu terrestre, et qu'aucune des causes violentes qui peuvent forcer les fou- 
dres à descendre des nuages ne peut se rencontrer dans les pures régions 
de l’éther. 

Même après avoir écarté cette hypothèse chimérique sur l’origine de la 
foudre, il restait toujours à expliquer pourquoi elle tombe des nuages vers 
la terre. De même, répond Aristote (2), qu’un noyau qui tend à tomber 
en vertu de la pesanteur peut cependant être lancé en haut par une com- 
pression violente entre les doigts, de même le feu de la foudre, qui tend 
natureHement à monter, est chassé violemment en bas. Lucrèce (3) com- 
pare la foudre à un trait lancé par une machine de guerre. C’est de même 
à une impulsion que Platon (4), Théophraste (5), Denys d'Halicarnasse (6), 
Sénèque (7), Jean Philopon (8), et tous les auteurs qui s'expliquent sur ce 
point, attribuent la chute de la foudre. Cette impulsion, suivant Aristote ‘9), 
Sénèque (10), Plutarque (11), Théon d’Alexandrie (12), Jean Plilopon (13) 
et beaucoup d’autres, résulte de la même cause qui produit, suivant eux, le 
feu de la foudre, c’est-à-dire de la compression qu’elle éprouve dans un 
nuage ou entre deux nuages qui se choquent. Platon et Plutarque (14) pen- 
sent que ce mouvement de la foudre, comme, suivant eux, tous les mouve- 
ments qui résultent d’une impulsion, a besoin, pour se continuer, d’une 
cause sans cesse renouvelée, et que cette cause consiste dans la réaction 
incessante de l'air, qui, en vertu de l'impossibilité du vide, se replie der- 
rière le mobile et le pousse en avant. Cette fausse théorie de la continua- 
tion du mouvement des corps lancés appartient aussi à Aristote, et elle a 
été généralement admise par les anciens. 

Pourquoi la foudre est-elle lancée de haut en bas plus souvent que de 
bas en haut? Lucrèce (15) et Galien (16) suppriment la difficulté en niant le 
fait même. Pline (17), qui accepte le fait, invoque une prétendue force d’é- 
rection habituelle de la foudre, de même que celle de certaines étoiles 
pulsive des étoiles. Aristote (18) et le poëte Nonnus (19) expliquent cette difi- 


(1) N. q., H1,13-14. — (2) Météor., IH, 9, S 4. — (3) VI, 327. —(h) Timée, p. 80 c. 
— (5) Du feu, $ 1, p. 705 (Schneides). — (6) pra rom, XVI, 1-2. — (7) N. q., 
II, 13, 8 3. 

(8) Contre Proclus sur l’étern. du monde, XII, 5, feuille I, p. 9, 1. 43-15, éd. gr. 
(Venise, 4535, in-fol.), et De la création du monde, IT, 7, dans la Biblioth. gr lat. 
vet. Palr. de Galland, t. 12, p. 526. 

(9) Météor., I, 4, $S 103 HE, 9, 8 4, et IE, 1, 8 9. — (10) N. qg., II, 24.— (11) Ques- 
tions platoniques, VIE, 6. — (12) Sur Aratus, Pronostics, v. 195, t. 1, p. 346 (Buhle), 
— (13) Aux deux endroits cités. — (14) Aux endroits cités. — (15) VE, 297. 

(16) Comment. IV sur le livre VI des Epidémies d'Hippocrate,t. 5, p. 501, 1. 18- 
19, éd. gr. des Œuvres (Bâle). 

(47) IL, 43, n° 112.— (18) Météorol., I, 4, $ 9-40; IT, 9, $ 2-5. — (19) Dionys., 11, 
486-192. 
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lantes qui se produisent, suivant Aristote (1), à peu de distance de la 
terre, en disant que les couches supérieures de l'air et des nuages, ayant 
cédé leur chaleur aux régions célestes, sont plus froides que les régions in- 
férieures; d’où ils croient pouvoir conclure qu'étant plus froides, elles sont 
plus denses et offrent une résistance plus grande. Or, les corps chassés par 
la compression le sont naturellement dans la direction où la résistance est 
moindre. Cette explication repose sur une très-fausse idée de la pression 
atmosphérique, qui diminue, au contraire, à mesure qu'on s'élève. Ce- 
pendant, pour les anciens, qui ignoraient les lois de cette pression, l'ex- 
plication pouvait avoir un faux air de vraisemblance. 

Mais comment concevoir au sein des nuages une compression capable 
de produire une vitesse incalculable ? C’est là une difficulté capitale, sur 
laquelle la plupart des anciens semblent avoir fermé les yeux. Lucrèce (2) 
Paborde, mais avec de bien faibles ressources : il dit que la ténuité de la 
foudre et la porosité de l’air empêchent la vitesse initiale de se perdre par 
la résistance du milieu ; mais comment expliquer cette vitesse initiale si 
prodigieuse? S'apercevant sans doute que l'impulsion résultant de la com- 
pression des nuages par les vents est bien insuffisante pour produire une 
vitesse si grande, Lucrèce fait intervenir la pesanteur de la foudre et des 
matières qu’elle entraine; ensuite il ajoute à la vitesse initiale l’accéléra- 
tion du mouvement des corps qui tombent. Il parait (3) que Démocrite 
avait déjà songé à expliquer la chute de la foudre, et surtout du prester ou 
trombe inceudiaire (#4), par un mélange de matières pesantes dans ces mé- 
téores ignés. Pour que cette explication fût plausible, il aurait fallu non- 
seulement ne pas admettre que la foudre tend naturellement à monter, 
mais lui supposer une pesanteur spécifique très-supérieure à celle de l’air, 
et comme cette supposition n’aurait jamais pu lui donner une vitesse su- 
périeure à celie des corps pesants tombant dans le vide, il aurait fallu sup- 
poser qu'elle tombait d’une hauteur infinie. En un mot, la difficulté res- 
tait insoluble pour les anciens, parce qu’ils ignoraient que l'électricité, 
qui, étant impondérable, ne teud pas plus à monter qu'à descendre, est 
soumise à une force énergique conslituée par la tension électrique et par 
l’attraction des électricités contraires. 

D'ailleurs, il est bien probable qu’au lieu de consister en une matière 
lumineuse emportée par un mouvement de translation, l'éclair rapide en 
ligne mince et sinueuse, si différent de l'éclair en globe, consiste en des 
ondulations qui se propagent comme celles de la lumière, mais pendant 
un instant extrêmement court, et en une seule direction déterminée par 
l'attraction électrique et modifiée par l’état des couches atmosphériques 
que l'éclair traverse, et que, pendant la durée extrêmement peiite de l'é- 
clair, les phénomènes de lumière et de chaleur se produisent successive- 
ment sur les points consécutifs du trajet des ondulations électriques. Aris- 


(1) Météorol., I, h,S 6-11. — (2) VI, 329-346. — (3) Voyez Stobée, Er. ph., I, 30, 
p. 594 (Heeren). — (4) Voyez ci-dessus, & 12, ci-après, & 32. 
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tote aurait pu se mettre lui-même et mettre d’autres physiciens de l’anti- 
quitésur la voie de cette explication, par celle qu’il donne de la propagation 
de la lumière. Car, suivant lui (1), un rayon de lumière ne consiste pas en 
une substance qui se transporte d’un bout du rayon à l’autre, mais la lu- 
mière est un mouvement (xivmou) : ce qui, suivant le langage d’Aristote, si- 
gnifie sans doute ici un changement de qualité (xivnoiç xarx vd moïov, &)- 
Aolwsts) (2), el ce mouveinent se transmet de proche en proche à travers le 
milieu transparent. Cependant ni Aristote, ni aucun auteur ancien, n’a 
songé à appliquer cette hypothèse à la foudre : Aristote et lous les anciens 
ont cru qu’elle consistait en une flamme lancée hors des nuages avec une 
vitesse dont il leur était impossible de rendre compte, bien qu'ils la crus- 
sent moindre qu’elle n’est en réalité. 

Pourquoi la direction de la foudre est-elle habituellement oblique, et 
non verticale? Sénèque (3) applique ici à la foudre l’explication qu'Aris- 
tote (#) avait proposée pour l’obliquité du mouvement des étoiles filantes ; 
c'est que la foudre est sollicitée par deux forces : par la compression, qui 
la lance en bas, et par la tendance naturelle du feu vers les régions supé- 
rieures. Aristote et Sénèque paraissent oublier qu’un mouvement oblique 
ne peut pas résulicr de deux forces directement contraires l’une à l’autre. 
Aristote ajoute que l'étoile filante doit se mouvoir suivant la diagonale (5). 
Il suppose donc tacitement l'existence d’un parallélogramme des forces, et 
par conséquent l’obliquité de l'impulsion de haut en bas, c’est-à-dire ce 
qu'il s'agissait d'expliquer. Mais, dans cette hypothèse mème, la compo- 


(1 De lime, Il, 7, p. 418 a, 1. 26-b, 1. 17, et p. 419 a, 1. 6-30; De la sensation 
des sens, ch. 2, p. 438 b, 1. 2-5, et ch. 3, p. 440 a, 1. 17 (Berlin). 

(2) Voy. Aristote, PAys., III, 1, p. 200 6, 1. 32-34, et p. 201 a, 1. 9-16; V, 2, p. 226 
a, 1. 24-27 (Berlin). — (3) N. q., II, 58, $ 2-3. — (4) Méléor., I, 4, $ 12. 

(5) Le mot &tauetgos est en grec le mot propre pour signifier la diagonale du ‘pa- 
rallélogramme, tout aussi bier que le d'amètre du cercle. Ici évidemment il ne s'agit 
pas d’un cercle. En parlant d’un parallélogramme, les mots xatx Graseteov signifient 
suivant la diagonale, et les mots xaràa rhevgav signifient suivant le cüté. Voy. Pla- 
ton, Timée, p. 36 C, et Aristote, Probl., XV, 1. Sur la théorie du paral/éloyramme 
des forces, voy. Aristote, Probl. méran., I, p. 848 b (Berlin), ou IF, p. 11-13 (Van Ca- 
pelle). M. Ideler ({n Arist. Meteor., t. 1, p. 373) veut qu'ici ces mots signifient obli- 
quement, mais non suivant la diagonale, parce que, dit-il, deux forces contraires 
ne peuvent donner lieu à une diagonale. C’est vrai; mais elles ne peuvent pas davau- 
tage donner lieu à une résultante oblique; car toute résultante oblique par rapport à 
l’une des deux composantes est la diagonale d’un parallélogramme dont celles-ci 
forment les deux côtés adjacents. Un texte d’Aristote (Démarche des anim., ch. 14, 
p. 712 a, Berlin), cité par Idelcr en faveur de son interprétation, et duquel il aurait 
dù en rapprocher deux autres (ch. 1, p. 704 b,et Histoire des animaux, Il, 1, 8, 
p. 498 b), confirme la mienne : les quatre pieds des quadrupèdes étant au sommet des 
angles d'un parallélogramme, leur démarche, dit Aristote, 8e fait suivant la diagonale 
(xata Stduetpov), parce qu’en général le picd gauche de derrière suit le pied droit de 
devaut, et le pied droit de derrière suit le pied gauche de devant. 
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sante descendante, c’est-à-dire l'impulsion oblique de haut en bas, devrait 
nécessairement avoir une intensité supérieure à celle de la résultante, et 
par conséquent si elle avait agi seule, cette impulsion aurait dû être ca- 
pable, sans la composante ascendante, d'imprimer à la foudre une vitesse 
plus grande encore que sa vitesse réelle. L'impossibilité d'expliquer la ra- 
pidité extrême de ce météore par une impulsion produite dans les nuages 
est donc rendue plus sensible encore par ce malheureux essai d’expli- 
calion. 

Sénèque ajoute, pour l’obliquité de la foudre, une autre explication, 
qui lui serl en même temps à rendre compte des sinuosités de sa chute : 
la foudre est un suuffle; son vol doit donc être oblique et sinueux, comme 
celui des vents. Mais pourquoi celui des vents l’est-il, et les mêmes causes 
doivent-elles s'appliquer à la foudre? Voilà ce que Sénèque ne montre 
pas. Sans sortir de sa théorie, qui est aussi celle d’Aristote, il aurait pu 
dire que Ja compression a lieu, non-seulement au point de départ de la 
foudre, mais sur tout le trajet, et que cette compression, avec les direc- 
tions des impulsions qui en résultent, varient suivant les densités des cou- 
ches d’air que la foudre traverse. Cette explication, sans être vraie, serait 
plus plausible que celle de Sénèque, qui aime mieux supposer que la ten- 
dance naturelle de la foudre de bas en haut et l'impulsion de haut en bas 
se combattent et l’emportent alternativement. 

Pourquoi la foudre frappe-t-elle surtout les lieux élevés? C’est, dit Sé- 
nèque (1), parce que dans sa course oblique elle les rencontre sur son 
passage. Cette explication pourrait avoir quelque valeur, si l’obliquité était 
expliquée d'avance (2); mais même alors elle serait insuffisante. 

Pourquoi le souffle qui constitue la foudre, suivant Sénèque et beaucoup 
d’autres auteurs, ne s’échappe-t-il pas continuellement des nuages où il 
est comprimé ? C’est, dit le même auteur (3), parce que toutes les choses 
très-vives sont intermittentes, et qu’il faut une compression très-violente 
sur un point pour produire le départ de la foudre. Mais remarquons qu'a- 
lors, pour empêcher ce départ sur d’autres points, il faudrait une très- 
forte résistance, difficile à concevoir dans les nuages, à moins que, par 
une étrange illusion, l’on ne se représente ces agglomérations de vapeurs 
comme des enveloppes solides, comme des outres qui crèvent. 

Que devient la foudre après avoir frappé? C'était là une question 
considérée comme insoluble par Socrate : cependant il pensait, avec le 
vulgaire, que la foudre devait retourner vers le ciel, sans qu'on la vit s’en 
aller (4). Manilius (5) exprime poétiquement cette opinion, en disant que 


(1) N. q., II, 58, 8 3. 

(2) En elïet, plus la direction d’un projectile s’écarte de la verticale, plus les 
chances d’être atteints augmentent pour les lieux hauts, et diminuent pour les lieux 
bas, que des élévations protégent, 

(3) N. q., II, 58, $& 1-2. — (4) Voy. Xénophon, Mémoires (sur Socrate), IV, 3, 
8 14. — (5) Astron., V, 484 et 495-496. 
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la fonction de l’aigle de Jupiter est de rapporter à ce dieu les foudres qu'il 
a lancées. Quelques auteurs, dit Sénèque (1), pensent que les foudres re- 
tournent sur leurs pas, ou bien qu’elles s'arrêtent à terre, quand les ali- 
ments qu'elles rencontrent les ont appesanties. Quant à Sénèque lui- 
même (2), il pense que la foudre qui perce ressort par le petit trou qu’elle 
a fait. Lucain (3) décrit la foudre qui pénètre dans des temples, en ressort 
sans que rien puisse s’opposer à son passage, fait d'immenses dégâts en 
tombant, d'immenses en s’en retournant, et ramène tous ses feux épars. 
Lucrèce (#4) dit que les Étrusques, pour leurs prédictions, examinaient 
comment la foudre avail pénétré dans des lieux fermés, et comment elle en 
était sortie pour s'élever de nouveau. Pline (5) et Denys d’Halicarnasse (6) at- 
testent, comme Lucrèce, que les Étrusques, dans leurs prédictions d’après 
la foudre, considéraient moins son arrivée que son retour, soit, dit Pline, 
que le feu rejaillisse après avoir frappé, soit que le souffle seul s’en re- 
tourne après l'extinction du feu. Pline (7) nous apprend que les Étrusques 
considéraient les foudres verticales comme venant de la terre, parce 
qu'elles ne laissent nulle trace d’un coup oblique et réfléchi. Arrien (8) 
admet que les foudres obliques doivent rejaillir en faisant l’angle de ré- 
flexion égal à l’angle d'incidence, et que les foudres verticales doivent 
rebondir verticalement vers le ciel, 

Parmi les auteurs anciens qui admettaient que l'éclair s’éteignait avant 
d'arriver jusqu’à terre, quelques-uns su pposaient peut-être tacitement que, 
de même, la foudre elle-même s'éteignait après avoir frappé. Cependant 
nous n'avons trouvé cette opinion indiquée nulle part, si ce n’est dans 
Pline (9), et encore, comme on l’a vu, sous une forme dubitative. Philon 
le juif (10) dit même expressément que le feu de la foudre ne s’éteint pas, 
mais qu’il couve sourdement dans les objets qu’il a atteints sans les con- 
sumer. Cela revient à peu près à la seconde des deux hypothèses rappor- 
tées par Sénèque. Arrien (11) admet aussi que la foudre s'arrête quelquelois 
dans les objets qu’elle embrase. Enfin, nous avons vu ($ 1#) que, suivant 
divers auteurs, elle se change en soufre ou en pierre. Nous reviendrons 
(S 32) sur la théorie de cette transmutation prétendue. Constatons seule- 
ment ici que les anciens n'avaient aucune notion nette sur l'électricité 
latente, sur la tension électrique, ni sur la terre considérée comme ré- 
servoir d'électricité. 


(1) N. q., 11,58, S 1. — (2) N. q., HE, 41,8 1. 

(3) Pharsale, 1, 151-157. Comp. Guillaume de Conches (le faux Bède, Elem. 
philos., lib. III, p. 222, des Œuvres, t. 2, éd. de Cologue), qui s’appuie sur ces deux 
vers. — (4) VI, 380-384. — (5) II, 54, 8. 55, n° 142. — (6) Antig. rom., IX, 6. — 
(7) I, 52,5. 53, n° 138. — (8) Dans Stobée, Eccl. phys., I, 30, p. 608 (Heeren). — 
(9) IL, 54, 8. 55, n° 142. — (10) Sur Abraham, p. 370 (Paris, 1640, in-fol.). 

(11) Dans Stobée, Ecl. ph., I, 30, p. 608. 1. 2-5 (Heeren). En cet endroit le texte de 
Canter est mutilé, et la traduction latine de Canter et d’'Heeren est complétement 
ausse. 
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S 27, — Nature et cause de l'éclair. 


L’éclair diffère de la foudre en intensité, et non en nature; c'est une 
foudre trop faible pour traverser les nuages, ou du moins pour arriver 
jusqu'à terre : telle est l'opinion d’Aristote (1), de Sénèque (2) et de la 
plupart des anciens. L'éclair s'éteint en chemin, suivant les uns parce que 
la quantité du feu exprimé des nuages est trop peu considérable (3), sui- 
vant les autres, parce que le souffle est trop faiblement enflammé (4). 

Sans être exacte, puisqu’elle méconnaissait l’'échauge d’électricité entre 
deux nuages, celte opinion était moins erronée que celles qui attribuaient 
à l'éclair une nature spéciale. Socrate (5) disait qu’on ne voit la foudre ni 
à son point de départ, ni pendant sa course, ni lorsqu'elle s’en va; l’éclair 
visible était donc, suivant lui, autre chose que la foudre invisible. L’as- 
trologue Épigène (6) pensait que l'éclair était une lumière sans feu, qui 
. Se produisait dans l’exhalaison humide, tandis que la foudre était un feu 
résultant de l’embrasement de l'exhaluison sèche. Suivant Xénophane (7), 
les éclairs étaient des nuages qui devenaient lumineux par leur mouve- 
ment. Suivant Métrodore de Chio (8), l'éclair, bien distinct de la foudre, 
était une lumière produite par le déchirement des nuages. Aristote (9) 
nous fait connaître l'opinion de Clidème, d’après laquelle l'éclair n'était 
point un feu, mais une simple apparence lumineuse, analogue à celle qui 
est produite sur les flots par le battement des rames. Il est vrai que, sui- 
vant Sénèque (10), Anaximandre aurait considéré l'éclair comme un feu 
moins bien allumé que celui de la foudre. Mais, s’il faut en croire les té- 
moignages de Stobée (11), du faux Plutarque (12) et du faux Origène (13), 
Anaximandre considérait l'éclair comme une éclaircie au sein d'un nuage 
voir eotr'ouvert par les vents; Anaximène pensait de même et employait 
la même comprraison que Clidème, Enfin, suivant le pythagoricien Mi- 
lon (14), les éclairs de jour ne seraient autre chose que les rayons du soleil 
entrevus à travers une déchirure soudaine des nuages; les éclairs de nuit 


(1) Météor., IX, 9, 6 8. Comp. III, 1, 8 9. — (2) N. Q., IE, 12 et 24. 

(3) Voyez Anaxagore dans Sénèque, N. 7., I, 19; Empédocle, dans Stobée, p. 592 
(Heeren); Démocrite, ibidem, p. 594; Straton de Lampsaque, ibid., p. 598, et 
Épicure dans Diogène de L., X, 91. 

(4) Voyez Héraclite dans Sénèque, N. gq., IT, 56; Aristote, Méléor., II, 9, S 8; 
Zénon dans Diogène de L., VII, 153-154; Chrysippe dans Stobée, p. 596 (Heeren); 
Arrien, ibid., p. 602 ; Sénèque, N. q., IE, 12, 8 1, et II, 21, 8 1, etc. 

(5) Mém. de Xénophon, IV, 3, & 44. — (6) Dans Sénèque, N. q., VII, 4. — (7) Dans 
Stobée, p. 592 (Heeren). 

(8) Dans Stobée, p. 590-592; dans le faux Plutarque, III, 3, et dans le faux Ga- 
lien, t. 4, p. 432, 1. 34-36 des Œuvres (éd. gr. de Bâle). 

(9) Météorol., 11, 9, 8 18. — (10) N. q., 11, 18. — (11) Ecl. phys., p. 590 (Hee- 
run). — (12) Op. des philos., HI, 3. — (13) Philos., I, 5 et 6, p. 18 et 20, éd. Cruice 
(Paris, 1860, in-8). — (14) Dans Stobéc, p. 610 (Heeren). 
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seraient les rayons des étoiles aperçus de même, et les derniers paraîtraient 
aussi brillants que les premiers, à cause du contraste des ténèbres. On di- 
rait que Milon n'avait jamais vu un éclair, on bien qu'il n'avait jamais vu 
le soleil ou une étoile à travers une déchirure des nuages. 


S 28. — Cause du tonnerre. 


D'où vient le bruit du tonnerre? La plupart des anciens l’attribuent aux 
mêmes causes que la foudre, savoir : au choc des nuages, à leur brisement 
par les vents, ou à l’échappement de l’exhalaison sèche comprimée dans 
leur sein (1). Aristote (2) ajoute que, si l’on veut comparer les petites choses 
aux grandes, ce bruit est analogue à celui d’un jet de fumée qui s'allume 
et pétille en sortant d’un morceau de bois embrasé. Quant aux variétés 
que ce bruit présente, Aristote (3) et Arrien (4) les expliquent par les ré- 
percussions nombreuses et diverses que ce bruit éprouve dans les cavités 
des nuages. Sénèque (5) distingue le fracas produit par le choc et le brise- 
ment des nuages d’où le souffle s'échappe pour former la foudre, et le 
roulement produit par le tourbillonnement du souffle dans leur intérieur. 
Il ajoute que le bruit est en raison de la grandeur des cavités des nuages 
et de la maniëre dont ils se heurtent et se brisent ; il les compare à deux 
mains qui se choquent ou bien à une vessie qui crève (6). En un mot, les 
anciens prètaient aux nuages les propriétés d’une enveloppe solide et ré- 
sistante. Cette erreur, évidente dans leurs explications de l'éclair et de la 
foudre, l’est plus encore dans leurs explications du tonnerre. Ils n’ont pas 
compris que la cause principale du bruit est le déplacement et le retour 
rapide de l'air sur tout le trajet de l'éclair. Quant à la durée du roulement, 
ils n’en ont pas soupçonné la cause principale. La répercussion du son par 
les nuages ne doit pas être entièrement niée; mais, indépendamment de 
celle cause accessoire, les sons produits en un instant sur tout le long 


(1) Voyez Anaximandre dans Sénèque, N. q., II, 18, dans Stobée, p. 590, et dans 
te faux Plutarque, III, 3; Leucippe, Démocrite et Métrodore dans Stobée, p. 590-592 
et 594; Aristote, Météor., IE, 9, S 5-9; le faux Aristote, Du monde, ch. 4; Straton, 
Chrysippe, Arrien, dans Stobée, p. 596, 598, 602; Zénon dans Diogène de L., VII, 
153; Posidonius dans Sénèque, N. q., Il, 54; Sénèque, N. q., II, 20 et 27-29 ; Ga- 
bien, Comm. IV sur Hippocrate, Epid., VI, t 5, p. 501, 1. 11-12 (éd. gr. de Bâle); 
Simplicius, Du ciel, 11, p. 211 b, 1. 14-16 (Karsten); Jean de Lydie, Des mois, III, 
53, p. 50, et Des prodiges, ch. 21, p. 299 (Bekker); S. Jean de Damas, Des dra- 
gons, Œuvres, 1. 1, p. 472 E-473 À (Lequien); S. Ambroise, Hezaëm., Il, 4, 8 16% 
S. Isidore de Sév., Orig., XIII, 8-9, ét De nat. rer., c. 29-30; Guillaume de Conches 
(le faux Bède, Elem, philos., MI, Œuvres, t. 2, p. 222), et le faux Bède, De nat. rer., 
c. 28-29, t. 2, p. 29-30 (Cologne). — (2) Météor., II,9, $ 6. — (3) Météor., I, 0, 8 7. — 
(4) Dans Stobée, p. 602 (Heeren). — (5) N.q nl, 27; 

(6) Voy. aussi Jean de Lydie, Des mois, III, 58, p. 50; Des prod., ch. 91, p. 200 
(Bekker);S,. Isidore de 8:, Orig., IE, 8, ct De nat. rer., c. 29; Guillaume de Conches 
(ic faux Bède, Elem. philos:, QE t. 2, p. 222), et le faux Bède, De nat. rerum., c. 28, 
p. 29. 
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trajet de l'éclair arrivent successivement à l’oreille, parce que les derniers 
viennent de beaucoup plus loin que les autres (1). 

D'autres philosophes anciens avaient sur les causes du tonnerre des opi- 
nions moins plausibles encore. Suivant Anaxagore (2) et Archelaüs (3), le 
feu éthéré, tombant dans l’air froid, y fait du bruit comme un fer rouge 
qu’on plonge dans l’eau. Suivant Diogène d’Apollonie (+), le tonnerre pré- 
cidé de l'éclair est produit par l'extinction du feu qui entre dans un nuage 
humide ; mais le même Diogène attribue le tonnerre sans éclair au brise- 
ment des nuages par les vents. Cette dernière cause était celle de tous les 
tonnerres, suivant Anaximène, s’il faut en croire Stobée (5) et le faux Plu- 
tarque (6); mais, s’il faut en croire Sénèque (7), Anaximène pensait que le 
tonnerre était causé par le souffle chaud, qui, déjà près de derenir foudre, 
pénétrait dans un nuage froid, comme un fer rouge dans l'eau. Suivant 
Empédocle !8), le tonnerre était le bruit des rayons solaires s’éteignant en 
partie dans les nuages où ils s'étaient accumulés pour former la foudre. 

Épicure (9) et Lucrèce (10) parlent du tonnerre comme d’un phénomène 
qui n'aurait pas avec l’éclair une connexion constante. Suivant Épicure (411), 
ce bruit résulte tantôt du roulement du souffle dans les nuages, tantôt du 
pétillement du feu qu’ils contiennent, tantôt du brisement des nuages 
mêmes, ou bien du frottement et du choc de ceux que le froid a trans- 
fornnés en grêle. A ces hypothèses (12), et à celles de Diogène et d'Empé- 
docle, qu’il reproduit (13), Lucrèce ajoute l’embrasement d’un nuage. qui 
pétillerait en brûlant, comme des feuilles de laurier (14), et il a recours à 
diverses autres comparaisons, comme celles d’une voile ou des cimes des 
arbres agités par les vents, d'une vessie que l’on crève, d’un fer chaud 
plongé dans l’eau, et du choc bruyant des vagues (15). Presque toutes les 
hypothèses que nous venons d’énumérer sont répétées par Pline (16) le 
compilateur. 


(1) Voyez M. Kæmtz, Météorol., trad. fr., p. 347-350. 

(2) Dans Aristote, Météor., IT, 9, $ 10-11. Comparez Analyt. post., II, 8, p. 93 4, 
1 8-11, et Il, 21, p. 94 à, 1. 32 (Berlin). Aristote, dans les Ana/ytiques, cite cette 
opinion, sans nommer Anaxagore, mais il ne l’adopte pas, comme M. Barthélemy 
Saint-Hilaire le prétend (Météorol. d’Aristole, trad. fr., p. 208, note) : Aristote la 
cite comme exemple .d’une définition avec indication de cause; il ne dit pas que 
la cause alléguée soit vraie. Il s'efforce d’en prouver la fausseté dans sa Méléo- 
rologie, II, 9, $ 12-17. — (3) Dans Stobée, p. 592. — (4) Dans Sénèque, N. q., II, 
20, et dans Stobée, p. 594. — (5) P. 590 (Heeren). — (6) Op. des philos., III, 3. — 
(7) N. q., I, 47. — (8) Dans Aristote, Météor., IL, 9, $ 10. — (9) Dans Diogène de L., 
X,100, et dans Sextus Emp., Contre les musiciens, VI, 19-20, p. 360 (Fabricius). 

(10) VI, 95-440 et 155-158. — (11) Dans Diogène de L.,'X, 100. — (12) De nat. rer., 
VI, 05-130, 155-158 et 195-198. — (13) VI, 141-148, 203-219 et 270-272. — (14) VI 
149-154. — (16) VI, 107-114, 129-130, 132-135, 141-143 et 146-147. 

(16) 11, 43, nos 112-113; 11, 48, 8. 49, n° 131, et II, 54, 8. 55, no 442. 


TH. HENRI MARTIN. 


NOTICE 


SUR LES 


DÉCOUVERTES ARCHÉOLOGIQUES 


FAITES RÉCEMMENT AU PIRÉE 


AVEC LE TEXTE DE DEUX INSCRIPTIONS GRECQUES 


Un antiquaire distingué d'Athènes, M. Eustratiadès, appelé depuis 
la mort de M. Pittakis au poste important d’éphore des antiquités du 
royaume hellénique, vient d'adresser au gouvernement grec un rap- 
port plein de curieux détails sur un ensemble de découvertes archéo- 
logiques faites récemment au Pirée et destinées à enrichir le musée 
national de la Grèce. Ces découvertes, qui intéressent à la fois l'histoire 
de l’art et la science épigraphique, m'ont paru dignes d’être signalées 
aux lecteurs de cette Revue. Je me propose de les faire connaître 
sommairement, en insistant sur celles qui se rapportent à l'épi- 
graphie proprement dite. 

Un particulier nommé Kovoravrivos Fiararzzos, ayant cntrepris de se 
bâtir une maison au Pirée, choisit un emplacement silué à deux 
cents pas de la mer, sur la pente orientale de l’isthme qui rattache 
au rivage la péninsule piraïque, dans un endroit que le peuple dé- 
signe encore aujourd'hui sous le nom de Mouvuyia (1). C’est là qu'en 
creusant le sol pour établir les fondations de la nouvelle demeure, la 
pioche des ouvriers renvontra une série d'objets antiques dont 
M. Eustraliadès, peu de jours après, dressait ofliciecllement l’inven- 
taire. Une partie seulement de ces objets a été retrouvée entre les 
mains du premier possesseur; le reste avait été vendu par lui à 
deux de ses concitoyens. M. Eustratiadès, avec un zèle qu'on ne 
saurait trop louer, a racheté le tout au nom de l’État, en s’armant de 


(1) AGgog C’éotiv à Mouvuyia yeppovrotætuv (Strab. Geoyr., IX, 1, 15). 
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la loi fort sage qui assure la préférence au musée nalionat sur tout 
autre acquéreur. | 

Ces objets sont les suivants : Mo a 

4° Une tôte de Bacchus barbu, de style archaïque et d’excellent 
travail, détachée d'une stèle quadrangulaire de marbre. La cheve- 
lure est disposée symétriquement autour de la tête : bouclée sur les 
tempes, elle est massée et relevée par derrière. Cette tête, parfaite- 
ment conservée, sauf quelques légers dommages au col et à la barbe, 
présente des traces de couleur rouge. 

2% Une petite plaque en marbre, avec un bas-reliefet uneinscription 
dédicatoire. Ce bas-relief et cette inscription seront étudiés plus loin. 

3° Une image de Cybèle, également en marbre, avec des traces 
de peinture rouge. De chaque côté du modius on remarque une ouver- 
ture qui était destinée peut-être à recevoir des ornements en métal. 

4° Une tète de Pan, d’un travail remarquable. Au-dessus du front, 
au milieu de la chevelure, on voit percer les deux cornes. Les 
oreilles, à leur extrémité, sont aiguës. Le dieu semble sourire : ses 
lèvres entr'ouvertes laissent apercevoir sa langue. Le tout est bien 
conservé, sauf une cicatrice qui laboure le nez et une partie de la 
mâchoire. Sous le col on remarque une mortaise qui permettait de 
fixer cette têle sur une stèle. 

5° Un bas-relief représentant une danse sacrée (7000). Un homme 
conduit le chœur, qui se compose de trois femmes. Les femmes re- 
gardent les unes vers les autres, ce qui donne un mouvement, une 
vie singulière au groupe entier. Au milieu d'elles s'élève un tas de 
pierres amoncelées, assez semblable à ce que les montagnards de la 
Grèce du nord appellent encore aujourd'hui évaümua. Dans le coin, à 
gauche du spectateur, apparaît la tête d'un dieu surmontée de cornes. 
L'enscmble de cetie disposition offre une grande analogie avec celle 
du bas-relief de Téléphanès, conservé au temple de Thésée, non 
toulefois sans quelques différences (1). Sous le monument on remar- 
que une petite ouverture quadrangulaire, dont la présence montre 
que le bas-relief s’adaptait à une base (2). 

6° Une grande stèle avec bas-relief et inscription. L'inscription est 
de vingt-huit lignes. Ce texte considérable mérite une étude à part. 


(1) Le bas-relief de Téléphanès a été publié par feu M. Pittakis (‘Esnuep. Apxxo)oye 
gu)à. 30), et par M. Rhangabé (Ant. Hell. II, n° 1081). 
(2) L'inscription explicative du bas-relief était sans doute gravée sur cette base 
aujourd'hui perdue. C’est une disposition analogue à celle du r20onument de Dextiléos. 
Voir ma notice sur ce monument dans ia Revue archéologique du 4er octobre 1863. 
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La réunion de ces divers objets enfouis sur un même point semble 
indiquer l'emplacement d’un édifice antique. Toutefois l’examen du 
sol n'a rien révélé à cet égard. Aucune trace de constructions an- 
ciennes n’a été jusqu’à présent remarquée. | 

J'arrive maintenant aux deux inscriptions annoncées sous les 1 nu- 
méros 2 et 6 dans le catalogue précédent. L'une, gravée sur une 
stèle ou plaque de petite dimension, est une inscription dédicatoire. 
L'autre, gravée sur une stèle plus grande, est un contrat de location 
trèés-remarquable. Pour le distinguer des actes du mène genre 
trouvés ailleurs, je l’appellerai le contrat de Munychie. 


I 


INSCRIPTION DÉDICATOIRE 


La petite stèle dédicatoire signalée par M. Eustratiadés porte sur 
sa corniche l'inscription que voici : 


Müvwiov At ile) avéô[nxev. 
« Mynnion à Zeus Philios consacra cette offrande. » 


Au-dessous est un bas-relief représentant la scène suivante . 

A droite, un homme est assis, nu jusqu’à la ceinture, la main 
droite appuyée «ur ses genoux, le bras gauche levé avec la main 
repliée en dedans. À gauche, une femme est debout, tenant la main 
gauche cachée sous son vêtement, et levant la main droite au ciel 
dans l'attitude d'une personne qui prie. Derrière elle se lient une 
femme drapée, probablement une suivante. M. Eustratiadés fait 
remarquer que les détails de cette scène s’éloignent des donné?s 
ordinaires de l’adieu funèbre ou àroyapetiouos. On pourrait y voir le 
souvenir d’une liaison intime entre les deux personnages repré- 
sentés, el un témoignage de reconnaissance offert au dieu de 
l'amitié par celle qui sans doute implora son secours. 

La femme qui est debout, dans l'attitude d’une personne formulant 
un vœu, doit être considérée comme l’auteur de la dédicace. Elle 
porte le nom de Müévwov, qui est nouveau et qui vient s'ajouter à la 
liste déjà longue de ces noms neutres de femmes que j’ai signalés en 
publiant l'inscription athénienne relative à KopaXkwv (4) et l’inscrip- 
tion d'Halicarnasse, en dialecte dorien et en vers, relalive à une jeune 
fille de Myndos nommée Mügrov (2). Les exemples que j’ai cités appar- . 


(1) Dans la Revue archéologique du 1°r août 1863. 
(2) Voir la brochure ayant pour titre : Une irscriplion d'Halicarnasse en dialect 
dorien el en vers (extrait de la Revue archéologique du 1er juillet 1864). 
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tiennent également à des femmes de condition libre et de condition 
servile : toutefois certains indices semblent révéler que ces noms 
ont été attribués de préférence à des esclaves ou à des affran- 
chies (1). 

Le culte de Zeus Plhalios est connu. Selon Pausanias (2), le Zeus 
Philios de Mégalopolis, œuvre de Polyclète, était représenté avec ies 
altributs de Dionysos. Il avait le cothurne pour chaussure, et tenait 
la coupe d’une main, le thyrse de l’autre, mais ce thvyrse était sur- 
monté de l’aigle, emblème du roi des dieux. Le Zeus Dos ou ‘Etat- 
petos (car on trouve les deux noms) présidail aux festins : c'était le 
dieu du plaisir. Les fragments des poëtes de la moyenne et de la 
nouvelle comédie, de Diodore (3) et de Diphile (4), nous l’attestent. 
Une note importante. publiée il y a quelques années dans le Journal 
archéologique de M. Gerhard (5), confirme et explique cette identité 
de Zeus Philios avec Dionysos. N’en pourrait-on pas conclure que la 
tôte signalée sous le numéro 1, dans le précédent catalogue, comme 
ayant tous les caractères d’un Bacchus barbu, n’est autre que l'image 
même de Zeus Philios, placée anciennement à côté de l'inscription 
dédicatoire qui lui est adressée? Je soumets cette conjecture aux 


archéologues qu'intéresse particulièrement l’histoire de l'art et de 
la mythologie antiques. 


Il 


CONTRAT DE MUNYCHIE 


La plus grande des deux stèles épigraphiques signalées par 
M. Eustraliadès présente dans sa partie supérieure, du côté droit, un 
petit bas-relief dans lequel on voit un homme assis tendant la main 
vers une figure de femme qui tient une bourse. L'inscription 
commence à côté et continue au-dessous de ce bas-relief, dont la prè- 
sence a contraint le lapicide à faire les dix premières lignes plus 
courtes que les suivantes. À partir de la ligne 11, le lexte occupe 
toute la largeur de la stèle. La transcription de M. Eustratiadès, 


(1) Voir sur ce point, à la suite de ma notice sur l'inscription d’Halicarnasse, un 
appendice intitulé : Des noms neutres de femmes, soit libres, soit esclaves, dans les 


*änscriptions de Delphes. 


(2) Voici le passage de Pausanias : Tou meptéohou dé Ectiv évros didliou ALds vaés - 
Jloïvxdeirou péy Ton Apyeinu T0 àyadua, Atnvogu CÈ Éprepés * nonovoi TE Vip Ta 
OronuaTa ÉGTIV Ut, Kat Éyet Th yetpi Exp, Th LE tepa Dupaoy * xabrrur 2 
astôs éme te Üüpcw. (Paus. VIIL, 31, 4.) ; 

(3) Diod. ap. Athen. VI, p. 239 D. — Cf. Mcineke, Fragm. com. med., p. 543. 

(4) Diphil. ap. Athen. X, p. 446 D. — Cf. Meincke, Fragm, com. nov., p. 384. 

(5) Archæologische Zeitung, III, 105. 
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faite partie en majuscules, partie en minuscules, paraît exacle : les 
singularités épigraphiques du monument y sont notées avec soin. 
En présence de cette bonne copie, je n'hésite pas à essayer une 
édition et une interprétation du document. 


TEXTE 


Ayoôn Toyn (1). Ext Duunrtôou {epe- 
ws. Katk Tade éutolwoav Avrt- 
payoc Auomuayou, Dedoctpatos 
Mynotyapou, Anuapatos Aewobëvo- 
D. U, Krnoias Krnoipüvros, Ktroirmos 
Kenotpévroc, [Kirnfot]rapns Krnoip- 
&vros, Krnoiaç [Ti]moxparou, Xatpéa- 
ç Mynoryaçou, Kuünpiwv of pepitat, 
To épyaornprov To Év Iletpoet xat +- 
10. hv ofxnofiv] Thv mpocoësav adro 
xat To oixngartiov To nl Toù xonpüvos els Tv Étavr- 
« ypovov Edxpater Eënxiou Aodvale (2) Gpayuüv FHHH vo- 
Ü éviautoù Éxaotou dreès dravruv, ép’ @re Guôdv- 
au ras (3) mèv AAA ëv r& ‘Exatovbaüin, Tüç ÔÀ elxoot xat 
45. rérrapas êv 15 Ilocudsn, Emoxeudour Où rk Oeôue- 
"va tToù épyactnpiou xal This oixfoewç Ev T& put 
w Éviauré. ’Eav d ph droùôS Thv uloñwauv xarx tà 
JEyeauuéva À ph émoxeudbn (4), épelleuw adrov ro ix- 
Aactov xat dmiévar Eüxparnv Ex Toù épyxornplou un- 
20. Oéva Aoyov kéyovra. ’Evyunrhc (5) toù momo tà yeypa- 
puéva ’Efnxias Aguôvaios dv r& ypdve To yeypa- 
puévo. BeGaoëv dE tév ulodwaiv Kuünglwv voùs pepi- 
Taus Ebxparer xal vois éy[yovorc] aûroù : et GE mA, épeilewv 
dcayuas X. ‘Avaypabar [dE tac] de Ths ouvôixas Ev- 
29, xparnv év otkn Autvn (6) xat otñoalt Ev]...,..,. (7) °Ex- 
v dE [ri] eicoopà ylyynrar n &Xdo n1].......... (8) rpo- 
rw 6TwoÛv (9), eicpéperv Eüxoatnv xatt to tiunux xa- 


0" Era pvc. Osol. 


1 Inscr. ATAOEÏTYXEI. — 2? Inscr. AIANAIOI. — 3 Inscr, TASE. — * Inscr. 
EITSKEYAZEIL. — 5 Inscr. ENTTYHTHES. — 6 Inscr. XTIHAEIAIOINEI. 

T La copie porte ....NHP9Q. Ces lettres ne répondent à aucun nom connu dans la 
topographie du Pirée. 

8 La copie porte AÏII...XZIZMA. — *% Inscr. OTOIOYN. 
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TRADUCTION 


« À la Bonne Fortune. 

Sous Philippide prêtre. 

À ces conditions : 

Antimaque fils d'Amphimaque, 

Phidostrale fils de Mnésicharès, 

Démarate fils de Léosthène, 

Ctésias fils de Ctésiphon, 

Ctésippe fils de Ctésiphon, 

Ctésias fils de Timocrate, 

Chéréas fils de Mnésicharès, 
les administrateurs (ou les fermiers) du dème des Cythériens, ont 
loué l'atelier situé au Pirée avec l'habitation adjacente et la mai- 
sonnette sise au-dessus du tas de fumier, pour tout le temps à venir, 
à Eucrate fils d’'Exécias du dème d’Aphidna, au prix de 54 drachmes 
par an, sans autre redevance, à charge de payer 30 drachmes en 
Hécatombéon et 24 drachmes en Posidéon, et de faire les réparations 
nécessaires à l'atelier et à l’habilation dans la première année. 

Si Eucrate ne paye pas le loyer convenu ou s'il ne fait pas les 
réparations, il sera débiteur du double et tenu de quitter l'atelier 
sans élever aucune réclamation. 

Garant : Exécias d’Aphidna. Il répond qu'Eucrate fera les choses 
convenues dans Île temps convenu. 

Les administrateurs (ou les fermiers) du dême des Cythériens 
assurent la location à Eucrate et à ses descendants : sinon, ils devront 
1000 drachmes. 

Eucrale fera graver ce contrat sur une stèle de pierre et la placera 
dans ......, | 

S'il survient une contribution ou quelque autre (dépense) en 
quelque manière que ce soit, Eucrate contribuera selon le cens de 
sept mines. | 

Les dieux (bénissent ce contrat{) » 


Celte inscription, d’après le caractère de la langue et de l’ortho- 
graphe, appartient au commencement de la période macédonienne, 
et date des premières années du 1° siècle avant notre ére. Elle 
renferme un contrat de location par lequel huit personnages énu- 
mérés dans les premières lignes de la stèle afferment à un particulier 
du dème d'Aphidna un ensemble de propriétés situées au Pirée. Le 
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bail est à perpétuité. La location est faite à un taux convenu et sous 
des conditions déterminées. Le loyer est semestriel : il est payable 
en deux termes, dont les échéances sont fixées au mois d’'Hécatam- 
béon (juillet) et de Posidéon (décembre). Un dédit est stipulé de part 
et d'autre entre les parties contractantes, dans le cas où elles ne rein- 
pliraient pas leurs obligations. En outre, le locataire fournit un 
répondant (éyynrée) qui, d’après l'identité du nom et du démotique, 
n’est autre que son père. Une clause finale arrète que toute contri- 
bution publique (£ispooà) on toute autre charge analogue sera sup- 
portée par le locataire d'après le cens (xatk Tù rlunua), c'est-à-dire 
d’après l'évaluation officielle de l'immeuble faite en vue de l'impôt. 
Cette évaluation est, dans le cas particulier de linscription, de sept 
mines ou 700 drachmes. Ce chiffre est précisément le prix de la 
maisonnette dont il est question dans le discours de Démosthènes 
contre Néère (1), et le texte de notre inscription fournit ici un point 
de rapprochement précieux avec les témoignages des orateurs athé- 
niens fondés uniquement sur des leçons puisées dans les manu- 
scrits (2). 

Pour la rédaction des clauses du contrat, on peut comparer notre 
inscription avec les actes suivants : 

4° Un décret du dème des Æxonéens affermant à des particuliers 
une terre publique moyennant une redevance annuelle de 152 
drachmes pour une durée de 40 ans (3). É 

2° Un décret des Piréens fixant les conditions auxquelles ils louent 
toutes les terres sacrées (reuévn) appartenant au dème. Les fermiers 
sont tenus de fournir une caution. Ils doivent payer le prix du fer- 
mage deux fois par an, en Hécatombéon et en Posidéon (4). 

3° Un contrat passé entre une tribu (our) et des particuliers pour 
une location de propriétés. Le prix de la location est payé en trois 
échéances placées l’une au commencement de l’année, les deux au- 
tres en Gamélion et en Thargélion (5). 

Ces rapprochements nous mettent sur la voie de ce qu'il faut en- 
tendre par ces mots : Kuônplwv of pepiras. 

L’ethnique Kuwônptwy pourrait se rapporter à l’île de Cythère, mais 
il est impossible de songer ici à cetle île dorienne, qui ne ful pos- 

(1) Dem. adv. Newr., p. 1358, 6-9. 

(2) Plusieurs de ces témoignages ont été recueillis par M, Bœckh (Sfaatshaus- 
hallung der Athener, 1, p. 71 sqq.) 

(3) Corp. inser. gr., n°82, — (4) Corp. inscr. gr., n° 103. — (5) Corp. inscr. gr, 
ne 104. : 
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sédée par les Athéniens que pendant une période très-courte de la 
guerre du Péloponnèse, plus d’un siècle avant la date probable de 
notre inscription. Reste le dème de Cythère. Ce dême appartenait à 
la tribu Pandionide. Sa position exacte n'est pas connue (1, mais 
son existence est très-ancienne, car Strabon le cite parmi les douze 
villes de la confédération ionienne (2). Son nom est Ké0noo, selon 
quelques manuscrits Ké0npov ou Küônça (3). Le démotique est Ku6s- 
ptoç (4), quelquefois Kuôrgoros (5). 

Quant au mot meptrnç, il appartient à la langue de Démosthène (6), 
d'où il a passé dans celle de Polybe (7). C’est sans doute un emprunt de 
Démosthène au vocabulaire politique de son temps. Notre inscription 
est le premier exemple de l'emploi officiel de ce mot. Il devait avoir 
une signification financière, soit qu’il désignât des questeurs (8), suit 
qu'il s’appliquât plutôt à des entrepreneurs ou à des fermiers asso- 
cièés pour l'exploitation des terres et des revenus du dème. Dans 
cette seconde hypothèse, le mot mepfrns répondrait exactement au 
latin partiarius. Les partiarit italiques étaient des fermiers parta- 
geant avec les propriétaires le produit en nature des terres affer- 
mées (9). | 

J'ai réservé pour la fin le point capital de l'inscription. Ce sont 
les trois mots du début : xt Dilirx(dov fepéwc. 

N y a là une éponymie. Or, à Athènes et dans l’Attique, l’'éponyme 
élait un archonte. Les éponymics sacerdotales, dans l’épigraphie 
athénienne, ne se rencontrent que dans des inscriptions accompa- 
gnant une offrande religieuse : on mentionne alors le nom du prêtre 
qui présidait au sanctuaire. Ici, rien de semblable. Nous avons sous 
les yeux un contrat civil, ce que les Grecs appelaient ouu6ohaov. 


(1) Leake le place au sud de l’Hymette; Ross le met 4 Gargettos. 

(2) Strab. Geogr., IX, 1, 20. 

(3) Démosthène (Or. adv. lPhaenippum, p.1040,1. 12) emploie la forme Kuônouxge 
confirmée par le ms. de Paris 2934 (fol. 465, r°, col. 8’). | 

(4) On trouve K-%p10c6 dans Corp. inscr. gr., n° 669. — Ross, Demen von Attika, 
113. Cf. Rhang. Ant. Hell. TI, 1842; ‘Eo. Apy. 542). — Ross, ibid. 114 (Cf. Rhang. 
1528; ‘E?. Aocx. 1506). 

(5) On trouve Kuÿrocos dans Bœckh, Urkunden über das Seewesen, p. 232, 235. 
— Cf. Corp. inscr. gr., n° 213. 

(6) Dem. Except. adv. Zenothem., p. 889, 1. 7. 

(7) Polyb. 8, 31; 6: 4, 3, 113 13, 8, 2. 

(8) Le verbe pepitstv est souvent employé dans l'épigraphie athénienne en parlant 
des tauiat, mais il appellerait plutôt la forme pepotns. 

(9) Cato de Re rustira (ed. Schneider), 137 et 16. 
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L’éponyme est nécessairement celai de la république athénienne. 

Or Plutarque, dans la vie de Démétrius, raconte que les Athé- 
niens, pleins d'enthousiasme pour Démétrius Poliorcète et son père 
Antigone, leur décernèrent le titre de dieux sauveurs (60 cuwrñpes), 
et supprimèérent l’archonte éponyme pour le remplacer par un prétre 
des Sauveurs (tepeos Éwripuv). Ce fut le nom de ce prêtre, annuelle- 
ment élu, qui figura en tête des actes publics et des contrats privés. 
Cet état de choses dura depuis la troisième année de la 418° olym- 
piade jusqu’à la seconde année de la 123° olympiade (306-287 avant 
J.-C.). 

Voici le texte : 

Zutñous àvéyexbav Geobs (Amuñrptov xal ’Avriyovov), xal métptov dpyovra 
xaTamaucavres, fepéa Ewtipuv Éyeporovouv xaû Exaotov éviautov, xat 
rodrov ént tüv Ynptouatuv xal ouubohaluv npoéyoavov (1). 


Ce texte est formel. Néanmoins une difliculté se présente. Depuis 
viogt-cinq ans on a découvert à l’Acropole ou dans les environs plu- 
sieurs inscriptions portant des noms d’éponymes connus comme ap- 
partenant à l’époque désignée par Plutarque. Ces noms sont invaria- 
blement accompagnés de la qualification &pyovroç (2). Le fait est 
incontestable. On en a conclu que Plutarque s'était trompé. 

Voici, pour ma part, l’explication que je propose. Les Athéniens, 
dont l’inconstance est célèbre, ei que l’histoire nous montre aussi 
prompts à briser leurs idoles qu’à les encenser, firent graver à nouveau 
les inscriptions du temps de Démétrius et d’Antigone conservées à 
la citadelle, lorsqu’en l’an 288 ils rayèrent le prêtre des Sauveurs 
Diphilos de la liste des éponymes pour le remplacer de nouveau par 
l’archonte traditionnel (3). Par ce moyen, ils gardaient leurs archives 
complètes, tout en effaçant le souvenir d’une flatterie dont ils rou- 
gissaient. Les inscriptions dont MM. Bœckh et Rhangabé se sont 
prévalus contre Plutarque seraient alors des inscripliones rescriplæ, 
refaites, il est vrai, peu de Lemps après leur promulgation première. 
On comprend qu'un contrat particulier, oublié dans un coin du 
Pirée ou de Munychie, ait échappé à la vigilance de ceux qui prési- 
dérent à cette transformation. 

L'éponyme Philippidès ne figure pas sur les listes, mais il n’est 
pas entièrement nouveau. On le trouve déjà comme éponyme, mais 


(1) Plutarch. Demetr. 10, 

(2) Voir notamment Îles inscriptions de Léostrate. (Rhangabé, An/. Hell. II, 
nos 426, 428, 430.) 

(3) Ce second fait est également attesté par Plutarque (Demetr. 46). 
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sans le titre d’archonte, dans une inscription qui avait beaucoup 
embarrassé feu M. Ross (1), et qui s'explique parfaitement aujour- 
d'hui. D’après ce qui précède, ce Philippidès doit occuper une des 
quatre années vacantes entre 306 et 288 avant J. C. Ces quatre années 
sont 294, 291, 290 et 289. Ce calcul s'accorde nés les su te paléo- 
graphiques et philologiques de l'inscription. : 

Si ces conclusions sont admises, il en sr que le contrat de 
Munychie nous offre la première application épigraphique connue 
du texte de Plutarque relatif aux éponymies. C’est l'indice d’un fait 
considérable, qui fournira, s’il se confirme, un criterium entièrement 
nouveau pour une des périodes les plus importantes de l'épigraphie 
athénienne. 


Canze WESCHER. 


(1) Ross, die Demen von Attika, no 21. 
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BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADÉMIE DES INSGRIPTIONS 


MOIS D’OCTOBRE 


Les communications purement archéologiques ont été rares pendant le 
mois d'octobre. Nous n’avonsrien à mentionner, comme intéressant parti- 
culièrement nos lecteurs, qu’une note de M. de Longpérier : Note archéo- 
logique et mythologique ayant pour but de déterminer et de classer les représen- 
talions des fleuves sur les monnaies antiques des pays grecs. Nous reviendrons 
sur celte note intéressante. 

Nous retournerons, pour aujourd'hui, de deux mois en arrière pour 
réparer une omission involontaire et qui tient à ce que nous étions, lors 
de la communication dont il s’agit, absent de Paris. Nous voulons parler 
d'une découverte importante de marbres antiques faite dans l’île de 
Thasos et annoncée à l’Académie par M. Miller, le vendredi 14 septembre 
dernier. 

Analyse de la communication de M. Miller, « Des officiers turcs chargés 
de construire des fortifications sont venus, écrit M. Christidis, au port de 
Liména pour se procurer des matériaux : ils ont enlevé tous les blocs de 
marbre qu'ils ont pu retirer des ruines antiques. Cette opération a fait 
découvrir deux bas-reliefs dont M. Miller apporte les dessins inhabilement 
mais très-fidèlement exécutés. On reconnait, dans un de ces bas-reliefs qui 
a soixante-dix centimètres de hauteur sur soixante de largeur, un Hercule 
tirant de l'arc. Dans l’autre (1",20 de hauteur sur 1",10 de largeur) un 
Bacchus vêtu, près duquel se tient un groupe de femmes dont le dieu est 
cependant séparé par une petite niche, entourée d’un chambranle, détail 
qui rappelle la disposition de l’un des bas-reliefs d’ancien style rapportés 
de Thasos par M. Miller, et donnés au Musée du Louvre. Ces sculptures ont 
été envoyées à Constantinople, où il est bien à désirer qu'elles soient ap- 
préciées comme elles le méritent et photographiées avec soin. M. Miller 
a reçu aussi la copie d’une inscription mutilée trouvée également à Thasos. 
Ce texte, qui commence par le nom de l'archonte Lysicrate, contient un 
décret’ d'intérêt municipal. {l termine en demandant à son confrère, 
M. de Longpérier, son opinion sur les monuments dont il vient de signaler 
l'existence. 
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M. de Longpérier insiste, comme l’a fait M. Miller, sur le grand intérêt 
qu'offre la nouvelle découverte : Il forme des vœux pour que le gouver- 
nement Turc assure la conservation de monuments précieux par leur 
style, par leur âge et par leur provenance bien déterminée. Il fait remar- 
quer le rapport frappant qui existe entre les deux bas-reliefs et le type 
des monnaies d’argent de Thasos, frappées au v* siècle avant notre ère. 
Sur ces pièces on voit au droit une belle tête, Bacchus barbu couronné 
de lierre; au revers, un Hercule agenouillé tirant de l'arc. L’attitude et 
Pajustement du dieu, la pose particulière de ses bras, tous deux étendus 
en avant, se retrouvent identiquement sur les monnaies et sur le marbre. 
Les deux divinités se voient encore associées sur les grands tétradrachmes 
post-alexandrins qui ont pour type une lêle de Bacchus imberbe et un 
Hercule debout, accompagné de la légende : HRAKLEOYZ EQOTHPOZ OAZIQON, 
pièces qui ont été frappées en grand nombre et qui furent imitées d’une 
façon grossière par des populations barbares du continent. 

Le Bacchus sculpté sur le second bas-relief est vôtu et tient un long 
cep de vigne chargé de grappes. Ce sont là des caractères d’antiquité qui 
rappellent les vases peints à fond rouge. A. B. 


EEE. — - EE HE Ernnnn een. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCI: 


Le Directeur de la Revue, M. ALExANDRE BERTRAND), vient d’être nommé Officier 
de l’Ordre impérial de Guadalupe. 


Nous ne pourrons donner que dans le prochain nu:néro la lettre de 
M. Mariette sur l'inscription bilingue de Chalouf : mais nous donnerons en 
même temps une magnitique planche représentant la nouvelle inscription 
d’Abydos, que nous n’avons pu publier plus tôt, par suite de circonstances 
tout à fait indépendantes de notre volonté. 


—— Les fouilles de la cour du Louvre. — Les résultats des fouilles qui 
s’exécutent depuis quelques semaines dans la cour du Louvre excitent 
chaque jour davantage la curiosité publique. Plusieurs journaux ayant 
donné à ce sujet des renseignements incomplets ou inexacts, nous croyons 
devoir indiqner d’une façon précise les motifs qui ont déterminé la ville 
de Paris à entreprendre ces travaux, et le but qu'elle se propose d’at- 
teindre. 

En constituant à côté de ses archives un service des travaux historiques, 
la ville lui a donné pour mission de scruter le sol parisien aussi bien que 
d'étudier les documents écrits. C’est le meilleur moyen, en effet, d'arriver 
à la vérité en contrôlant les renseignements que ces derniers fournissent 
par ce qui reste des monuments du passé. L'administration a donc fait 
établir sur tous les chantisrs du service municipal une surveillance ar- 
chéologique, grâce à laquelle ont été recueillis déjà un grand nombre 
d'objets d’art et d’antiquité qui figureront prochainement dans le musée 
de la ville. Elle a de plus profité de toutes les occasions que les travaux 
publics ou particuliers lui ont offertes pour interroger le sol de nos rues 
el de nos places. C’est ainsi que les fouilles entreprises aux abords du 
Théâtre-Français pour l'établissement de diverses galeries d’égout ont 
permis de préciser l'emplacement de la deuxième porte Saint-Honoré, du 
ravelin qui en défendait les approches, du fossé et de l’avant-fossé de la 
muraille de Charles V, et du « dos d’âne » sur la crête duquel Jeanne Darc 
fut blessée en 1429. 

Ces découvertes confirmaient la parfaite exactitude du plan de restitu- 
tion qui accompagne le premier volume de ja Topographie historique du 

XIV. 25 
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vieux Paris, qui vient d’être publié. Elles engagèrent la ville à creuser le 
sol de la cour du Louvre pour y retrouver les substructions de la forteresse 
de Philippe Auguste, dont le contour avait été neltement déterminé par 
l'étude minutieuse des documents écrits. 

L’exactitude des données fournies aux terrassiers était telle que, dès les 
premiers coups de pioche, la tranchée, creusée à l'endroit présumé où s’ou- 
vrait l’une des deux portes principales (celle de l'Est), s’est trouvée inscrite 
précisément entre les deux murs formant le passage. En prolongeant celte 
tranchée, on est venu aboutir juste entre les deux tours qui flanquaient 
celte porte. Ces tours, très-rapprochées l’une de l’autre, sont construites, 
ainsi que la courtine sur laquelle elles s'appuient, en belles pierres de 
taille, parfaitement appareillées et merveilleusement conservées. Un aque- 
duc recevant les eaux de la cour intérieure aboutissait entre ces tours ju- 
melles et se déversait dans le fossé. La gargouille qui le termine est com- 
plétement dégagée et semble prête à fonctionner. 

Sur l'emplacement des anciens bâtiments on n’a retrouvé que des fon- 
dalions, mais les murs de refend fournissent des renseignements précieux 
sur les dispositions intérieures, ignorées jusqu'ici, du vieil édifice. Les 
murs de bordure sur la cour conservent encore une et même deux assises 
de pierre en élévation. 

On a pu constater que l'escalier principal était à l’extérieur de forme 
polygonale, comme l'avait présumé l’auteur de la Topographie historique, 
contrairement à l’assertion de Sauval, qui le croyait inscrit dans une tour 
ronde. 

Le donjon, ou grosse tour du Louvre, a été retrouvé, ainsi que l’avail 
présumé l’auteur du mème ouvrage, aussi bien conservé que le reste, et 
dérasé à très-peu de profondeur sous le pavé actuel de la cour. En plusieurs 
endroits ce pavé est placé sur la crête même des ruines, de sorte que nous 
foulions sans le savoir les assises de ce redoutable donjon où Ferrand, 
comte de Flandres, Enguerrand de Coucy, Enguerrand de Marigny, Charles 
le Mauvais, Jean de Grailly, l’'évèque Guichard et tant d’autres prisonniers 
célèbres ont été enfermés. 

La largeur des fossés est le seul point sur lequel les résultats des fouilles 
soient en désaccord avec les documents historiques. La contrescarpe, re- 
vêtue de pierres de taille, est plus large, en effet, qu’on ne l'avait supposé, 

En dehors du quadrangle qui formait l’ancien Louvre, dont les deux 
ailes ouest et sud sont malheureusement engagées sous les bâtiments du 
palais actuel situés entre le pavillon de l’Horloge et celui du pont des 
Arts, on vient de rencontrer des substructions dont on ne soupçonnait pas 
l'existence. Elles présentent une disposition originale et sont admirable- 
ment conservées, Les fouilles se poursuivent activement et permeltront 
bientôt, sans doute, de se prononcer sur la nature et la destination de ces 
annexes du vieux manoir, 

Tel est en ce moment l’état des travaux que la ville de Paris fait exé- 
culer dans la cour du Louvre. Ils montrent avec quelle sollicitude elle 
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recherche tout ce qui peut l'aider dans la solution du difficile problème 
qu’elle s’est posé en entreprenant de tracer définitivement l’histoire géné- 
rale de Paris; ils donnent aussi une idée des richesses archéologiques qui 
pourront être réunies dans le musée municipal en voie de formation. 


— Nous recevons de M. l'abbé Cochet la nouvelle suivante : 


On n’a pas oublié, à Rouen, que, le 30 juillet 1838, M. A. Deville trouva, 
dans le sanctuaire de notre cathédrale, la statue sépulcrale d’un roi anglo- 
normand, le célèbre Richard Cœur de Lion. 

Guidés par des indications analogues à celles qui avaient dirigé le savant 
directeur du musée de Rouen, MM. l'abbé Cochet, inspecteur des monu- 
ments historiques; Barthélemy, architecte diocésain, et l'abbé Robert, 
chanoine, intendant de la cathédrale, ont cherché hier, 17 octobre, dans 
ce même sanctuaire, la statue de Henri le Jeune dit Court-Mantel, frère 
aîné de Richard, et comme lui duc-roi d'Angleterre et de Normandie, 

S. Exc. M. le ministre des cultes avait accordé un petit crédit pour cette 
fouille, que S. Em. Mgr le caïdinal avait bien voulu autoriser. 

L'exploration a été courte; après quelques heures de travail seulement, 
l’image du duc-roi est apparue au milieu d’un blocage et enveloppée dans 
un bain de mortier; elle n’était ensevelie qu’à 0"20 du payage actuel, qui 
date de 130 ans. 

La statue de Henri ressemble beaucoup à celle de Richard; toutes deux 
datent de la fin du xu° siècle ou du commencement du xm*; toutes deux 
sont en pierre de liais de Créteil, ce qui contredit formellement l’assertion 
de Montfaucon répétée par Ducarel et M. Deville, qui prétendaient qu’elle 
était en marbre blanc. L'image récemment découverte est longue de 2223; 
elle est couchée sur le dos comme toutes les statues sépulcrales de cette 
époque. Malheureusement elle est très-mutilée; outre qu'elle est fendue 
dans le milieu du corps, elle a également subi très-anciennement des 
amputations considérables. C’est ainsi que la tête a disparu, de même que 
les deux mains; les bras sont très-mutilés et le picd gauche fait complé- 
tement défaut ainsi que le lion qui le supportait. 

Malgré cela, la royale image offre encore un grand intérêt au point de 
vue de l’art, du costume et de l’histoire. C’est l’image d’un roi d’Angle- 
terre et d’un duc de Normandie. Elle offre une représentation fidèle des 
costumes du temps. On y voit la tunique ou robe longue fermée sous la 
gorge par une jolie fibule circulaire dont la bordure est décorée de len- 
tilles. Une élégante ceinture, bouclée sur les reins, présente sur loute sa 
longueur des croix de Saint-André, des traverses et des besans de l'aspect 
le plus gracieux. Le corps du prince est enveloppé du manteau royal, au- 
quel il emprunte son surnom de Court-Mantel. Ce manteau est fermé sur 
ses épaules à l’aide de deux agrafes en forme de quatre-feuilles, 

Le duc-roi ne porte pas d'épée, pas plus que Richard. Comme lui il sou- 
tient du bras gauche un sceptre brisé, plus que son frère il montre sus- 
pendue à sa ceinture une charmante aumônière. 
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Cette image, dont nous ne faisons qu'’esquisser les détails, a pris place à 
côté de celle de Richard, qu’elle fut toujours destinée à accompagner. 

Henri le Jeune ou Henri Court-Mantel était fils aîné de Henri Il Planta- 
genet et d'Éléonore d'Aquitaine ; il fut associé à la couronne par son père, 
qui le fit sacrer deux fois, à Winchester et à Westminster ; il eut une vie 
fort agitée, et mourut dans le Quercy à l’âge de vingt-huit ans, le 
10 juin 4183. Il avait demandé instamment à être inhumé dans la cathé- 
drale de Rouen, à côté de son oncle Guillaume Longue-Épée, fils de l’im- 
pératrice Mathilde et de Geoffroy Plantagenet. 

Cette statue était là depuis plus de cinq siècles lorsqu'elle fut enterrée, 
lors des grands travaux exécutés au chœur de la cathédrale, en 1736. 

A présent qu’elle est sortie du sépulcre, elle n'y rentrera plus. Espérons 
même que, par Ja piété d’un siècle conservateur et réparateur du passé, 
elle pourra, complétement restaurée, reprendre à la cathédrale la place 
d'honneur qui lui appartient. Toute mutilée qu’elle est, cette image rap- 
pelle les plus grands souvenirs de la nationalité normande, et intéresse, à 
titre égal, les deux plus puissantes nations de l’Europe, 

Les fouilles commencées dans le sanctuaire de la cathédrale, le 47 août, 
ont continué les 18 et 19 du même mois, en présence de M. Barthélemvy, 
de M. l'abbé Colas et de plusieurs autres ecclésiastiques. Nous avons déjà 
dit que le premier jour nous avait amené la découverte de la statue sépul- 
crale du roi Henri le Jeune, dit le Court-Mantel. 

En continuant la fouille au-dessous de cette image, on a rencontré, 
sous le mur même qui soutient la grille de fer, mais un peu plus au nord 
que le mausolée, un reste de cercueil en plomb long d'environ 50 centi- 
mètres, et dont les deux lames, supérieure ct inféricure, étaient aplaties 
l’une sur l’autre. Le plomb paraît fort ancien et a été coulé plutôt que 
laminé. Il a l'épaisseur, la pesanteur et la forme des plombs du xie siècle. 
Il ressemble notamment à celui des tombeaux de Guillaume de Varenne 
et de Gondrée, trouvés à Lewes en 1845. 

Sous les lames et autour d'elles étaient des ossements noirs et dessé- 
chés : c'élaient des vertèbres, des côtes, des radius, des cubitus, des fé- 
murs et des tibias. Avec les ossements on a recueilli un fragment de cuir 
ou de la peau de bœuf dans laquelle fut enveloppé le corps. 

Aux pieds de Henry et des lames du plomb, que nous supposons les 
restes de son cercueil, est apparu un sarcophage de plomb laminé ayant 
la tête à l’ouest et les pieds à l’est. La tête est un peu plus élevée que les 
pieds. Ce cercueil est contigu au mur qui soutient encore la grille du 
chœur. La tête touche à la deuxième colonne nord du sanctuaire. Le 
reste du corps s’avance dans la travée qui fait face à la chapelle de Saint- 
Pierre et Saiut-Paul. Celte situalion est parfaitement conforme aux 
données de l’histoire, et en devient ainsi une nouvelle confirmation. 

Ce cercueil, nous n’en saurions douter, est celui de Jean de Lancastre, 
duc de Bedfort, fils du roi Henry IV, frère de Henry le Conquéreur, oncle 
de Henry VI et régent pour son neveu du royaume de France. Ce sarco- 
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phage est à 95 centimètres du pavage actuel : sa longueur est de 2 mètres 
5 centimètres. Sa largeur aux pieds ne dépasse pas 20 centimèlres, mais à 
Ja tête elle en atteint 25. L’épaisseur élait analogue à la largeur. Il est 
clair que ce sarcophage était renfermé dans un cercueil de chêne : la 
planche, épaisse de 3 à 4 centimètres, s'était conservée sur l'enveloppe 
métallique et trahissait ainsi l'intégrité du dépôt. 

Le poids des décombres entassés à l’époque du pavage (1736) avait dé- 
foncé et effondré le milieu du cercueil, mais le corps était resté parfaite- 
ment intact. 

L'inspection des ossements, faite avec le respect le plus religieux, a 
démontré que le prince avait té embaumé à l’aide de substances aroma- 
tiques dont nous ne pouvons donner la nature, mais où le mercure entrait 
comme agent de conservation. Des gouttes de mercure distillsient encore : 
elles formaient même un petit ruisseau. La couche balsamique qui enve- 
loppait la tête en avait parfaitement gardé les cheveux. 

Les mains du duc étaient pieusement croisées sur l'abdomen, suivant 
un usage chrélien asssez commun au moyen âge. Sur la poitrine du dé- 
funt on avait placé une croisière d’une étoffe blanche, fine et légère, qui 
ressemblait à dr la soie ou plutôt à du linon. Cette étoffe n'était guère 
qu'une bandelette large de cinq centimètres et d’une conservation par- 
faite. C’est le seul objet d’art que novs ait fourni ce cercueil. Il est évident 
que l’anneau royal ni l'épée de Bedfort ne sont pas restés en France. 

C'est chose bien frappante que de rencontrer dans le même sanctuaire, 
et presque à la même heure, les deux points extrêmes de notre histoire. 
Henry et Richard représentent pour nous le plus grand épanouissement 
de la puissance normande. Bedfort, au contraire, rappelle la plus profonde 
humiliation que la France, notre ville et notre province aient eu à subir 
de l'étranger. La même église a été destinée par la Providence à renfermer 
ces deux grandes pages, les plus émouvantes de notre passé. 
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Études sur la musique grecque, le plain-chant et la tonalité moderne, 

par Alix TIRON. — Paris, imprimerie impériale, 1866; gr. in-8, de 264 pages. 

M. Tiron ne fera pas facilement admettre à son lecteur qu'il serait dans 
l'erreur de se croire en présence d’un savant et d’un musicien con- 
sommé. Ses Études, au nombre de huit, sont adresstes à une dame, et, par 
cette raison, dépouillées, autant que le permettait un sujet aussi aride, des 
aspérités inhérentes à toute question archéologique. Les limites étroites 
d’un compte rendu bibliographique nous interdisent un examen complet 
des idées émises par l’auteur. Aussi nous bornerons-nous à une revue som- 
maire des points principaux traités dans chacune de ces Études, en risquant 
à de rares intervalles quelques observations auxquelles la courtoisie de 
M. Tiron ne manquera pas de faire un accueil en rapport avec le sentiment 
de déférence qui nous en dictera l'énoncé. 


Étude 1. La musique chez les Grecs. L'auteur s’engage dans une série de 
considérations générales sur l’art musical dans la Grèce, son influence 
morale, sa haute perfection. La conclusion de cette première étude tend 
à nous Ôler l'espoir de rétablir le système musical des Grecs; conclusion 
qui semble un peu absolue, quand on songe que tous les éléments de la 
théorie antique nous sont connus. 


L'Étude II traite de ces éléments et en particulier de l'intervalle de 
quarte, de la Iyre, du tétracorde et de ses divisions mélodiques, des pre- 
miers systèmes ; des genres diatonique, chromatique et enharmonique. lci 
l’auteur nous permettra quelques objections. Il ne croit pas, comme on 
l’a dit et démontré par des exemples (1), que les anciens se fussent jamais 
accompagnés à la tierce. Il donne comme synonymes, à l’époque d’Aristo- 
xène, les mots octaves et fropes (tp), tandis que dans aucun temps ces 
deux mots n’ont été synonymes, Les octaves, dont les variétés étaient et 
sont toujours au nombre de sept comme les intervalles qui les composent, 
ont porté primitivement le nom d’harmonies, mais le terme de trope, dans 
le sens de diagramme ou échelle, est de beaucoup postérieur au théoricien 
Aristoxène. Plus loin (p. 24 et p. 207), M. Tiron nomme lydien le tétracorde 
désigné généralement sous le nom de dorien, et réciproquement. Rele- 
vons d'autre part une remarque profondément juste (p. 25) : « C’est dans 
le plain-chant ct dans ses modes qu’il faut chercher quelque similitude 
avec les mélodies des Grecs, et nous y trouverons la preuve qu'ils se con- 


(1) Voir l'ouvrage de M. A. J. H. Viocent, de l'Institut, Notices et extraits de 
manuscrits grecs relatifs à la musique, p. 155. — M. Tiron, dans sa quatrième 
étude (p. 77), revient une seconde fois sur cette assertion et la renouvelle. 
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tentaient de cadences dont l'effet était bien moins conclusif que celles 
dont nous ne pouvons plus nous passer aujourd’hui. » 


L’Étude III examine les systèmes conjoint et disjoint, ainsi que le sys- 
tème immuable, qui est la réunion des deux autres. Elle revient sur la 
question des tropes, expression qui, dans la pensée de l’auteur (p. 46), 
réunit la double signification des mots mode et ton; celte explication serait 
parfaitement exacte si ce mot de tropes n’avait pas exclusivement la signi- 
fication d’échelles tonales toutes semblables entre elles, d’où il suit qu’on 
ne peut le faire servir à désigner la combinaison des espèces d’octaves ou 
harmonies et des tons ou degrés d’intonation de ces échelles tonales. Cette 
réserve faite, M. Tiron, dans cette étude, traile d’une manière satisfaisante 
un des points les plus controversés de la théorie musicale chez les Grecs. 


L’Étude IV est consacrée, comme la précédente, à ce que l’auteur con- 
tinue d'appeler les fropes. Nous y relèverons d’abord un détail de peu d’im- 
portance (p. 69), savoir, la distance d’un ton établie entre les tons mixo- 
lydien et lydien, au lieu de celle d’un demi-ton indiquée par Aristoxène 
(p. 37) et par tous les autres auteurs. Une objection plus grave a irait aux 
« conjectures » hasardées par l'auteur, préoccupé de savoir quelle était la 
composition du ton mixolydien au temps de Platon (p. 65). Dans notre 
opinion, M. Tiron aurait pu s’épargner cette préoccupation, qui l’entraîne 
jusqu’à mettre en avant, provisoirement, un ton ou trope hypo-hypo ly- 
dien tout à fait imaginaire; il lui suffisait de rappeler, d’après Euclide 
(p. 15), que l'harmonie mixolydienne correspondait (en ce qui touche la 
disposition diatonique de ses intervalles) à l’octave si-si, et plaçait sa note 
grave, dans l'échelle totale des sons, une octave à l’aigu du son le plus 
grave de cette échelle, son que la tradition place à l'unisson du la grave 
de notre clef de fa. Cette détermination a l’avantage d'être précise, 
historique, et nous permet d'écarter un autre point qui usurpe une trop 
grande place dans cette quatrième étude, celui de concilier la forma- 
tion des tropes avec celle des genres. A vrai dire, les différences d’inter- 
valles qui résultent des diversités génériques se reproduisant constamment 
dans tous les tétracordes ne créent aucune irrégularité, que tel ton donné 
se chante suivant le genre diatonique, chromatique ou harmonique. Du 
reste, on doit remercier M. Tiron d'avoir composé des mélodies qui, sur 
le piano, et encore mieux sur un instrument à archet, donnent une idée 
très-juste et très-avantageuse de la musique antique (1). Seulement, il pa- 


(1) M. Tiron, à cette quatrième étude, joint une note supplémentaire (p. 197 à 219) 
qui renferme plusieurs assertions auxquelles nous aurions à opposer tantôt le témoi- 
gaage contraire, tantôt le silence de l'histoire; nous nous bornerons, faute d'espace, 
à signaler le mode dorien considéré comme déjà négligé, abandonné même ainsi que 
le phrygien, dès l’époque d’Aristoxène, au profit du seul mode lydien (gamme ut- 
ut), et l'emploi des trois tétracordes conjoints (si, uf, ré, mi, — mi, fa, sol, la, — la, 
st bémol, uf, ré), présenté comme ayant eu pour cause « le désordre qui s’était in- 
troduit dans les principes et la pratique de la musique. » Rien dans les textes invoqués 
ne nous paraît justifier ces graves conclusions. 
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rait ignorer que M. Vincent a fait construire un instrument spécial, une 
espèce d'orgue-harmonium, sur lequel plusieurs artistes, notamment 
M. Ad. Populus, maître de chapelle, a fait entendre des compositions où 
figure le quart de ton, et obtenu, au jugement de plusieurs autorités mu- 
sicales, des résultats très-notables. 

Étude V. M. Alix Tiron expose, dans celte partie de son ouvrage, une 
« théorie nouvelle sur l'assimilation des sons aux couleurs prismatiques, 
au point de vue de la tonalité moderne. » Ce chapitre est rempli d’aperçus 
et de rapprochements très-ingénieux et remplis d'intérêt, mais nous lais- 
sons aux acousticiens le soin d’apprécier la valeur de la théorie avancée 
par M. Tiron. Du reste, la presse compétente lui a déjà rendu justice (1). 

L’Etude VI renferme une critique du système musical des Grecs, fondée 
sui la théorie qui précède. Il serait difficile de répondre à celte critique 
sans entrer en piein dans la question de l'assimilation des sons aux cou- 
leurs. Nous relèverons un seul détail, 11 n’est pas exact de dire que «le seul 
tétracorde diatonique régulier accepté par Aristoxène est formé de deux 
tons successifs en partant de l'aigu, et d'un demi-ton au grave, ou télra- 
corde diatonique synton. » La vérité. c'est que ce théoricien, obligé naturel- 
lement de prendre un tétracorde pour base de ses explications, a choisi 
ce tétracorde, tout comme un théoricien moderne choisirait l'octave ut-ut 
de la clef de sol pour expliquer la gamme à un enfant, plutôt qu'une 
octave plus haute ou plus basse. Quant aux idées de M. Tiron sur la valeur 
inappréciable de la tolérance mélodique, on ne peut s'empêcher d'y sous- 
crire sans réserve, 

L'Etude VII brille par la variété des sujets : l’organe de la voix, l’origine 
de la poésie et du chant, le rhythme et le mètre, les effets physiques et 
moraux du rhythme et de la mélodie, l'enseignement musical, la nota- 
tion, les métaboles et la mélopée, la musique au théâtre, les instruments 
et la musique instrumentale, les nomes en géutral; enfin les divers carac- 
tères des genres et des tropes; tels sont les divers points traités, Cette 
étude fourmille en notions peu répandues dans la littérature moderne 
et simplemént énoncées, avec la constante préoccupation de toujours 
intéresser le lecteur ou plutôt la lectrice que s’est attribuée l’auteur. 

L'histoire des origines de notre musique religieuse fait le sujet de 
l'Etude VIII. M. Tiron a montré savamment les rapports du chant ambro- 
sien et grégorien avec le système musical des Grecs, et il conclut en émet- 
tant le vœu qu’on cherche des inspirations nouvelles dans le plain-chant 
ainsi que dans la musique grecque. | 

M. Alix Tiron, tout «simple amateur » qu’il veut bien se dire, vient de 
faire un livre plein d’une élégante érudition, qui aura puissauiment con- 
couru à la réalisation de ce vœu, auquel nous nous associons de grand 
cœur. CB. Eu. RUELLE. 


(1) Voir notamment un récent article de M. Gustave Bertrand dans la Revue 
moderne. | 
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MÉMOIRES 


SUR LES PROVINCES ROMAINES 


ET 
SUR LES LISTES QUI NOUS EN SONT PARVENUES 


DEPUIS LA DIVISION FAIÎTE PAR DIOCLÉTIEN JU3QU AU CUMMENCEMENT DU V® SIÈCLE 


PAR THÉODORE MOMMSEN 


Avec un appendice par CHARLES MüLLENHOrF ef une rarte (1). 


SECONDE PARTIE 


SUR UNE LISTE DES PROVINCES DRESSÉE VERS L’AN 297 


Dans le volume où pendant soixante-dix ans on a pu lire, sans 
que personne s’en soit avisé, une page authentique de Gaïus, dans 
les Opuscoli ecclesiastici de Scipion Maffei (2), se trouve une liste des 
provinces de l'empire romain, reproduite, avec plusieurs appendices, 
d’après un autre manuscrit appartenant également à la Bibliothèque 
capitulaire de Vérone. Jusqu'à présent, aucun des savants qui s’occu- 
pent de géographie et d'histoire romaine ne l’a remarquée, et je ne la 
connaissais pas moi-même, lorsqu’en 4853 je publiai une liste ana- 
logue tirée du calendrier de Polemius Silvius. Mon attention avant 
été depuis appelée sur ce document, je n’ai pas voulu en entreprendre 
la réimpression sans avoir vu le manuscrit, Ce que j'ai eu l’oc- 
casion de faire cette année (1862); et j'ai lieu de m'applaudir de ma 
résolution, car Mafïei s’étaitentièrement trompé en plusieurs endroits. 


(14) Voir le numéro de juin 1866. 

(2) À la suite de son Jstoria teologira delle dottrine della divina grazia. Trento, 
1742, in-folio, p. 84. — Réimprimée eneunite dans ses Opere., Venezia, 1790, t, XI, 
p. 199. 


XIV, — Dérembre 1866. ; 26 
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Je donne aujourd'hui le texte même du manuscrit, sans m'arrèter 
ni aux leçons de Maffei, que j'ai rejetées après les avoir comparées 
à l'original, ni aux lacunes qui se trouvent chez cet auteur; j’v ai 
ajouté les remarques que ce document a pu me suggérer. 


Cette liste est écrite en lettres capitales du vne siècle environ; 
elle remplit dix feuillets in-quarto, qui étaient détachés au temps de 
Maffei, et qui maintenant sont reliés à la suite d’un très-ancien manu- 
scrit de la traduction du Livre des Rois, par saint Jérôme (1), auquel. 
suivant une conjecture de Maffei, ils appartenaient à l'origine et dont 
ils forment les feuillets 246 à 259. Les feuillets 216-219, 247-248, 
252-255, 253-254 tiennent ensemble ; les feuillets 250 ct 251 son{ sépa- 
rés. Les feuillets 250 et 251 portent à la fin, le premier, la marque 
q XXI, le second, la marque XX XI; le feuillet 255 porte la marque 

Les neuf premières pages appartiennent à un manuscrit de Julius 
Honorius, que je n’ai pas eu le temps d'étudier complétement, mais 
dont les fragments que j'ai eus sous les yeux ne m'ont pas fait 
espérer un grand profit (2). Vient ensuite et de la mème main la 
liste dont il s’agit. Je la reproduis mot pour mot, comme je l'ai lue, 
si ce n’est que je n'ai pas eu égard à li division des mots du manu- 
scrit. J'y ai en outre introduit des signes de ponctuation, ainsi que 
des numércs d'ordre pour les diocèses et les provinces, afin de faci- 
hiter le rapprochement de cette liste avec l'explication que j’en don- 
nerai plus loin : 


Fol. 254 recto. — Incipit eiusdem nomina prouinciarum omnium. 


(D). Diocensis orientis habet prouincias numero XVIII: 1) h- 
bia superior, (2) libia inferior, (3) thebais, (4) aegyptus 
iouia, (5) aegyptus herculea,, (6) arabia, (7) item arabia 
augusta libanensis, (8) palestina, (9) fenicen, (10) syriae 


(1) Maffei le décrit ne. ci, Opuscoli ecclesiastici, p. 62 sq ;'Opere, t. XI, p. 85 sq. 

(2) Ce manuscrit, d’après les fragments que j'en ai vus, fait partie de la seconde 
classe des manuscrits de moyen texte de ce qu'on appelle la Cosmographia Tulir 
Caesaris (Ms. B ap. Karl Pertz, De Cosmographia Ethici, p. 35 sq.). Ainsi, par 
exemple, les mots Jañnessr insula, Solis peruxta insula (p. 691, ed. Gronov., 1722), 
qui, dans la plus ancienne récension portant le nom de Julius Honorius, se voient 
entre Hippopo:tes insula et Taprobane insula, manquent dans le ms. de Vérone f. 216), 
comire dans tous les autres ms. de la seconde et de la troisième classe; et d'un autre 
côté, il y a au f. 250 : hoc est efficiuntur dun (p. 695, Gron.), comme dans les plus 
anciennes familles de ms., tandis que la troisième classe de ms. de ce qu'on appelle 
l'Ethicus porte : et effecti duo (p. 715, Gronov.). 
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cohele, (11) augusta eupatenses, (12) cilicia, (13) isau- 
ria, (A4) tupus, (15) mesopotamia, (16) osroaena. 

Fol. 254 verso. — (Il). Diocensis pontica habet prouincias nu- 
mero VII : (17) bitinia, (18) cappadocia, (19) galatia, 
(20) pamplagonia nunc in duas diuisas, (21) diospon- 
lus, (22) pontus polemiacus, (23) armenia minor, (24) nunc 
et maior.addita. 


(HT). Diocensis asiana habet prouincias sujra scribtas VIIIT': 
(25) phanfilia, (26) friqin prima, (27) frigia secunda, 
(28) assa, (29) lida, (30) caria, (31) insuluae, (32) fisidiae, 
(33) ellespontus. 

(IV). Diocensis traccae habet prouincias numero VI : (34) eu- 
ropa, (35) rodope, (36) tracia, (31) emossanus, (38) sci- 
Uia, (39) misia inferiori. 

(V). Diocensis misiarum habet prouincias nu:nero XI : (40) da- 
cias, (41) misia superior margensis, (42) dardania, (43) ma- 
cedonia, (44) tessalia, (45) priantina, (46) priualentina, 
(#7) epiros noun, (18) epiros uelus, (49) creta. 

(VI. Diocensis pannoniarum habet prouincias numero VII : 
(90) pannonia inferior, (51) fauensis, (52) dalmatia, 
(3) ualeria, (ÿ:) pannonia pannonia superior, (55) no- 
ricus puriensis, (56) noricus medilerranra. 

(VI1). Diocensis brittaniarum habet prouincias numero VI : 
(57) primam, (58) secundam, (59) maxime caesariensis, 
(60) aelauiae caesariensis. | 

Fol. 255 recto. — (VTIT). Diocensis galliarum || habet prouincias nu- 
mero VIII : (61) betica prima; (62) betica secunda, 
(63) germania prima, (6%) germania secunda, (65) se- 
quania, (66) lubdunensis prima, (67) lubdunensis se- 
cunda, (b8) alpes graine el poeninur. 

(IX). Diocensis biennensis habet prouincias numero VII : 
(69) biennensis, (70) narbonensis prima, (11) narbonensis 
secunda, (72) nouem populi, (73) aquitanica prima, 
(74) aquitunica secunda, (1) alpes marilimae. 

(X). Diocrnsis italiciana habet prouincias numero AVI: 
(70) beteiam histriam, (77) flaminiam, (78) picenuin, 
(79) tusciam umbrenam, (80) apuliam calabriam, (81) l:- 
cuoniam, (82) corsicam, (83) alpes cotias, (8%) relia. 

(XI). Diocensis hispaniarum habet prouincias numero VIT : 
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(85) beticam, (86) lusitaniam, (87) kartaginiensis, (88) gal- 
lecia, (89) tharraconensis, (90) mauritania tingitania. 
(XIT). Diocensis africae habet prouincias numero VII : 
(91-92) proconsularis bisacina zeugitana, (93) numidia 
cirlensis, (9%) numidia miliciana, (95) mauritania cae- 

sariensis, (96) mauritania tabia insidiana. 


Felix saeculum (1). 


Gentes barbarae quae pullulaverunt sub imperatoribus. 


Scoti picti calidoni rugt heruli sarones camari crinsiani amsiuari 
angri angriuari fleui bructeri cati burgunzsiones alamann:i sueui franci 
gallouari iotunyi armilausint marcomanni quadi taifruli hermun- 
dubi uandali sarmatae sciri carpi scitae gothi indii armeni horro//] (2) 
palmoerni mosoritar marmeritae theui (3) isaur/]] friges persue. 


Ilem gentes quae in maurelania sunt. 


Mauri gensani mauri mazazeses mauri baueres mauri bacautes 
celtibari turini ausitani calpilani cantabri enantes. 


Nomina ciuilatum trans renum fluuium quae sunt. 


Usiphorum tuuanium nictrensium nouarti//] (+) casuariorum. istae 
omnes ciuitates trans renum in formulam belgicae primae redactae. 
trans castellum montiacesenam LXXX leuyas trans renum romani 
possederunt. islae ciuilales sub gallieno imperatore a barbaris oc- 
cupalae sunt. leuga una habet mille quingentos passus. 


Explicit. 


J'ai éclairci succinctement, dans le commentaire qu’on va lire, la 
première partie de ce remarquable document; j'y ai démontré que c'est 
la plus ancienne de toutes les listes des provinces ct des diocèses de 
Dioclétien qui soient parvenues jusqu’à nous, el qu’elle est vraisembla- 
blement tirée du tableau original dressé en 297. Le copiste a pro- 
cédè avec une grande maladresse, comme le prouvent, sans parler 
mème des fautes grossières, les chiffres totaux des provinces de 
chaque diocèse; il n'a pas, en effet, supputé Le nombre des provinces, 


(1) Felicitas sarsuli ou saeculi felicilas se rencontre souvent sur les monnaies 
impériales du in siècle, 

2) Le second 0 n'est pas entièrement certain. 

(3) Plutôt fheur que theut. 

(4) Le dernier ? est incertain. 
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mais ordinairement le nombre des substantifs. [1 n’y a, du reste. 
aucune trace d'interpolation, et même les lacunes sont en petit 
nombre. 

M. le professeur Müllenhoff a entrepris, sur ma demande, l'expli- 
cation de la seconde partie, tirée également d’un document précieux 
mais qui a beaucoup plus souffert. 


1° — Diocèses. 


Je dois d’abord placer la division en diocèses, telle qu'elle se lit 
dans notre manuscrit, en regard” de celle de Silvius, de celle de la 
Notitia dignitatum et de celle qu’Hiéroclès nous fournit pour l'Orient. 
Chez ce dernier, il est vrai, le nom du diocèse s’est confondu assez 
souvent, dans les éditions, avec celui de la première province de 
chaque diocèse, en sorte que ces deux choses se trouvent rarement 
réunies, l’une ou l’autre manquant d'ordinaire. 


MS. DB VÉRONE. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. HIÉROCLÉS, 
ns: (8) Oriens. Oriens. 42-56. Oriens. 
4: CHEUE (10) dd Aegyptus. 57-64. Aegyptus. 
2. Pontica. (9) Pontus. Pontus, 31-41. Pontus. 
3. Asiana. (7) Asia. Asia. 20-30. Asia. 
k. Thraciae. (6) Thraciae. Thraciae. .  _[1-6. Thracia. 
: Dacia. 14-19. Dacia. 
5. Mocsiarum. Macedonia. 7-13. Macedonia. 
(5) Illyricum. Ilyricum. 
6. Pannoniarum. 2 
7. Brittaniarum. F Brittannia. Brittanniae. _ 
8. Galliarum. 
9. Viennensis. (2) Galliae. Galliae. La 
40. Italiciana. (1) Italia. Italiae. — 
41. Hispaniarum. (4) Hispania. Hispaniae. — 
12. Africae. (3) Africa. Africa. — 


Les différences que présentent ces listes peuvent donner lieu aux 
remarques suivantes. | 


REMARQUES SUR LE N° À. — Dans la liste de Vérone, le diocèse 
Orientis comprend l'Égypte, tandis que ce pays forme un diocèse 
séparé dans les listes de Silvius et de la Notitia. Cela ne peut 
s’expliquer que par ce fait que le diocèse d'Égypte ne fut pont 
créé lors de la première division des diocèses, et qu'il ne fut que 
plus tard séparé de celui d'Orient. D’autres indices nous induisent 
d’ailleurs à le penser. Placidus, consul éponyme en 343, est désigné 
dans une inscription sous le titre de comes Orientis Aegypti et Meso- 
potamiae (4), et, en outre, dans une constitution des empereurs 


(1) Orelli, 3191 — I. N. 2618. Le texte authentique, confirmé notamment par 
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Valentiniea et Valens, qui paraît ètre de 365, le comes Orientis apparait 
comme ayant des fonctions actives en Egypte (1). Aussi bien n'est-ce 
pas par hasard que l'Égypte est omise dans le Breviarium temporum 
de Silvius (2), où les diocèses sont d'ailleurs rapportés exactement 
comme dans sa liste des provinces; il aura puisé, pour son Bre- 
viarium, à une source plus ancienne. 

L'histoire de l’administration de l'Orient est encore fort obscure. 
Sans aucun doute, il fut originairement placé sous l’autorité immé- 
diate du praefectus praelorio Orientis ; on peut démontrer la juridic- 
tion immédiate des trois autres praefecti praetorio, et il n’est pas à 
croire qu'à l’origine un semblable pouvoir ait manqué au principal 
de ces quatre fonctionnaires. Mais s’il avait ce pouvoir, ce devait 
être précisément comme pour ses collègues de Gaule et d’Illyrie, sur 
les pays dont il portait le nom. Cette autorité immédiate ne devait donc 
pas seulement s'exercer sur l'Orient dans le sens propre, mais aussi 
sur l'Égypte et la Mésopotamie. Je ne nie pas que, même alors, 
l'Égypte et la Mésopotamie n'aient eu une certaine indépendance, 
que prouve aussi bien le titre que nous venons de mentionner que 
les indices qui nous restent à discuter dans notre liste; mais à l’épo- 
que où fut dressée cette liste, elles ne pouvaient être des diocèses 
distincts, car autrement elles nous auraient été représentées comme 
telles. On sait que de très-bonne heure les efforts du gouvernement 
tendirent à limiter, autant que possible, l'autorité immédiate des 
principaux fonctionnaires de l'Empire; c'est pour cela que le do- 
maine immédiat du préfet des Gaules fut subordonné au Vicaire des 
Sept Provinces, et que celui du préfet de l'Ilyrie fut amoindri par la 
création du vicariat de Macédoine. Le mème fait se reproduisit en 
Orient, et cela, à ce qu’il semble, par l'entière abolition de l’autorité 


Accursius et Morillon, est : M. Maecio Memmio Furio Baburio Caeciliano Pla- 
cido c. u. pontifici maïori, auguri publico p. R. Quiritium, quindecemviro sacris 
faciendis, correctori Venetiarum et Histriae, praefecto annonae urbis sucrae cum 
ture gladii, comiti ordinis primi, comili Orientis Aegypti et Mesopotamiae, iudici 
sacrarum cognitionum [tertio], iudici ilerum ex delegationtbus sacris, praefecto 
praetorio et iudici sacrarum cognitionum tertio, consuli ordinario, patrono pre- 
stantissimo, regio Palatina posuit. — Le premier tertio est une addition fautive du 
graveur. Placidus fut praefeclus praelorio en 344 (C. Th. 12, 1, 37), er prae/fectus 
urbi en 346, 347. Cf. De Rossi, Annali dell’ Inst. di co-risp. archeol., 1849, p. 341, 
et Borghesi, Bu//ettino, 1850, p. 141. 

(4) C. Th, 12, 1, 63: infra Aegyptum deprehensos per comilem Orientis erut e 
latebris mandavimus. C'est à tort que Godefroi pense ici au comes commerctorum, 
ou, ainsi qu’il veut corriger, au comes comitatianorum per Orientem el Aeyyptum. 

(2) Pag. 275 de mon édition. 
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directe du praefectus praetorio Orientis, et par l'abandon qu’on en fit 
à un nouveau fontionnaire dépendant de Jui. 

Ce fonctionnaire apparaît pour la première fois sous le nom de 
vicarius Orientis (proprement vicarius Orientis Aegypli et Mesopo- 
tamine), dans des conslitutions de 325 (1). Peu de temps après doit 
avoir eu lieu pour ce vicaire une élévation de titre et de rang, el il 
parait transformé en comes Orientis Aegyplhi et Mesopotamiae, ou 
sinplement comes Orientis, comme on l'appelle d'ordinaire. Ce titre 
se présente pour la première fois, à ce que je crois, dans l’inscrip- 
tion de Placidus, qui remplit cette charge quelques années avant 
son consulat de 343, et dans une constitution de l’année 342 (2). Il 
est vraisemblable que lors de cette élévation de rang, on créa des po- 
sitions moyennes, en sorte que les gouverneurs de provinces ressortis- 
sant jusque-là directement au vicarius Orientis furent soumis, du 
moins en partie, à des fonctionnaires intermédiaires. Ainsi le prae- 
feclus Aegypli pouvait êlre alors comme le vicaire du comes pour 
les provinces d'Égypte, auquel le vicaire de Mésopotamie, mentionné 
une seule fois dans une constitulion de 349, était sans doute égale- 
ment soumis (3). 

Le comes Orientis Aegypti et Mesopotamiae avait ainsi une position 
intermédiaire entre le praefectus praetorio et le vicaire. Il dépendait 
assurément du premier; mais il avait au-dessous de lui, d’une part, 
des gouverneurs de provinces dans l'Orient proprement dit, d'autre 
part, deux vicaires pour l'Égypte et la Mésopotamie. C'est là la raison 
pour laquelle on devait lui donner un autre titre que le titre général 
de chef de diocèse. 

Peu de temps après se fit un autre changement qui supprima de 
nouveau celle position intermédiaire du comes Orientis; le vicariat de 
Mésopolamie disparut et les provinces qui le composaient rentrèrent 
sous l'autorité directe du comes. Le diocèse d'lgypte devint indépen- 
dant, et le préfet d'Egypte fut fait l’égal des vicaires des praefecti prue- 


(1) C. Th. 12,1, 10 — C. Iust. 11, 49, 1 — C. Th. 12, 3,12 — C. Lust. 10, 38, 5. 
Le nom de cette charge de vicarius Orientis manque dans le premier passagr ; il vst 
corrompu dans le quatrième en celui de wicarius urbis. Aussi Boecking (Not. dign. 
Or., p. 125) l’a-t-il mis en doute. Cependant la seconde et la troisième citations se 
défendent suffisamment : elles sont indépendantes l’une de l’autre et ne peuvent 
point, par une erreur accidentelle, s'accorder sur un titre si singulier. Il faut donc s'en 
tenir à l'opinion de Godefroi dans son Commentaire sur le C. Th. 12, 1,12. 

(2) GC. Th, 12, 1, 33. 

(3) C. Th. 8, 4, 4. Cf. Bæcking, Not. dign. Or., p. 125. Ce n’est pas d’un vicurius 
praefecli praetorio qu’il est parlé ici, mais d’un vicarius comilis et certainement de 
l’adininistrateur d'un diocèse. 
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torio et même d’un rang supérieur. Nous ne pouvons fixer avec certi- 
tude l’époque où ce changement eut lieu ; mais, d’une part, ce fut 
après 365, puisqu’en cette année nous trouvons le comes Orientis 
encore en fonction en Égvpte, et, d'autre part, avant 386, puisque la 
liste de Silvius, rédigée au plus tard en celle année, cile l'Égypte 
comme un diocèse séparé. C’est peut-être un argument à faire valoir 
ici, que le Barbarus de Scaliger fait dater de l’an 367 la création de 
l'Augustalité (1). Cette époque est d’ailleurs tout à fait propre à une 
transformation de l’ordre administratif, transformation dont, sans au- 
cun doute, la liste de Vérone reproduit les dispositions originaires. 


- REMARQUES SUR LES N°* 5 ET 6. — Les diocèses de Mésie et de 
Pannonie de la liste de Vérone ne se rencontrent sous ce nom dans 
aucune des trois autres listes (2). Cetle division n'est de fait pas autre 
chose que ce que la Notitia dignitatum appelle l'Ivrie orien‘ale et 
occidentale. Le diocèse de Mésie correspond précisément à l'Ilyrie 
orientale, à laquelle la Nofilia dignitatum donne deux diocèses : la 
Macédoine et la Dacic, un praefectus praetorio pour tout l'Ilyricum 
et un vicaire pour le diocèse de Macédoine. Ainsi le diocèse de Dacie 
doit avoir été sous l'autorité immédiate du praefectus praetorio d'Il- 
lyrie. De même le diocèse de Pannonie est précisément l'Iyric-occi- 
dentale, que la Notiha dignitatum représente comme un des trois 
diocèses soumis au praefectus praetorio Ttaliae, sans nommer aucun 
vicaire. sans doute parce qu'elle était placée sans intermédiaire sous 
l'autorité du praefectus praelorio Italiae. Ce mème pays y est encore 
désigné, au moins dans un passage, sous son ancien nom de Panno- 
nia (3). Il est en outre à remarquer que, tandis que Îles gouverneurs 
de provinces y sont partout ailleurs nommés pour chaque diocèse, 


(1) Eo anno, dit-il p. 84, introivit Tatianus in Alexandria primus Augustalius VI 
Kal, Febr. Le manuscrit porte tracé de première main le titre de la page qui man- 
que dans les éditions : initium Auyustaliorum qui el praesites. Cependant les consti- 
tutions ne présentent le titre de praefectus Augustalis qu’en 382, et on trouve encore 
en 380 un praefectus Aegypti (Godefroi, Not. dign., p. 24). 

(2) L'inscription de Cuelius Saturninus, que j'ai récemment commentée, dans les 
Memorie dell Instit. di corrisp. arch., 1. Il, p. 298 et suiv., mentéonne aussi, comme 
le ms. de Vérone, un diocèse de Mésie : vicario pra”ff. praetorio bis, in urbe Roma 
et PER MYSIAS. Voy. mon commentaire, £bid., p. 316 La même chose se remarque 
dans le fragment imprimé par Valois À la suite d'Ammien, et qui date à peu près 
de Constantin ; Pannonia $ 9,et Moesia & 18, 21,y désignent évidemment des dio- 
cèses. On y trouve aussi le mot Oriens, $ 5, 18, employé de manière qu'il faut y 
comprendre également l'Égypte. 

(3) Oc:id. p.6, ligne 14, per Pannoniam (correctorem) unum Saviae. A la p. 5, 
1. 11, avant Pannoniae on a omis probablement per Pannoniam ou per Illyricum. 
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ce fait ne se présente point pour l’Illyrie orientale; la Macédoine 
et la Dacie y sont réunies sous le nom d’Illyrie. 

Rufus Festus et l’auteur de la liste de Silvius n'ont pu avoir 
sous les yeux aucune autre division administrative que celle que 
nous venons de tracer, puisqu'ils se placent à l’époque qui sépare la 
liste de Vérone de la Notitia. Si donc la liste de Silvius réunit la 
Mésie et la Pannonie sous le nom d'Illyrie, par là sc trouve confirmée 
une conjecture que j'ai émise ailleurs (1), à savoir que le rédac- 
teur de celte liste avait combiné le ressort immédiat du prae- 
fectus praetorio Illyrici et du praefectus pruetorio Italiae avec 
celui du vicaire de Macédoine, de même que, sur une plus petite 
échelle, les provinces proconsulaires, bien que plicées, quant à l'ad- 
ministration, en dehors des diocèses, sont cependant comptées dans 
les diocèses voisins. L’[llyrie de Silvius n’est pas un district admi- 
nistratif unique, mais un composé de trois provinces; ce n'est qu une 
conception géographique comme l'Illyrie de la Notitia. 

Enfin, si Rufus Festus divise d’abord, comme Silvius, l'Ilyrie 
entière en dix-sept provinces, et s’il énumère dix d’entre elles sans 
indication de diocèse, tandis qu'il mentionne les sept autres comme 
formant le diocèse de Macédoine (2), il est évident que ces dix pro- 
vinces sont les diocèses de Dacie et d’Illyrie occidentale placés sous 
les ordres immédiats des deux praefecti praetorio, et les sept autres 
le ressort du vicaire de Macédoine. 

La différence essentielle entre la liste de Vérone et les documents 
plus récents consiste en ceci que l’Illyrie orientale ou diocèse de 
Misie y forme encore un seul district, et qu’au contraire chez Rufus 
Festus elle est déjà séparée en diocèse immédiat de Dacie et en res- 
sort du vicaire de Macédoine, ou, en un mot, que la liste de Vérone 
ne connaît point cette dernière division, Il ne paraît pas que le vi- 
caire et le diocèse de Macédoine aient été cités avant Rufus Festus 
(vers 369). J'ai admis, contrairement à l’opinion reçue, que la sépa- 
ration administrative de l’'Illyvrie orientale et occidentale n'a pas 
commencé avec la division de l’empire, mais appartient déjà à l’or- 
ganisation de Constantin (3), et cette assertion trouve dans la liste 
de Vérone une confirmation définitive. Ce qui prouve d’ailleurs que 


(1) Voy. la première partie, 8 1. 

(2) Cap. 8: habet lllyricus septem et decem provincias : Noricorum duas, Pañno- 
niarum duas, Valeriam, Saviam, Dalmatiam, Moesiam, Daciarum duus; el in 
dioecesi Macedoniae sunt septem : Macedonia, Thessalia, Achaia, Epiri duae, Prae- 
valis et Creta. Des constitutions de 370 et 376 s’accordent avec ce textc. Voyez 
première partie, 8 1. — (3) Voy. première partie, thid, 
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cette liste est plus ancienne, ce sont les noms des /liocèses, qui 
diffèrent entièrement des noms employés plus tard et qui se rattachent 
à la plus ancienne division de l'empire. 

REMARQUES SUR LES N° 8 et 9. — Les provinces gauloises sont repré- 
sentées dans la liste de Vérone comme formaut les deux diocèses 
Galliarum et Viennensis, de mème que dans la Notitia provinciarum 
Galliae, si ce n'est que dans cette dernière liste la Viennensis 
s'appelle les septem provinciae. Au contraire, la liste de Silvius réunit 
les deux diocèses ensemble, La Notitia dignitatum fait de mème; 
elle place mème les deux diocèses sous un seul et mème vicaire des 
sept provinces et appelle son gouvernement tantôt Gallia, tantôt 
VIT provinciae (1). Voici l'explication que Boecking a donnée de ce 
fait (2). Le diocèse Galliae était originairement sous l’autorité immé- 
diate du praefectus praetorio Galliarum, et ne fut placé que plus tard 
sous les ordres du vicaire des sept provinces ou du diocèse de Vienne. 
Je ne puis découvrir quand le ressort de ce vicaire reçut cette 
extension. Il est probable que ce fut d'assez bonne heure et longtemps 
avant la rédaction de la Notitia dignitatum. D'ailleurs, alors même 
que les deux diocèses furent placés sous les ordres du même vicaire, 
ils ne furent en aucune manière considérés comme légalement an- 
nexés l’un à l’autre; car la Notitia provinciarum Galliae, qui est du 
temps d’'Honorius, les distingue encore comme la liste de Vérone. 


REMARQUE SUR LE N° 10. — Dans la liste de Vérone, aussi bien 
que dans la Nolitia dignilatum, l'Italie est traitée comime un seul 
diocèse, en dépit des deux vicaires Jtaliae et Urbis Romae. 


À tous les points de vue, la division en diocèses de la liste de 
Vérone paraît être la division primitive, ou du moins, de toutes celles 
qui nous sont connues, celle qui s'en rapproche le plus. Ce n'est 
pas seulement parce qu'elle met mieux en évidence les doubles 
ressorts d'Illyrie et de Gaule; c'est surtout, comme nous l'avons 
remarqué plus haut, parce que nous n’y voyons point figurer les 
deux diocèses d'Égvpte et de Macédoine, qui ne furent créés que 
dans le cours du rv° siècle. Le nombre des diocèses, qui est de douze 


(1) Ce gouvernement porte le nom de Gulliae dans le premier chapitre, et celui de 
VII provinciae, p. 13, 1. 16. C’est sous cette dernière rubrique que sont rangées les 
dix-sept provinces. 

(2) Not. dign. Occ., p. 476. 11 n’y a dans cette explication qu’une chose que je 
n’admnette point, c’est qu’au temps où fut rédigée la Nof. dign., le diocèse de Gaule 
(dans le sens étroit du mot) ait été placé sous l'autorité immédiate du pruefectus 
praetorin, 
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dans la liste de Vérone, est, selon toute apparence, celui qui fut 
fixé lors de leur création. Ces diocèses sont rangés entre eux dans 
l'ordre géographique. 


2% __ Provinces. 


Ainsi que nous l'avons fait pour les diocèses, nous placerons les 
listes des provinces de chaque diocèse, telles qu'elles se lisent dans 
notre manuscrit, en regard des listes analogues de Silvius, de la No- 
titia dignitatum et d’Hiéroclès. 

Ï. — Dioecesis ORIENTIS. 


(Première moitié, plus tard Diocise d'Égypte. 


MS. DE VÉRONE. rOLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. HIÉROCLÈES. 
1. Libya superior. |106. He pentapo- | Libya superior, 63. At60ns Ts av. 
is. 
2. Libya inferior. 105. Libya sicca, Libya inferior. 6h. At60ne Ts x a TO) 
3. Thebaiïis. 104. Thebaïs. Thebais. 61. Onéaidos TN EY- 
YLTTA. 
h. Aegyptus lovia. |102. Aegyptus. Aegyptus. 57. Aiyurtiaxns. 
5. Acgyptus [lercu- | 103. Augustamnis. | Augustamnica. 58. Ayouota à. 
lia. 
107. Arcadia. Arcadia. 60. Apradias. 


= — — 59. Auyouota fi. 
— — — 62. On6at00s ms ave 
REMARQUES SUR LES N% 4 e15. — Les noms d’Aegyptus Tovia et d’Ae- 
gyptus Herculia ne se trouvent qu'ici. [ls dérivent évidemment des 
noms de Dioclèticn et de Maximien, et appartiennent, sans aucun 
doule, à la division originaire des diocèses et des provinces faite par 
Dioclèticn. On peut admettre que ces dénominations furent chan- 
gées aussitôt après la chute de Maximien en ces autres appellations 
correspondantes et qui sont certainement postérieures, d'Aegyptus 
et d'Augustamnica, c'est-à-dire Égypte occidentale et Égypte orien- 
Lale; mais on n’y est pas forcé, car on voit encore figurer dans 
la Notilia une cohors prima lovia, une cohors prima Herculia el 
d'autres désignations semblables. Le nom d'Augustamnica ne se 
rencontre qu'en 342 (1), et il faut nécessairement placer la date 
de la rédaction de la liste de Vérone avant cette année. Il résulte de 
l'ordre géographique que l’Aeyyptus lovia est l'Égypte propre, el 
l'Aegyptus Herculia ce qu'on appela plus tard l’Augustamnica; V'É- 
gvpte se trouvant dans la portion de l'empire attribuée à Dicclélien, 


(1) GC. Th., 42, 4, 34. 
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il est vraisemblable qu'il avait donné son nom à la province qui 
renfermait la ville principale, et le nom de son collègue à la pro- 
vince la plus petite. 

La province Arcadia, ainsi nommée d’Arcadius, fils de Théo- 
dose [**, manque dans la liste de Vérone comme chez Ammien (1). 
L’assertion d'Eustathe (2), qui prétend que cette province s'appelait 
auparavant Heptanomis, est fausse, du moins en ce sens qu'il n’y eut 
jamais une province romaine de ce nom; ce fut Théodose 1° qui 
donna une administration indépendante à ce pays, lequel porta dès 
l'origine le nom d’Arcadia. L'ordre des provinces est, comme nous 
l'avons déjà remarqué, l’ordre géographique. 


(Seconde moitié, plus tard diocèse d'Orient.) 


MS. DE VÉRONE. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. HIÉROCLES. 

6. Arabia. _— 6. Arabia. 55. [adatotivnc Y. 

7. Arabia Augusta — 8. Palaestina salu- | 56. Apabias. 
Libanensis. taris. 

8. Palaestina. 85. Syria Palaestina | 4. Palaestina. 53. Tahautivns. 

9. Phoenice. 86. Syria Phoenice. | 2. Phoenice. 51. Dotvixns. 

10. Syria Coele, 84. Syria Coele. 3. Syria. 46. 'Edrpatnoias. 

41. Augusta Euphra- | 91. Euphratesia. 11. Augusto-Euphra- | 48. Etsparnoias. 
tensis. tensis. 

12. Cilicia. 88. Cilicia. k. Cilicia. 42. Kihtxias à. 

13. Isauria. 87. Isauria, 7. Isauria. 45. ‘Ioaveius. 

14. Cyprus. 89. Cyprus. 5. Cyprus. Lh. KÜTpOU TNç vi 


cou. 
45. Mesopotamia. |00. Mesopotamia. |14. Mesopotamia. 50. Mesonotauix:. 
16. Osroena. 92. Hosdroene. 13. Osrhoena. 49. ‘Osponvrs. 

— 93. Sophanene, — — 

= = 9. Palacstina so- | 54. Madaotivrs PR”. 

cunda. 
_ — 10. Phoenice Libani | 52. Porvixns At6a- 
MmMAtXs. 
… — 12. Syria salutaris. | 47. Zvpiaç B’. 
== 15. Cilicia secunda. | 43. Ktxias B'. 


REMARQUES SUR LES N° 6 et 7.—J'ai déjà prouvé que les deux Ara- 
bies ne sont omises chez Silvius que par suite d'une crreur (3). La 
première province, appelée sans autre désignation Arabia dans la 
liste de Vérone, est, comme le montre l’ordre géographique, l'Arabie 
du sud confinant à l'Égypte et ayant pour capitale Petra. Elle porte 
le mème nom dans la Notitia, landis qu'au contraire elle est appelée 


(1) 22, 16, 1. Cf. Boecking, Not. dign. Or., p. 517. 

(2) Sur Denys, v. 251. Il est suivi par Franz, Corpus Inscr. Gr., p. 322 et par 
Marquardt, 3, 1, 221. 

(3) Voy. première partie, S VI, où sont particulièrement réunis les renscigne- 
ments qui uous sont fournis d'ailleurs sur ces provinces. 
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Palaestina tertia (1) par les écrivains du temps de Justinien, Pro- 
cope et Hiéroclès. La seconde Arabie est la province de Bostra, qui 
se rencontre sous des noms très-variés. Dans la liste de Vérone, elle 
s'appelle Arabia Augusta Libanensis, nom qui ne se rencontre pas 
ailleurs, mais paraît fort juste, parce qu'anciennement ce district 
peut bien avoir compris le pays qui fut plus tard la province de 
Damas ou Phoenice Libani (2). Dans les actes du concile de 381, 
elle est appelée provincia Bostron. Suivant Hiéronyme, elle reçut, 
peu de temps avant 390, le nom de Paluestina salutaris, sous lequel 
nous la trouvons dans la Notitia. Enfin chez Hiéroclès et dans la 
Novelle CII de Justinien, elle reparaît sous sou ancien nom d'Arabia. 
Au contraire, la province de Petra, qui portait auparavant le nom 
d’Arabia, fut, comme nous l’avons dit, appelée sous Justinien Pa- 
laestina tertia. 


REMARQUE SUR LE N° 11. — Le nom de la province Augusta Euphra- 
tensis, qu’il faut comparer avec celui de la province Augustamnica, 
se rencontre également chez Aurelius Victor, Epitom. 9, 13, el celui 
qui se lit dans la Notitia (3) s'en éloigne peu. 

REMARQUES SUR LES N° 45 et 16. — Avec l’ordre géographique de la 
liste de Vérone, qu’on ne peut méconnaître, il est étonnant que la 
Mésopotamie et l'Osroëne ne soient point rapprochées de la Célésyrie 
et de l'Euphratensis (Commagène), mais soient mises à part, et que 
la Mésopotamie, la plus reculée de ces provinces, occupe la première 
place. Ce fait est d'accord avec le titre que portait le gouverneur de 
de ce grand diocèse, comes Orientis Aegypli et Mesopotamiae, et 
avec l'indication donnée plus haut, que, du moins pendant un certain 
temps, ce gouverneur eut sous ses ordres le préfet d'Égypte et le 
vicaire de Mésopotamie. Notre liste sépare évidemment dans son 
énumération ces trois districts. 

La Sophanène manque dans la liste de Vérone, comme dans 
la Notitia dignitatum et chez Hiéroclès, tandis qu'elle figure dans 


(1) Hieroclès, c. 55: ‘Enapyta Iahatotivns ÿ'..... nôets À * Ilétpa, etc. Procope 
De aedif. 58 : èv GE th nakar pv Apaôta, vuv GE Tadarotivn tpitn xahoupévn... 6poc..…. 
Ztva. C'est par erreur que Boecking, dans son commentaire sur la Not. dign. Or., 
P. 139, 345, 373, a identifié, d’une part, l'Arabie de la Notice (province de Petra) 
avec l'Arabie du temps de Justinien (province de Bostra); d'autre part, la Pa/aestina 
salutaris de la Notice (province de Bostra) avec la Palasstina tertia de Justinien (pro- 
vince de Petra). Cf, encore la constitution de 409 (C. Th., 7, &, 30) : per primam, 
secundam ac tertiam Palaestinam. 

(2) Il est impossible de regarder l'Arabia Augusta et la Libanensis comme deux 
provinces différentes, puisque la province de Phoenice Libani n’a été certainement éta- 
blie qu'après 381. — (3) Orient. p 88, Boecking. 
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la liste de Silvius. Cela prouve seulement qu'elle n'était poin 
comptée comme une vérilable province. En effet, son gouverneur 
portait le titre de safrape : Justinien dit expressément qu'avant qu'il 
ne composät, en 536, en grande partie avec cette contrée, la province 
d’Armenia quarta, elle étail soumise à des satrapes et n'était point 
organisée dans la forme des provinces (1). Du reste, les quatre pro- 
vinces de Palaestina secunda, Phoenice Libani, Syria salutaris et 
Cilicia secunda manquent dans les plus anciennes listes. parce 
qu'elles ne furent créées que vers 381 (2). 


IT. — Diorcesis PonricA. 


MS. DE VÉRONE. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. HIÉROCLES. 
17. Bithynia. 97. Bithynia. 1. Bithynia. 31. [Biôvvia;). 
18. Cappadocia. 101. Cappadocia. 6. Cappadocia pri- | 36. Karrañoxias à. 
ma. 
19. Galatia. 74. (Galatiadansle| 9. Galatia. 34. Tadatias à. 


divcèse d’Asia) 
20. Paphlagonia| 98. Paphlagonia. 3. Paphlagonia. 33. Taz)hayovixs. 
nunc in duas 


divisa. 
21. Diospontus. 95. Pontus Amasia| 8; Helenopontus. |38. ‘E)svorévrov. 
99. Pontus Polemia-| 94. Pontus Pole-! 9. Pontus Polemia- | 39. Iovrou Floke- 


cus. miacus. cus. [Ltaxou. 
23. Armenia minor. | 99. Armenia minor | 10. Armenia prima. | 40. Agusvias à. 
24. Armenia maior | 100. Armenia major _— co 
nunc addita. 


— 96. Honorias. k. Honorias. 32. ‘Ovwnaños. 

— — 7. Cappadocia se-| 37. Karxzaôoxias fi 
cunda. 

— — 5. Galatiasalutaris | 35. Fahatias oadou- 


TALiAS. 
— — 10. Armeniasecunda | 41. Aguevias 8. 

REMARQUE SUR LE N° 19. — J'ai déjà fait remarquer (3) que la Ga- 
latie étant rangée dans un document de l’année 341, aussi bien que 
dans la Notitia, parmi les provinces du diocèse Pontique, on ne peut 
s'expliquer qu'elle soit placée par Silvius dans le diocèse d'Asie. qu’en 
supposant un déplacement passager des limites des deux diocèses 
où une erreur de l'écrivain. Du reste, l’ordre géographique est ici 
interverti; les provinces auraient dû être rangées ainsi : Cappailoce, 
Galatic, Bithynic, ou bien ainsi : Bithynie, Galatie, Cappadoce. 


(1) Nov. XXXI, c. 1, $ 3. Polem. Silv., p. 263. Les gentes mentionnées dans le 
Cod. Iust., 1, 29, 5; 7, 63, 5, déterminent précisément ce domaine. Cf. Procope, 
De aet., 3, 1. | 

(2; Voy. première partie, Ç HI. 

(3) Polem. Silv., p. 263. 
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REMARQUE SUR LE N° 20. — Tout ce qu’on sait au sujet du démem- 
brement de la province de Paphlagonie, c'est que, vers la fin du 
ve siècle, la province d’Honoriade fut formée avec trois cités qui 
avaient appartenu jusque-là à la Paphlagonie et trois autres qui 
appertenaient à la Bithynie (1). C’est ce qu'a eu en vue l’auteur de la 
note, laquelle est évidemment l’œuvre d’un écrivain postérieur. 


REMARQUE SUR LE N° 21. — La partie occidentale du Pont, avec 
Amasia pour capitale, appelée ordinairement Helenopontus du nom 
de la mère de Constantin, apparaît dans la liste de Vérone sous le 
nom tout à fait inintelligible pour moi de Diospontus. La conjecture 
de M. Kiepert, qui pense que cette désignation est formée d’une ma- 
nière analogue à celle d’Aegyptus Tovia, est ingénicuse; mais tous 
les nons de provinces nouvellement composés, mème dans la partie 
grecque de l’empire, ont la forme latine. 


REMARQUES SUR LES N° 93 et 24. — L'Armentia minor apparaît dès 
Les premiers temps de l’empire comme une province particulière com- 
prise dans le groupe des pays du centre de l'Asie Mineure, qui 
élaient réunis sous l'autorité d’un seul gouverneur (2). La liste de 
Silvius la mentionne encore dans son intégrité ,3); mais immédia- 
tement après la rédaction de cette liste, vers 385, cette province 
fut divisée de mème que la Cappadoce et la Galatie, puisque 
l'Armenia secunda est déjà nonmee dans une constitution de 386 (4). 
D'après les données concordantes que nous fournissent Hiéroclès et 
Justinien dans sa Novelle XXXI, l’Armenia prima était la moitié sep- 
tentrionale de l’ancienne Arménie mineure avec les villes de Seba- 
steia, Sebastupolis, Nicopolis, Koloneia el Satala; l'Armenia secunda 
en élait la moitié méridionale avec Mélilène pour capitale. Justi- 
nicn, lors de la réorganisation de l'Arménie en 536 (5), forma de 
la moilié occidentale de l’Armenia prima d’alors et de quelques 
districts détachés des provinces pontiques son Armenia secundu, 
vtenfin de l’ancienne Armenia secunda son Armenia tertia. Ces 


(1) Justinien, Nov. XXIX, c. 1. Malalas (1, 14, p. 365, Boun), confond tout ici 
comme ailleurs. Voy. Boecking, Not. diqgn. Or., p. 129. 

(2) Dans une inscription du règne de Titus (Henzen, 6913), nous voyons un légat 
de Galatie, Cappadoce, Pont, Pisidie, Paphlagonie, Lycaonie et Arménie mineure. 

(3) De même Basile (395-377; p'ace les villes de Koloueia et de Sebasteia, non pas 
en Arménie première, mais en Petite Arménie (Epist. 195 (312), et 263 (74). 

(4) GC. Th., 13, 11, 2 — C. Just., 41, 47,10. On lit au C. Just. 8. 10, 10, dans une 
constitution de 420 : per utramque Armeniam, et 19, 60, 10 : dux utriusque Arme 
niae, 


(5) Nov. XXXI. 
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deux provinces $e trouvaient sur la rive droite de l’Euphrate. Au 
contraire, le nom de Grande Arménie appartenait au pays situé de 
l'autre côté de l'Euphrate, lequel, dans son ensemble, dépendait 
bien des Romains, mais ne fut jamais organisé en province, du moins 
d'une manière durable. Nous savons par l’édit de réorganisation 
rendu par Justinien en 536, et que nous avons cilé, ce que l’on 
entendait dans les derniers temps sous le nom de Grande Ar- 
ménie. D'après cet édit, on forma la nouvelle province d’Armenia 
prima de quelques districts détachés en partie du Pont Polémo- 
_ niaque, en partie de l’ancienne Armenia prima, mais principa- 
lement des territoires situës au delà de l’Luphrate, avec les villes 
de Justiniapopolis comme capitale (autrefois Bizana, puis Leonto- 
polis (4)) et Theodosiupolis. La comparaison de deux autres constitu- 
tions de Justinien (2) ne permet pas de douter que le noyau de la 
nouvelle Armenia prima, cetle Arménie transeuphratique, ne fût pré- 
cisément l'ancienne Armenia magna ou interior. Suivant le rapport 
digne de fai de Procope, cette partie de l’Arménie passa à Théodose I 
par suite de la cession que lui en fit le dernier roi Arsace et d’un 
traité conclu avec les Perses, vers #41, pour le partage du pays. 
L'empereur y fonda la ville de Theodosiupolis, ou du moins lui donna 
son nom (3). C’est à cette cession qu'il est fait allusion par ces mots 
de la liste de Vérone, qui s’'annoncent eux-mèmes comme une addi- 
tion : Armenia maior nunc addita. Ces mots ont élé ajoutés, comme 
la note concernant la Paphlagonie, au temps de la dynastie théodo- 
sienne. Cependant, après l'institution éphémère de Trajan (4), la 
Grande Arménie ne redevint province que sous Justinien et non sous 
Théodose IT; et si ce ne fut par suite de l’édit de 536 cité plus haut, ce 
fut quelques années auparavant (5). L'absence de la Grande Arménie 
chez Hiéroclès, qui vivait certainement sous Justinien, mais avant 535, 
aussi bien que les constitutions de Justinien qui appliquent à la 
Grande Arménie la législation de l'empire (6), montre que, jusqu’à 
Justinien, ce pays ne fut pas une province proprement dile, mais 
qu'il était administré, soit par un satrape comme la Sophanène, soit 
de toute autre manière (7). | 


(1) Ce lieu, outre les Novelles citées, est mentionné par Procope, De aedif., 3, 4, 5. 
La position en est incertaine. Cf. Mannert, 5, 2, 182. 

(2) Cod. Just., 1, 29,5. Nov. Just., 8, S 23. Cf. $ 22, 43. 

(3) Procope, De aedif., 3,1, 5. Tillemont, 6, 93. Gibbon, ch. 32. —(4) Henzen, 6947. 

(5) La Nov. VIII de l’année 535 mentionne déjà le gouverneur de Grande Arménie. 

(6) Ed. HI de l’année 534 et Nov. XXI de l’année 536. 

(7) Si Silvius, en 385, range l’Armenta maior parmi les provinces, cela ne prouve 
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" Il a déjà été parlé, à propos de la Paphlagonie, de la province d’Ho- 
noriade, qui fut créée vers 400. La Cappadocia secunda et la Galatia 
salutaris n’existaient pas encore en 381; mais la première existait 
déjà en 386 (1). Il est naturel que ces pays manquent aux deux plus 
anciennes listes. 


III. — DioEcesis ASrANA. 


MS. DE VÉRONE. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. HIÉROCLÉS. 
25. Pamphylia. 18. Pamphylia. Pamphylia. 27. Taupukiacs. 
26. Phrygia prima. | 80. Phrygia prima. | Phrygia Pacatians. |22. dpuyiac Tlaxa- 

TLA NS. 
27. Phrygia secunda | 81. Phrygia saluta- | Phrygia salutaris. |26. douyias Zaïou- 
ris. taplas. 
28. Asia. 72. Asia. Asia. 20. Asia. 
29. Lydia. 75. Lydia. Lydia. 23. Avdtac, 
30. Caria. 76. Caria. Caria. 30. Kaplac. 
31. Insulac. 83. Cyclades. Insulae. 29. Nouv. 
32. Pisidia. 79. Pisidia. Pisidia. 24. Tiorètac. 
33. Hellespontus. 77. Hellespontus. Hellespontus. 21. ‘EXAnonovtou. 
— 73. Lycia. Lycia. 28. Auvxias. 
—_ 82. Lycaonia. Lycaonia. 25. Auxaovias. 


REMARQUES SUR LES N° 26 et 27. — Le nom de Phrygia secunda ne 
se trouve que dans la liste de Vérone; celui de Phrygia prima se 
rencontre dans cette liste et dans celle de Silvius. Du reste, on 
ne parle que très-peu de ces deux provinces. 

L'ancienne province de Lycie n’est certainement omise dans la liste 
de Vérone que par la faute des copistes. 

La Lycaonie se présente déjà dans des inscriptions des premiers 
temps de l’empire comme un district séparé au milieu du groupe de 
ces provinces du centre de l'Asie Mineure, qui formaient alors un 
seul gouvernement (2); elle ne devint cependant une province indé- 
pendante que quelque temps avant373 (3), ce qui fait qu’elle manque 
dans la liste de Vérone. 

L'ordre géographique est fort bouleversé dans ce diocèse, proba- 
blement par la faute du copiste, car l'ordre d'importance est encore 
beaucoup moins observé. 


rien contre les témoignages apportés ci-dessus; il fait de même pour la Sophanène, 
pays qui ne fut organisé en province que par Justinien. (Voy. première partie, 
$ IV.) 

(1) GC. Th., 13, 11, 2. 

(2) Henzen, 6012, 6913. 

(3) Basile, Epist. 138 (8) de l’année 373: Tuéviov rédK Éoti nc Tliordlas To pv 
nadaudv petà Thv peyiornv À rpurm, vuv Ôà «al aûrn npoxdümrar pépouc, D ëx Giapépaov 
xmmuétuy ouvay0év énapyiac iîlac olxovouupiav édékato, Tillemont, 5, 99. 


XIV. 97 
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IV. — Diorcests THRACIAE. 


MS. DE VÉR. AUFUS, C. 9. POLEM. SILV. NOT. DIGN. HIÉROCLKS. 
34. Europa. 6. Europa. 70. Europa. 1. Europa. 1. Edporns. 
35 Rhodore. 5. Rhodope. 71. Rhodopa,. k. Rhodopa. 2. ‘Poconns. 
36. Thracia. 1. Thracia. 66. Thraciapri-| 2, Thracia. 3. Opaxns. 

ma. 
37. Haemimon- |2. Haemimon- | 67. Thracia se-! 3. Haemimon-|4. Aiutuôvrov. 
tus [emossa-| tus. cunda. tus. 

nus]. 

38. Scythia. h. Scythia. 69. Scythia in-| 6. Scythia. 6. Zxvdtas. 
ferior. 
39. Mocsia in-|3. Moesia infe- | 68. Moesiainfe- | 5. Moesia se-[5. Muotac. 
ferior. rior. rior. cunda. 


Comme on le voit, Rufus s'accorde tout à fait avec la liste de Vé- 
rone. Par une erreur que j'ai autrefois vainement cherché à expliquer, 
le rédacteur de la liste de Silvius a cité deux fois les provinces 
d’Haemimontus et de Scythie : une fois sous ce nom, qui est exact, il 
les a placés à tort en fllyrie; une autre fois, sous le nom inexact de 
Thracia secunda et de Scythia inferior, il les a rangées dans le dio- 
cèse de Thrace, auquel elles appartiennent bien. 


V. — Diorcesis MOESIARUM. 


MS. DE VÉR. RUFUS, C. 8. POLEM. 8ILV. NOT. DIGN. HIÉROCLÈS. 

40. Dacia. 2. Dacia. 60. Dacia. Dacia ripensis.|15. [Asxiæc] ta- 
pa [norauto]. 

41. Moesiasupe- | 1. Moesia. 52. Moesia su- | Moesia prima. 118. Muoiaz. 

rior Margen- perior. 

sis. ; 
42. Dardania. 3. Dacia. 58. Dardania. | Dardania. 16. Azpôavixs. 
43. Macedonia. | 4. Macedonia, | 64. Macedonia. | Macedonia, 7. Maxcdoviacæ. 
&h. Thessalia. 5. Thessalia, |65. Thessalia. |'Thessalia. 9, Osonadiac. 
45. Achaia (1). | 6. Achaia. 63. Achaia. Achaia. 10. ‘Ebaôos à- 


youv Ayatus. 
46.Praevalitana | 9. Praevalis. |51. Praevalis. |Praevalitana. |17. JIps6z)eux. 


57. Epirosnova | 7. Epirus. 54. Epirus nova | Epirus nova. |13.véac Hxeigou 
48. Epiros ve-| 8. Epirus. 53. Epirus ve- | Epirus vetus, |12. nauä: H- 
tus. tus. RELÇOU. 
49. Creta. 10. Creta. 62. Creta. Creta, 11. Kpmms. 
Æ LL 59. Hacmimon- _— Fes 
‘ tus. 


— — 61. Scythia. — rs 
= = = Macedonia salu-| 8. Maxcoovias 
taris. | 


ie _— — Dacia mediter-[14. Auxias pe- 
ranea. GoYEiov. 
ns _ = = 19. Ilavvoviac 


(1) Ou bien Achaiïa est contenu dans prianfina que porte le texte, ou bien ce mot 
n’est qu’une répétition du mot suivant privalentina, et Achaïa est omis. 


MÉMOIRES SUR LES PROVINCES ROMAINES. 387 


REMARQUES SUR LES N° 40 et 42. — Les deux Dacies, que Rufus 
range parmi les provinces illyriennes, ne sont autres que les pro- 
vinces de Dacie et de Dardanie de la liste de Vérone et de celle de 
Silvius; ce qui le prouve c'est, d’une part, que la Dardanie manque 
chez Rufus, qui s'accorde d'ailleurs entièrement pour le nombre 
total et pour le reste des provinces avec la liste de Vérone; ce sont, 
d’autre part, les mots qui précèdent : Per Aurelinnum translatis 
erinde Romanis, duae. Daciae 1n regionibus Moesire ac Dardaniae 
factae sunt (1). On assigna pour résidence aux Romains émigrés de la 
Dacie transdanubienne tant la Mésie supérieure que la Dardanie; 
c'est pourquoi sous Dioclétien on détacha de la Mésic supérieure 
la province appelée simplement Dacia ou Dacia ripensis, tandis 
que la Dardanie est désignée aussi sous le nom de Dacia mediter- 
ranea. 

D'accord avec ces dénominations, un rescrit de l’an 3921 est 
adressé au praeses Duciae sans plus de détails (2); tandis que le com- 
mandant des frontières dans cette contrée s'appelle déjà en 364 dux 
Daciae ripensis (3). Après la rédaction de la liste de Silvius et avant 
celle de la Notitia, la province qui portait le double nom de Dardania 
et de Dacia mediterranea fut divisée en Dardania et en Dacia medi- 
terranea, et cette dernière province est mentionnée dès 386 (4). 


REMARQUES SUR LE N° 41. — Le nom de Margensis donné à la 
Mésie supérieure est convenable, mais il ne se rencontre pas ail- 
leurs. Ce devait être une allusion à la victoire remportée par Dio- 
clétien sur Carinus, sur le Margus, victoire qui lui valut l’empire. 

J'ai parlé à propos du précédent diocèse des districts d’'Haemi- 
montus et de Scythie, que Silvius place ici, et à propos de la Dacia 
ripensis de la Dacia mediterranea. La Macedonia salutaris est une 
des plus récentes provinces de la Notitia, et elle fut sans doute créée 
vers 386, en même temps que les districts de l’Orient et du Pont qui 
portent un nom analogue. 


L'ordre dans lequel sont rangées les provinces de ce diocèse est 


(1) Les mots ac Dardaniae, qui sont notés comme une glose dans les éditions cou- 
rantes, se trouvent (d’après la communication qui m'a été faite par M. O. Iahn) dans 
tous les manuscrits. Comparez l'abréviateur de Rufus, Iordanes (De regn. succ. 
p. 233, Mur.) : Aurelianus (Daces) in Moesia collocavit ibique aliquum partem Daciam 
mMmediterraneam Daciamque ripensem constituit et Dardaniam iunxit. 

(2) C. Th., 2, 49, 2. Je ne puis rien conclure du lieu de la suscription, Serdica, 
si ce n’est que l’empereur s’y trouvait alors. 

(3) C. Th., 15, 4,13. 

(4) C. Th., 1, 32, 5. 
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l'ordre géographique; cependant il prend à l’est, puis à l’ouest de 
la péninsule, el saute ainsi de l’Achaïe à la Praevalis, province de 
Scodra. 


VI. — DioEcEsIS PANNONIARUM. 


MS. DE VÉRORE. RUFDUS, C. 8. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. 

50. Pannonia infe- | 3. Pannonia. 49. Pannonia su-|1. Pannonia sce- 
rior, cunda. cunda. 

51. Savensis. 6. Savia. 57. Savia. 2. Savia. 

52. Dalmatia. 7. Dalmatia. 47. Dalmatia. 3. Dalmatiae. 

53. Valeria. 5. Valeria. 50. Valeria. _— 

54. Pannonia supe- | 4. Paanonia. 48. Pannonia prima | 4. Pannonia prima 
r10r. 

55. Noricus ripensis | 4. Noricum. 55. Noricus ripensis | 6. Noricum ripense 
[pariensis]. 

56. Noricus mudi- | 2. Noricum. 56. Noricusmediter- | 5. Noricum medi- 
terranea, ranea, terraneum. 


Toutes les listes sont d'accord, si ce n’est que la Valeria manque 
dans la plus moderne, on ne sait pour quelle raison (1). L'ordre de 
la liste de Vérone n’est plus géographique ; les provinces y sont ran- 
gées, et il en est ainsi pour tous les diocèses de l'Occident, suivant 
leur importance. En tête sont : la Pannonie inférieure, qui avait pour 
gouverneur un consulaire, et la Savia, qui était administrée par un 
correclieur; puis viennent les provinces gouvernées par des praesides. 
C’est ce dernier titre que devait porter le gouverneur de la Valeria, 
qui n'est cité nulle part. 


VIT, — Dioecesis BRITANNIARUX 


a ———————………———_—_ _——_—___ 


M8. DE VÉRONE. RUFUS, C. 6. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. 
57. Prima. 3. Britannia prima. | 108. Britannia pri- | 3. Brittannia pri- 
ma. ma. 
58. Secunda, 4. Britanniasecunda | 109. Britannia se- | 4. Brittannia se- 
cunda. Cunda. 
59. Maxima Caesa- |1, Maxima Caesa- | 111. Maxima. 1. Maxima Caesa- 
riensis. riensis. riensi «. 
60. Flavia  Caesa- | 2. Flavia. 110. Flavia. 5. Flavia  Caesa- 
riensis. riensis. 
— _— 112. Valentia. 2. Valentia. 


La province de Valentia, organiste en 369, manque, comme de 


(1) Voy. première partie, IV. 
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raison, dans les deux plus anciennes listes. L'énumération suit en- 
core ici, comme pour tout l’Occident, le rang des gouverneurs des 
provinces. 11 faut cependant remarquer que la province Maxima 
Caesariensis, qui, à l'époque de la Notitia, était placée sous un consu- 
laire, ainsi que la province nouvellement formée de Valentia, n'était, 
lorsque la liste de Vérone fut dressée, administrée que par un simple 
praeses. Au reste, abstraction faite des impostures publiées sous le 
nom de Richard de Cirencester, il n’y a, à ma connaissance, aucun 
renseignement sur la situation de ces provinces britanniques. 


VIII. — Dioecests GALLIARUM. 


MS. DE VÉRONE. RUFUS, C. 6. POLEM. SILVIUS, NOT. DIGN. 

61. Belgica prima. |7. Belgica. 24. Belgica prima. | Belgica prima. 

62. Belgica secunda | 8. Belgica. 25. Belgica secunda. | Belgica secunda. 

63. Germania prima | 5. Germania. 26. Germania prima | Germania prima. 

64. Germania se-|6. Germania, 27. Germania  se- | Germania secunda. 
cunda. cunda. 

65. Sequania. k. Maxima Sequa- | 28. Maxima Sequa-| Maxima Sequano- 

norum. noru m. rum. 

66. Lugdunensis |1. Lugdunensis. 28. Lugdunensis | Lugdunensis prima 
prima, prima. 

67. Lugdunensis|9. Lugdunensis. 29. Lugdunensis se-| Lugdunensis  se- 
secunda. cunda. cunda,. 

68. Alpes Graine et | 3. Alpes Graiae. 33. Alpes Graiae. Alpes Poeninae et 
Poeninee. Graiae. 


30. Lugdunensis ter- 
tia. 
31. Senonia. 


Lugdunensistertia. 


Lugdunensis Seno- 
nia. 


Ni la liste de Vérone, ni Rufus, ni même Ammien (1), qui écrivait 


son ouvrage cntre 383 ct 390 et qui énumère les provinces gauloises 
exactement comme celle liste, ne connaissent les deux provinces 
de Lugdunensis tertia et de Lugdunensis Senonia. Elles apparaissent 
pour la première fois dans la liste de Silvius, rédigée avant 386, et 
furent probablement créées vers 385. Les provinces sont rangées de 
telle sorte dans la liste de Vérone, que les quatre qui étaient soumises 
à des consulaires sont au commencement, et les quatre qui étaient 
administrées par des praesides à la fin; car la Lugdunensis prima fut 
aussi sous les ordres d’un praeses (2), au moins jusqu’en 319. 


(1) XV, 11. 
(2) C. Th, 11, 3, 1. Elle était administrée par un consulaire en 372. Vatic. 
fragm., $ 37. 
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IX. — Diorcesis VIENNENSIS. 


MS DE VÉRONE. RUFUS, POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. 
69. Viennensis. 2. Provincia Vien-|17. Viennensis. Vicnnensis. 
nensis. 

70. Narbonensis|3. Narbonensis. 18 Narbonensis|Narbonensis prima 
prima. prima. 

71. Narbonensis se- — 19. Narbonensis se- | Narbonensis se- 
cunda. | cunda. cunda. 

72. Novem populi. |4. Novempopulana. | 22. Nov-mpopulana | Novem populi. 

93. Aquitanica pri-|5. Aquitania. 20. Aquitania prima | Aquitania prima. 
ma. 


74 Aquitanica se-|6G. Aquitania. 21. Aquitania  se-| Aquitaniasecunda. 
cunda. cunda. 


75. Alpes maritimae | 1. Alpes maritimae. | 24. Alpes maritimae | Alpes maritimae, 


La plus ancienne liste et les deux plus modernes s'accordent entre 
elles. Cette division du diocèse de Vienne en sept provinces remonte 
donc certainement à l’organisation de Dioclétien et de Constantin. 
Quand, au 1v° siècle, on trouve les deux Narbonnaises et les deux 
Aquitaines désignées comme des provinces uniques, el, par consé- 
quent, le diocèse entier comme formant « cinq provinces » (1), on ne 
peut considérer cela que comme une expression abrégée et inexacte. 
On avait jusqu'à présent placé la création de la Narbonensis secunda 
entre 369 et 381 ; en effet, elle est omise par Rufus (3), et parmi 
les sources connues jusqu'ici, les actes du concile d’Aquilée en 381 
étaient celle où elle figurait pour la première fois. Cette opinion est 
aujourd'hui contredite par la liste de Vérone, beaucoup plus an- 
cienne que tous les autres documents, et dont le témoignage est 
confirmé par la position géographique des deux Narbonenses, qui 


(1) Par exemple, dans l'inscription du consul de 363 (Henzen, 6471), et dans la No- 
titia Occident., p. 47, Boecking, etc. Cf. Godefroi, C.:Th., 16, 10, 15, et Boecking, 
Not. dign. Occ., p. 470 sq. On voit par Ammien (15, 11, 13, 15) comment on en arriva 
là. 11 réunit, en effet, dans sa provincia Aquitanica les deux Aquitaines, bien qu’il 
soit hors de doute qu'elles formaient depuis longtemps deux provinces. Il est cer- 
tain que ces deux expressions : Sepfem provincine et Quinque provincire, furent en 
usage en même temps et pour désigner la même chose. C’est une question que de 
savoir siles deux Narbonnaises et les deux Aquitaines ont eu une administration 
commune sous quelque rapport, ou si la dernière expression est simplement abusive. 

(2) La leçon vulgaire, c. 6: Sunt in Gallia cum Aquitania et Britanniis provinciae 
decem et octo : Alpes maritimae, provincia Viennensis, Narbonensis, Novempo- 
pulana, Aquilaniae duae, est aussi celle de tous les bons maaouscrits collationnés par 
M. O. Iahn. Il faudrait augmenter d’une unité le nombre total des dix-huit pro- 
vinces si l'on y comptait deux Narbonenses. 
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ne sont point contiguës l'une à l'autre, mais sont séparées par un 
prolongement de la province de Vienne. Si les deux provinces 
ont été formées ensemble lors du premier morcellement de la pro- 
vincia Narbonensis, il n’est pas étonnant qu'on ait donné le nom de 
Narbonensis prima et secunda à des districts séparés l’un de l’autre. 
Si, au contraire, la province de Varbonensis secunda était d’une ori- 
gine plus récente, elle ne pourrait avoir été formée que du terriloire 
de l’ancienne Viennoise ou de l’ancienne province des Alpes-Mariti- 
mes, ou de morceaux pris à l'une et à l’autre, et le nom de Narbo- 


nensis secunda ne serait en rien jâstfié. Il faut donc admettre que 


Rufus Festus a oublié cette très-pelite province. 

L'ordre de la liste de Vérone est encore basé sur le rang des gou- 
verneurs;-la province Viennoise obéissait à un consulaire, les six 
autres à des praesides. 


X. — DIOECESIS ÎTALICIANA. 


MAN. DE VÉRONE. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. 
76. Venctia Histria. 7. Venetia cum Histris, 4. Venetia. 
97. Flaminia. k. Flaminia. ; 4. Flaminia et Picenum 
annonarium. 
78. Picenum. 5. Picenum. 6. Picenum suburbicarium 
79. Tuscia Umbria. 2. Tuscia cum Umbria. 5. Tuscia et Umbria. 
80. Apulia Calabria. 10. Apulia cum (Calabria, | 9. Apulia et Calabria. 
&1. Lucania. 114. Bruttin cum Lucania. | 10. Lucania et Brittii. 
82. Corsica. 16. Corsica. 47. Corsica. 
83. Alpes Cottiae, 8. Alpes Cottiae. 11. Alpes Cottiao. 
84. Raetia. 12. Raetia prima. 12. Raetia prima. 
— 1. Campania. 7. Campania. 
_— 3. Aemilia. 2. Acmilia. 
— 6. Liguria. 3. Liguria. 
— . Samnium. 44h. Samnium. 
_— 14. Sicilia. 8. Sicilia. 
— 45. Sardinia. 16. Sardinia. 
— 13. Raetia secunda, 13. Raetia secunda. 


— 15. Valeria. 


L'élatévidemment défectueux du manuscrit de Vérone en cetendroit 
empêche d'en tirer des conclusions bien précises. Il paraît seulement 
en résulter avec certitude que le partage de la Rhétie en prima et 
secunda n'appartient point à l'organisation originaire de Dioclètien, 
mais ne fut opéré que plus tard. Le plus ancien témoignage jusqu'à 
présent connu relativement au démembrement de cette province, 
est la liste de Silvius; les passages des biographes impériaux du 
temps de Dioclétien et de Constantin 'où se lit le mot de Raetiae (1) 
n'avaient pas une-aulorité suffisante pour faire preuve. 


(1) Vita Pertin., c. 2; vita Probi, c. 16. Cf. Marquardit, 3, 1, 101. 
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Le classement est encore fait d’après le rang des gouverneurs. 
Ceux des quatre premières provinces sont des correcteurs ayant rang 
de consulaires, ou des consulaires ; les gouverneurs des deux suivantes 
sont des correcteurs ayant rang de perfectissimi ; enfin, ceux des trois 
dernières sont des praesides. 


XI. — Diorcesis HISPANIARUM. 


MS. DE VÉRONE. RUFUS, C. 5. POLEM. SILVIUS. NOT. DIGN. 


ES | 


85. Baetica. 5. Bsetica. h2. Baetica. 1. Baetica. 

86. Lusitanis. 3. Lusitania. k3. Lusitania. 2. Lusitania. 

87. Karthaginensis. | 2. Karthaginensis. | 41. Carthaginensis. | 5. Carthaginensis. 

88. Gallaecia. h. Gallaecia. hh. Gallaecia. 3. Gallaecia. 

89. Tarraconensis. 14. Tarraconensis. 40. ‘farraconensis. | 4. Tarraconensis. 

90. Mauritania Tin-|6. Mauretania Tin- | 46. Tingitana. 6. Tingitania. 
gitana. gitanica. 


— 45. Insulae Baleares | 7. Baleares. 


La province des Baléares ne fut créée qu'entre 369 et 386, puis- 
qu’elle manque dans les deux plus anciennes listes (4). Notre liste 
classe encore les provinces d'après le rang des gouverneurs. Les deux 
premières sont sous les ordres d’un consulaire, les quatre dernières 
sous ceux de praesides. La Gallaecia, qui fut plus tard également 
administrée par un consulaire, figure encore chez Rufus au rang 
des provinces présidiales. 


"XIL — DIorcEsis AFRICAE. 


MS. DE VÉRONE. RAUFUS, C. 4. POLEM, SILVIUS, NOT. DIGN, 


91. Proconsularis | 1. Proconsularis. Proconsularis. | Africa. 
Zeugitana. | 
92. Byzacena. 3. Byzacium. . Byzacium. Byzacium. 
93. Numidia Cirten- | 2. Numidia. . Numidia. Numidia. 
sis. 
94. Numidia mili- 
ciana. 4. Tripolis. 37. Tripolis. Tripolitana. 
95. Mauritania Cae- | 6. Mauretania Cae-| 39. Mauritania Cae- | Mauritania Cacsa- 
sariensis. sariensis. saricusis. riensis. . 
96. Mauritania ta-|5. Mauretania Siti- | 38. Mauritania Siti-| Mauritania  Siti- 
bia insidiana, fensis. fensis. fensis. 


Les listes ne diffèrent point quant à la division des provinces; 
seulement la plus ancienne leur donne en partic d'autres noms. Le 
mot Zeugilana, qui vient aprèe Byzacena dans le manuscrit, doit 
évidemment ètre réuni à proconsularis. La Numidie propre reçoit 


(1) Cf. Boecking, No. dign. Occ., p. 459. 
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ici le nom de Cüirtensis, et est ainsi distinguée de la Numidia Tripo- 
htana; car je ne saurais dire ce que représenterait l'expression 
corrompue de muliciana si ce n'est le surnom Tripolitana (1). C’est 
tout à fait l’ancienne division de la Numidie de Ptolémée, en do- 
maine de Cirta, et en Numidia nova s'étendant à l’est du côté de 
Cyrène (2). Mauritania tabia insidiana n’est probablement qu’une 
transcription malheureuse de Mauritania Sitifensis; tabia parait être 
une reproduction fautive du fania qui précède. Les provinces sont 
classées d’après leur importance : la première est proconsulaire, les 
deux suivantes consulaires, les trois dernières présidiales. 


nee + ee me 


Si nous réunissons les témoignages anciens contenus dans ce docu- 
ment et que nous avons cités successivement, il paraîtra presque 
évident qu'il reproduit la division de l’empire établie par Dioclétien 
et Constantin. Les deux moitiés de l’empire n’y sont pas formellement 
séparées comme dans la Notitia ; mais après les cinq diocèses orien- 
taux viennent les sept diocèses occidentaux, et cela avec cette diffé- 
rence remarquable, que dans les premiers les provinces sont clas- 
sées d’après l’ordre géographique, dans les seconds d’après le rang 
des gouverneurs. On sait que le morcellement des anciennes grandes 
provinces, et l'institution des vicaires, c’est-à-dire la création des 
ressorts intermédiaires (3), eut lieu sous Dioclétien, sans que 
l’époque de cet important changement puisse être précisée. 

Notre document ne peut être plus ancien que Dioclétien; quantité 
d'indications isolées le prouvent : les noms des deux Égyptes lovia 
(n° 4) et Herculia (n° 5), et peut-être même celui de Diospontus (n° 60) 
remontant aux empereurs Dioclétien et Maximien, dont Île pre- 
mier soumit l'Égypte en 295 ou en 296; le surnom de Margensis 
(n° 41) donné à la Mésie supérieure, et qui fait allusion à la 
bataille décisive livrée entre Carinus et Dioclétien en 285; le nom 
de la province pannonienne de Valeria (n° 3), emprunté à la file 
de Dioclétien, Valérie femme de Galère (4); celui de la province 


(1) Subventana (Oros., 1, 2, p. 30. Hav.) est cncare plus éloigné, et Limitanea, à 
quoi l'on pourrait penser, serait bien convenable, mais n’est pas non plus certain. 

(2) J'ai traité cette question dans mes Analecta epigraphica, n° 20 (Leipz. Berl., 
1852, p. 215 sq.). 

(3) Lactance, De mort. persec. c. 7 : Provinciae in frusta concisae, multi prae- 
sides et plura officia singulis regionibus az paene iam civitatibus incuvare, item ra- 
tionales multi et magistri et vicarit praefectorum. 

(4) Victor, Caes., 40, 10. 
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de Bretagne Flavia Caesariensis (n° 60), et peut-être aussi celui 
d’une autre province britannique, la Maxima Caesariensis (no 59), 
au César Flavius Constantius (1), qui, comme on sait, enchaîfna de 
nouveau cette contrée à l'empire en 296, par la défaite d’Allectus. 
Mais d’un autre côté ce sont là les indications les plus récentes que 
j'aie pu découvrir dans ce document (2). On n’y rencontre aucune 
trace de Constantin : la capitale de la Numidie s'appelle Cirta et non 
pas Constantina (n° 93); la province d’Amasia, Diospontus et non pas 
Helenopontus (n° 21). Non-seulement on n'y trouve aucune des pro- 
vinces qui furent organisées entre la rédaction de la lisie de Silvius 
et celle de la Notitia : Palaestina Il, Phoenice Libani, Syria salu- 
taris, Cilicia IT, Cappadocia IT, Galatia salutaris, Macedonia salu- 
taris, Dacia mediterranea; mais encore sept autres provinces, que 
fournit la première et la plus ancienne de ces listes, y manquent 
également, savoir : la province de Valentia en Bretagne, créée en 
369, celles d'Arcadia en Égypte et d'Honorias dans le Pont, qui 
ne peuvent avoir été formées avant 38%, et en outre la Lugdunensis 
IIT et la Lugdunensis Senonia en Gaule, la Raetia II en italie, les 


Baléares en Espagne, pour l’organisation desquelles nous ne pouvons : 


fixer une date précise; enfin on n’y trouve pas non plus les deux 
diocèses d’Aegyptus et de Macedonia, qui ne furent créés que dans la 
suite. La Lugdunensis I et la Gallaecia ÿ apparaissent encore sous des 
praesides, et non comme plus tard sous des consulares; enfin la pro- 
vince de Peluse y figure sous son ancien nom d’Acgyptus Herculia, 
et non pas sous celui d’Augustamnica, qui se rencontre déjà en 342 

Ainsi, la liste de Vérone fut dressée, dans tous les cas, avant 342; 
mais rien n'empêche de croire, et, au contraire, tout porte à penser 
qu’elle le fut immédiatement après l'érection des nouveaux diocèses 
en 297 ou peu après, et même qu'elle n’est autre que le tableau des 
diocèses et des provinces qui fut mis officiellement en circulation 
après cette importante transformation administrative, et qui présente 
en beaucoup d’endroits des dénominations alors usitées et tombées 
plus tard en désuétude. 

Quoi qu’il en soit, c'est la plus ancienne liste de provinces que 
nous possédions. Rufus Festus, qui nous donne de nombreux extraits 
d'une liste semblable, écrivait immédiatement après la conclusion de 


(1) Cf. Mannert, Géogr., 2, 2, 115. 

(2) Je ne m'’arrête pas ici aux renseignements concernant le démembrement de la 
Paphlagonie et l'acquisition de la Grande Arménie, qui s’annoncent d'eux-mêmes 
comme un supplément, (Voy. n°s 20 et 24.) 
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la paix avec les Goths en 369; il ne connaît pas encore la province 
de Valentia, organisée en Bretagne en cette même année. La liste de 
Silvius, si elle a été rédigée d’une manière rationnelle, doit avoir été 
dressée en 385 ou 386; car l'Honorias ne peut avoir été formée avant 
l'année 384, dans laquelle naquit Honorius, et l’Aemthia et la Liguria 
formaient encore une seule province en 385, tandis que. d'autre 
part, la Cappadocia IT et l’Armenia IT, qui manquent encore chez 
Silvius, sont déjà mentionnées en 386 (1). Enfin, quant à la Notitia 
dignitatum, on sait qu’elle fut rédigée peu de temps après la mort 
de Gildon, en 398. 

Le résultat de ces recherches est clairement exposé dans la carte 
qui accompagne ce Mémoire, et que je dois à l'amitié de M. Kiepert. 
Cette carte a été dressée d’après la liste de Vérone; mais on y a 
ajouté les modifications postérieures jusqu'à Justinien. 


(1) C'est, d’après les données que nous possédons maintenant, l’époque où fut com- 
posée la liste de Silvius, époque que j'avais cherché à établir ailleurs (voyez pre- 
mière partie, p. 391 et suiv.), mais qui peut ètre fixée maintenant d'une manière plus 
précise. Je remarque, en terminant, que pour toutes ces recherches, je n’ai tenu 
aucun compte de Malalas, parce que malgré tous les détails dont cet écrivain enveloppe 


souvent ses inventions effrontées, on ne peut avoir aucuc doute sur sa complète 
inutilité. 


Traduit de l'allemand par ÉmiLe Picor. 


(La suite prochainement.) 


FRAGMENTS 


D'UNE DESCRIPTION 


DE L'ILE DE CRÈTE" 


[ 
ÉLYROS ET SYIA 


Le village de Rhodovani (2) est à une heure et demie au nord-est 
de Téménia, à deux heures de la mer. On y trouve, ainsi que sur la 
colline voisine, les traces d’une ville ancienne. Comme Ja plupart des 
cités primitives, soigneuses avant tout de se défendre par leur posi- 


(1) M. Thenon, membre de l'École française d’Athènes, avait entrepris, pen- 
dant son séjour en Orient, de donner des ruines nombreuses que contient cette île 
célèbre une description complète et détaillée. Afin de réunir les matériaux de cette 
étude, il passa, ea deux fois, plus de six mois dans l'ile de Crète; il en visita, l’une 
après l’autre, toutes les vallées, il en gravit tous les sommets, en examina toutes 
les ruines. De retour en France, il réunit, dans un mémoire intitulé : les Cent villes 
de la Crète, tous les renseignements ainsi recucillis sur les lieux. Malheureusement, 
les circonstances, en l'appelant à d'autres études auxquelles il dut se consacrer tout 
entier, l'empêchèrent de mettre la dernière main à ce travail, dont on ne peut espérer 
encore la publication intégrale. Cependant, sur plusieurs points, M. Thenon avait 
obtenu des résultats fort intéressants; ainsi il avait fait pour Elyros et Lampe ce 
que M. Wescher a fait pour Aptera (voir la Revue de juillet 1864); il avait déterminé, 
au moyen d'inscriptions inédites, l'emplacement de ces villes et vérifié ainsi la jus- 
tesse des conjectures mises en avant par le voyageur anglais Pashley (Travels in 
Crete, 2 vol. 8°, Londres, 1839). Compagnon du premier vovage de M. Thenon, témoin 
de la plupart de ses découvertes, j'ai été autorisé par lui à détacher de son travail, 
pour les lecteurs de la Revue, les parties qui méritent le mieux d’être mises dès main- 
tenant sous leurs yeux et qui paraitrout devoir présenter le plus d'intérêt à l'historien, 
a l’archéologue et à l’épigraphiste. La Revue a déjà publié (t. VIII, p. 441, N.s.) un 
important appendice du mémoire de M. Thenon, une inscription de Gortyne, aujour- 
d’hui déposée au Louvre, qui compte parmi les plus anciens et les plus curieux mo- 
numents de la langue et de l'écriture grecques. G. PERROT. 

(2) Voir la carte de Pashley, L'amirauté anglaise a publié une carte dela Crète, en 
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tion, celle-ci commença sans doute sur la hauteur; puis, en grandis- 
sant, elle franchit peu à peu sa première enceinte, descendit au picd 
du plateau et couvrit la place où est aujourd’hui Rhodovani. Les 
ruines du moyen âge ont succédé à celles de l'antiquité; les églises 
byzantines, après s'être approprié les pierres, les colonnes, les 
sculptures des temples grecs ou romains, ont été détruites à leur 
tour, et au milieu des débris qui en restent on a peine à reconnaître 
quelques fragments de l'antiquité. Ils sont si incomplets et désor- 
donnés, qu’il ne faut pas en essayer une description méthodique. Je 
les citerai au hasard, comme je les ai rencontrés sur ma roule. 

Il y a trois églises dans le village : celle d'H°* Géorgis contient 
des pierres antiques; celle d’H°* Joannis une base, un fût et un cha- 
piteau de colonne byzantine, et une stêle; celle de Stavros un chapi- 
teau byzantin et deux stèles, dont l’une forme le seuil de la porte et 
est couverte d’une inscription funéraire. Sur la fontaine du village 
je remarquai uu bas-relief très-effacé, où je reconnus seulement un 
homme à cheval et un serpent. 

Sur la colline est l’église de la Panhaghia; elle couvre en partie 
l'emplacement d’une ancienne église pius grande qui avait un por- 
che, et contient des restes de mosaïque et des pierres antiques dont 
l'une forme le linteau d'une porte. Un peu plus loin, des restes d’ar- 
cades en briques peuvent avoir fait partie d’un aqueduc bâti au 
moyen âge. Un autre bâtiment ruiné semble d'époque romaine : les 
pierres sont petites, mais de dimensions à peu près égales; la con- 
struction, quoique déjà grossière, atteste cependant encore quel- 
que soin; la forine semi-circulaire fait penser à un théâtre. A cetle 
époque appartient aussi un monument qui n’est plus aujourd'hui 
qu’un amas de grandes pierres taillées; mon guide me dit avoir vu 
debout deux de ces pierres: les paysans les appelaient dp0ats métpate, 


Ù 

deux feuilles, à uue grande échelle; elle a, en tout, près de deux mètres de lon- 
gueur. La première feuille a paru, sous ce titre: Eastern part of Candia or Crete 
(Kirit Adassi turkish), 1852. Elle est due au capitaine Spratt. La seconde feuille, 
Western Part, a paru en 1863. Une carte, elle aussi à grande échelle, accompagnera 
l’atlas de l'ouvrage qu’achève en ce moment M. Raulin, professeur à la Faculté des 
sciences de Bordeaux. Cet ouvrage est intitulé : Description physique de l'ile de Crète, 
et contient 850 pages. La carte est le fruit des travaux personnels de M. Raulin; elle 
est dressée d’après ses itinéraires relevés à la boussole, et d’après une rapide trian- 
gulation dont les éléments ont été obtenus au moy®n d'observations faites sur 
soixante-quinze points différents. L'ouvrage complet, avec son atlas, sera prochaine- 
ment mis en vente chez Arthus Bertrand. La seule carte un peu détaillée de la Crète 
que nous possédions jusqu'ici en France, celle de Lapie, est tellement inexacte ct les 
noms y sont pour la plupart si tal écrits, les attributions de ruines si erronées, 
qu'elle ne peut être d'aucun usage. — G. P. 
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« pierres droites » : c’étaient les jambages de la porte; dans le même 
endroit sont des fragments de mosaïque en marbre blanc et noir; la 
terre cache encore, assurent les paysans, un pavé de mosaïque : 
tous ces indices désignent suffisamment un édifice public ou l’habi- 
tation d’un riche citoyen. Un fragment de fronton et un pan de mur 
en appareil hellénique, qui se trouve au côté nord-est de la colline, 
sont les derniers vestiges un peu notables de la ville ancienne. 

La position de cette ville était agréable et commode. Du sommet 
de la colline la vue s'étend vers le sud jusqu’à la mer et à la plage 
de Souïa; elle est bornée à l’est par les montagnes de Sphakia, les 
plus hautes et les plus escarpées de la masse des Monts Blancs; celles 
de Sélino, à l’ouest, apparaissent couvertes de villages : j'en comptai 
dix dont les maisons blanches brillaient parmi les oliviers. Les habi- 
tants de la ville qui occupait ce plateau pouvaient sans sortir de chez 
eux surveiller le mouvement de leur port, l’arrivée ou le départ des 
navires; ils voyaient à Jeur gauche la muraille redoutable opposée 
par les montagnes aux attaques des ennemis et des voisins, et à leur 
droite les verts et fertiles vallons d’où ils tiraient leurs richesses. 

Deux inscriptions. trouvées à Rhodovani, m'en apprirent plus sur 
cette ville que ses ruines et sa situation. Je ne parle pas d’une in- 
scription en très-mauvais état, dont M. Pashley a lu à peu près le 
commencement (1); je l’ai vue encastrée dans un mur, encore plus 
fruste que de son temps; je dus renoncer, comme lui, à la déchiffrer. 
Mais dans la partie inférieure du mur d’une maison, une pierre en 
grande partie enterrée, et que je fis déblayer, porte deux inscriptions. 
Large de quatre-vingt-treize centimètres, elle est brisée dans la lon- 
gueur ; les lettres sont hautes d’un centimètre. Le nom des habitants 
de la ville ancienne est bien conservé dans l'inscription supérieure, 
et à peu près dans l’autre. 


Voici le texte de la première : 


EAOZETHITHOAEITONEAYPIQON 
GEOITIPOZ=ZENQIKAIGEA . OAOKQIKO .. "A1! 

AEADOIZKAEOHDANEITAPANT 

IAYTOIKAÏIEI..TONOIZ 


Oeol + Edofe tn node rüv ’Eluplwv ...,..... nooëéve xal Osxpoëoxe 
X0..€...... AEëhgots KAcopavez Tapavr{os] ..... ar xal é[rijyovorc. 


(1) Pashley, t. II, p. 100. 


\$ 
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Le mot col n'est pas en tête du décret, mais isolé au commence- 
ment de la deuxième ligne, en dehors du reste de l'inscription; il 
doit être certainement lu le premier. Les anciens avaient coutume 
d'inscrire au début de leurs actes publics une formule religieuse, 
une parole de bonne augure. C'était le plus suuvent ày20% rüxn ou 6edc 
&yafos, ou 6eùç twynv. En têle de deux inscriptions de Delphes (1), on 
trouve la formule 6eot. Dans le présent décret, qui concerne un habitant 
de Delphes, il n’est pas étonnant qu’on ait suivi l’usage de cette ville. 


"Eôoïe tn réhe. — D'après cette expression, le décret est de l’é- 
poque où la constitution des villes créloises avait cessé d’être aris- 
tocratique. On sait, par des inscriptions et par quelques mots de 
Polybe, qu’elle prit ‘une forme démocratique au ni° et au 1v° siècle 
avant J. C. Ce n’est plus le sénat, c’est le peuple qui fait les décrets. 
Cette dax, qui est nommée ici comme l’unique source du pouvoir 
et de la loi, est l’assemblée populaire; elle répond au ôfuos des États 
ioniens. 


rüv ’Ekvolwv. — Ce mot est le plus intéressant de l'inscription : il 
fait connaitre le nom de la ville. Elyros, citée par Étienne de Byzance 
au nombre des villes crétoises (2), était placée dans les montagnes (3), 
au nord de Lissos, à peu de distance de la mer (4), et avait un port 
nommé Syia (5). Ces renseignements s'accordent avec la position de 
Rhodovani. L'inscription les confirme et dissipe tous les doutes : 
les ruines que l’on voit éparses dans le village et sur la colline de 
Rhodovani sont celles d’Elyros. La situation de Syia est fixée du 
même coup : elle occupait Ja plage où sont les ruines du village vé- 


“_ nitien de Souïa, voisin de Rhodovani. L'orthographe du mot ’Elupluv 


est bien celle qu’indique Étienne de Byzance : l'habitant d'Elyros, 
dit-il, s'appelle ’Ehçros (6). 

ngokévw xal Oexpoôdxw, — La personne dont il s’agit ici joignait les 
fonctions de proxène d'Elyros à celles de Osxpoëoxos. Ce dernier mot 
est une forme du dialecte dorien pour 6ewpoôoxos. [l existe dans une 
lettre d’une cité dorienne aux habitants de Bargylie (7), et dans une 
autre de la cité d’Asiné aux habitants d'Hermione (8), de même que 
Ocapooxlx dans un décret de Ténos, et 6eäpo dans la fable d'Épi- 
charme racontée par Athénée. Le théorodocos était chargé de 
recevoir les théores ou députés sacrés, envoyés par une cilé au sanc- 
tuaire d’un dieu ou à une solennité célébrée en son honneur : c'était 


(1) Bæœchk, C. I., 1691, 1694. 
(2) Ét. de Byz. — (3) Pausanias. — (4) Scylax. — (5) Ét. de Byz., /. c. — (6) Ft. 
de Byz., Z. ©. — (7) Bæckh, C. I., 2679. — (8) Bæckh, C. [., 1193. 
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un habitant de la ville où se trouvait le temple du dieu. Ainsi les 
Asinéens remercient les Hermionéens d’avoir établi un théorodocos 
pour accueillir ceux des leurs qui vont à Hermione participer aux 
fètes de Déméter Cthonia. Les habitants de Ténos louent Ammonios 
d’avoir accepté la charge de thtorodocos envers les théores Téniens 
envoyés aux fêtes de Délos. Les Delphiens décernent des titres et 
des honneurs à un Syrien de Laodicée, parce qu’il s’est acquitté 
avec zèle des fonctions de théorodocos envers les théores qu'ils ont 
députés aux fêtes appelées Pythia et Sotéria. Ces inscriptions 
expliquent suffisamment celle d’Elyros : les Élyriens accordent quel- 
que distinclion à un étranger chargé de faire accueil à leurs théores 
dans sa ville. A la fois proxène et théorodocos des Élyriens, il les 
protégeait auprès de ses concitoyens dans leurs affaires civiles ou 
politiques et veillait à leurs intérêts religieux. 


Aëkgouw. — Cet étranger était-il un Delphien, et doit-on, dans la 
lacune qui précède le mot Aëkpou, supposer la préposition èv? Cette 
conjecture peut s’appuycr sur une phrase de Pausanias, qui cite une 
offrande faite par les Élyriens à Apollon de Delphes (4). Puisqu’ils 
envoyaient à Delphes des présents et, par conséquent, des théorcs 
qui tes portaient, il est naturel qu’ils aient eu dans cette ville un 
théorodocos. | 

Kksopavet Tapavros. — Taras, nom d'un héros dorien, donné à une 
ville dorienne, Tarente, convenait particulièrement à un habitant de 
Delphes, la métropole religieuse des Doriens. 

aùré xat émyovots. — [l cst plus fréquent de trouver ëxyévos; mais 
les premières lettres d’érryôvox étant très-lisibles dans l'inscription 
suivante, je n'hésite pas à les rétablir dans celle-ci. 

Voici donc quelle était la teneur de ce décret : 

« Çue les dieux nous soient propices? La cité des Élyriens æ dé- 
cidé (d'accorder un honneur) à Cléophanès, fils de Taras, son proxène 
et l'hôte de ses députés sacrés à Delphes, pour lui et pour ses des- 
cendants. » 

La seconde inscription est sur la même pierre que la première, 
immédiatement au-dessous. Les caractères en sont plus soignés. 


.... ÉAOZE. . . , . . YPIQON . . . . KIEONTOZ 
te .« TANKAIYTONKAIEUI 


*Edote [1% nohe vüv Edlvoimv ,.,., xteovros ......... Ledspyé]rav 
adroy xat Ert[yovous]. 


(1) Pausanias, X, 16. 
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On reconnaît par ces quelques mots un décret honorifique, et on 
y trouve encore le nom des habitants de la ville ancienne, ‘Ehwtow, 
déjà donné par la première inscription; xovros est la dernière partie 
du nom que portail le père de la personne honorée par les Élyriens. 


Ce décret pouvait être ainsi conçu : 

« La cité des Élyriens a décidé d’accorder les Litres de proxène à 
de bienfaiteur à un tel, fils d’un tel, pour lui et ses descendants. » 

Ensuite est une ligne illisible qui commençait un troisième décret; 
puis la pierre est brisée. 

Sur une stèle qui forme le seuil de l’église de Slaoros, je lus cette 
inscription funéraire, où on ne distingue que la formule uvauas yapuv : 


LANBABSIE 
EPMHMNA 
MACXAPIN 


Elyros fut une ville dorienne, peut-être le poste établi par les 
Doriens dans les Monts Blancs, ‘lorsque, venant du centre de la Crète, 
ils attaquèrent les possessions achéennes; la place d'où ils soutinrent 
la lutte, d’où ils 'assiégèrent la vaste forteresse du plateau voisin; 
enfin la cité où ils apportèrent leur butin après la victoire et ame- 
nèrent leurs ennemis réduits en esclavage. Ce qui n’est pas douteux, 
c'est le caractère tout dorien des traditions d’'Elvros, c’est son culte 
pour le grand dieu de la race dorienne, pour Apollon. Les Élyriens, 
fondant en un mythe commun les traditions religieuses des Crétois 
et celles des Doriens, racontaient qu'Apollon s’unit à la nymphe 
Acacallis (4), qui était fille de Minos, et ils honoraient les héros nés 
de cette union, Philakidès et Philandros. Comme tous les Doriens, 
ils entretenaient des relations avec Delphes. Pausanias y vit une 
offrande qu’ils avaient envoyée au temple d’Apollon : c'était une 
chèvre d’airain allaitant leurs deux héros en bas âge (2). Ils avaient 
dans cette ville un personnage chargé de recevoir leurs députés 
sacrés, un théorodocos : nous savons par l'inscription expliquée 
plus haut le nom d’un théorodocos des Élyriens à Delphes, Cléo- 
phanès, fils de Taras (3). 

Un emblème guerrier, un fer de lânce, que portent plusieurs 


(1) Paus. X,16. — (2) Paus., /. c. 

(3) Je ne parle pas d’un poëte dorien, Thalétas, qu’une phrase, probablement mal 
lue, de Scylax,.et adoptée par Meursius, fait naître à Elyros. D'après des témoi- 
gnages plus certains il était de Gortyne. , 
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médailles d’Elyros (1), semble indiquer une ville de soldats. Si, en 
effet, les Elyriens formèrent l'avant-garde des Doriens dans les Monts 
Blancs, leur cité naquit de la guerre. Après avoir triomphé des 
Achéens, ils héritèrent de leurs possessions, et devinrent les maîtres 
des pentes méridionales des Monts Blancs et de la vallée de Vlithias. 
Mais, isolés derrière les montagnes. qui leur opposaient une barrière 
infranchissihle à l’est et au nord, et les arrètaient à l’ouest, ils durent 
se borner au terriloire que la nature leur avait circonscrit et prendre 
peu à peu des mœurs pacifiques. La mer les appelait au sud : ils de- 
vinrent commerçants. [ls avaient un pays riche et fertile, dont les pro- 
duits, surabondants pour leur petite ville, étaient portés par eux aux 
cités populeuses de Kydonie et de Gortyne ; c'était surtout le miel, 
l'huile et la chair des chèvres sauvages. Les fleurs odoriférantes de 
la contrée, qui ont donné son nom au village moderne de Rhodo- 
vani, se changeaient en miel par les soins des abeilles : aussi trou- 
vons-nous une fleur et une abeille (2) sur les monnaies d'Elyros. Les 
oliviers sont encore aujourd’hui la richesse du pays, à peu près la 
seule : qu’élait-ce autrefois, lorsque au lieu de bouquets épars, des 
bois touffus offraient aux habitants une abondante moisson d’olives. 
el que ceux-ci, plus intelligents et plus soigneux que leurs descen- 
dints, en exprimaient une buile plus pure? La chèvre jouait un 
grand rôle «ans les idéés des Élyriens : elle avait été la nourrice de 
leurs héros Philakidès et Philandros; ce fut une chèvre d’airain 
qu'ils envoyèrent au temple d'Apollon; ils représentèrent aussi une 
chèvre sur leurs médailles, avec un épieu, symbole de la chasse (3). 
Cette sorte de culte témoigne d’une véritable reconnaissance pour un 
animal qui était particulier à leurs montagnes, où on le voit mainte- 
nant encore sous le nom d'agrimi. et dont la viande, recherchée au 
moins pour sa rareté, alimentait leur commerce et était pour eux une 
source de richesses. Ils avaient dans le voisinage leur port de Syia, où 
ils descendaient par une route commode. Quoique petit, ce port suf- 
fisait au commerce d'une ville secondaire. [Il était peu fermé, mais 
les marchands élyriens pouvaient tirer leurs navires sur la plage et 
les y laisser avec sécurité dans l'intervalle de deux voyages. 

Le commerce, en mêlant les Doriens d’'Elyros aux peuples étran- 
vers, dut altérer leurs mœurs primitives. Il introduisit chez eux une 
grande quanlité d'argent, comme l'indiquent les types si variés de 
leurs monnaies. Il eut surtout pour effet d'enrichir la classe infé- 


(1) Mionnet, If, p. 277. — (2) Mionnet, /. c., — (3) Mionnet, p. 277. 
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rieure des habitants, celle qui, asservie autrefois par les Doriens 
vainqueurs, avait été privée dès le principe de tous les droits poli- 
tiques; avec la richesse elle acquit l’indépendance, puis une in- 
fluence dans l’État, puis la prépondérance. Ce changement opéré 
dans la constitution des Crétois, aristocratique au temps d’Aristote, 
démocratique au temps de Polybe, nous est attesté pour Elvros par 
la formule ë505e +% roka qui commence le décret concernant Cléo- 
phanès ; et sans aucun doute il faut l’attribuer au commerce qui 
occupait la vie de ses habitants. Mais ce fut aussi grâce au commerce 
que cette ville survécut longtemps à la liberté crétoise. Elle existait 
à l'époque d'Hadrien (1), et les médailles impériales que les paysans 
trouvent dans les champs prouvent qu'elle conserva son activité sous 
la domination romaine. Les ruines byzantines, les églises que l'on 
rencontre sur le sol qu’elle occupa, nous la montrent vivant à une 
époque encore plus récente; elle eut même assez d'importance pour 
devenir le siége d'un évèché chrétien (2). Elle succomba sans doute 
à l'invasion brutale des Sarrasins. Aujourd’hui les petits villages qui 
se pressent sur son territoire jouissent de la fertilité naturelle du 
pays el appuient les conjectures que l’on se plaît à faire sur la pros- 
périté de l’antique Elvros. 

Il v a deux heures de Rhodovani à Souïa, des ruines d'Elyros à celles 
de son port Syia : on descend vers le sud-est et on laisse à sa gauche, 
à moitié chemin, le village de Moni. Si l’on vient à Souïa de l’em- 
placement de Lissos, Haghio-Kirko, on n’éprouve plus les fatigues 
et les difficultés qui retardèrent M. Pashley; grâce à un sentier tracé 
récemment dans la montagne, les chevaux peuvent avancer tant 
bien que mal ; la distance est aussi de deux heures. 

Parmi les ruines du village vénitien de Souïa, on aperçoit plu- 
sieurs vestiges de la ville ancienne : ce sont les restes d’un aqueduc 
creusé dans un rocher, un puits carré dont l'orifice est formé par 
quatre belles pierres, çà et là des fondations de maisons. des pierres 
antiques, des pans de murailles helléniques. Des briques qui unissent 
les assises de plusieurs de ces murailles trahissent la main romaine. 
D'autres ruines, que l’on voit au nord, font penser que Svia fut flo- 
rissante au temps des empereurs. 

Ce sont les ruines d’un temple : deux colonnes de granit à veines 
roses, et un fragment de marbre couvert de moulures appelées fers 
de lance, conviennent à un monument riche et élégant. Les Romains, 
qui avaient le goût des marbres aux couleurs variées de l'Orient. 


(1) Paus. X, 16. — (2; Hiéroclès. 
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purent le contenter facilement à Syia, qui étail siluée en face de 
l'Afrique : on reconnaît le luxe de l’époque impériale aux colonnes 
de granit égyptien. Quatre stèles en marbre, de même forme et sans 
inscriplion, furent sans doute placées dans le voisinage du temple, 
de mème qu’une statue dont M. Pashley a trouvé la base. Le nom du 
personnage inscrit sur celte base est de l’époque romaine (1), et les 
lettres onciales de l'inscription montrent que la statue fut élevée 
assez tard. Les derniers vestiges du temple sont quatre pliques en 
marbre, sur lesquelles on avait tracé des encadrements et des sec- 
tions : elles pouvaient être destinées à recevoir des listes ou les 
comptes du temple. Sur l’une de ces plaques je remarquai deux 
compartiments, dont l’un est vide et l’autre porte l'inscription sui- 
vante 
ZIP POSZX 


2Qa>;a 


De ces deux noms propres, le premier peut être Ze6ïcos, traduc- 
tion grecque du latin Severus, connue par une inscription de Gor- 
tyne (2), et Ewow est un nom de femme qui se trouve dans une 
inscription de Lyttos (3). 

Syia est nommée par le Stadiasmos, sur la côte du sud, entre Lissos 
et Pækilassos, et c'est Étienne de Byzance qui la désigne comme 
le port d'Elyros (4). Elle participa à la fortune de cette ville, s'a- 
grandit et s’embellit sous l'administration des Romains, et ne fut 
sans doute jamais abandonnée complétement. L'entrée de son port 
n'était pas, comme à Lissos, rendue dangereuse par le voisinage des 
rochers ; du côté de la terre la ville n'était pas enfermée, comme Pæki- 
lassos, par des montagnes inaccessibles; aussi cette plage commode 
attira-t-elle les navires à peu près dans tous les temps. Quand les 
Vénitiens arrivèrent en Crèle, ils ne la négligèrent pas : ils rele- 
vèrent l’ancienne petite ville, qui devint un village vénitien. Voilà 
pourquoi le nom de Syia, n'ayant pas disparu comme celui de cités 
plus importantes, fournit encore aujourd'hui un renseignement 
décisif sur la situation du port d'Elyros. 


LÉON THENON. 


(4) Tojufbiviwv Iouxouvôou Uièv (Evtatjwv à mods, Le seul nom complet de l’in- 
scription est un noi romain, Jucurdus. 
(2) Bæckh, 2595. — (3) Bwckh, 2607. — (4) Et. de Byz. 
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NOM ET LA NUMISMATIQUE 


DE LA VILLE DE SANÉ (MACÉDOINE) 


ET SUR QUELQUES MÉDAILLES QUI S'Y RAPPORTENT 


SUIVIS D’OBSERVATIONS 


TOUCHANT DEUX PROPOSITIONS ÉMISES À CE SUJET PAR M. FR. LENORMANT 


L'une des principales conséquences de toute attribution nouvelle, 
comme aussi l’une des plus habituelles, après (cela va sans dire) 
l’objet spécial qui la motive, et quand surtout cette attribution ne 
repose ni sur de vagues conjectures ni ne s'adresse, ainsi que cela 
s’est vu, à quelque ville imaginaire, mais qu’elle se trouve mise hors 
de doute et confirmée par l'histoire, c'est d'entraîner presque tou- 
jours une sorte d’effet rétroactif, en d'autres termes, de ramener 
l'attention sur certains monuments jusqu'alors méconnus ou mal 
classés et de fournir, avec son aide, un moyen à peu près sûr de les 
lui rattacher, sinon par des preuves directes et rigoureusement pal- 
pables, du moins par l’analogie. — Un exemple de ce genre se pré- 
sente aujourd'hui. | 

Personne sans doulc n’a oublié la courte mais très-intéressante 
notice publiée l’année dernière (1) (Revue Numism., 186%, p. 174,), 


(1) Ce Mémoire avait été écrit peu après celui de M. Fr. Lenormant, et nous 
comptions naturellement qu’il paraitrait dès le commencement de l’année 1865. 
Diverses circonstances indépendantes de notre volonté, et que nous'ne pouvions pré- 
voir, en ayant fait ajourner la publication, il a dû nécessairement perdre, par ce 
retard forcé, tout son intérêt d'actualité. Néanmoins, et bien qu'il n’arrive plus à son 
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par M. Fr. Lenormant, au sujet d’un précieux médaillon du Cabinet 
impérial de France, médaillon que, pour des motifs dont nous aurons 
plus bas à apprécier la valeur, ce savant antiquaire propose de clas- 
ser à la ville de Sané de la Macédoine. En venant nous revéler un 
nom jusqu'ici complétement inconnu dans la science, cette attribu- 
tion (sur laquelle, d’ailleurs, chacun est libre dès à présent de porter 
tel jugement qu'il lui plaira) nous a immédiatement rappelé et par 
suite inspiré la pensée qu’on pourrait peut-être sans trop d’invrai- 
semblance, et en tenant compte, comme il convient, des affinités rela- 
tives de style et de fabrique, restituer à cette localité plusieurs 
petites monnaies d’argent distribuécs çà et là dans les collections 
sous différentes rubriques, les unes par aventure, les autres faule 
de mieax, et qui, sans le travail de cet habile numismatiste, cour- 
raient risque de flotter longtemps encore parmi les incertaines, ou de 
rester confondues avec celles de peuples auxquels elles n’appartien- 
nent certainement pas. 

Dans tous les cas, il nous paraîtrait singulier qu'une ville assez 
importante pour avoir produit des pièces de cette taille et de ce poids 
se fût volontairement bornée à cette coupe unique dans l’émission 
de ses espèces courantes, et n’eût pas au contraire été, dès le principe, 
en possession d’un système monétaire arrêté, complet, fonctionnant 
d’après une échelle de proportion régulièrement constiluée et dont 
conséquemment il doit subsister des traces. — Aussi, de mème que 
le plus implique le moins, de même croyons-nous que le tétra- 
drachme, par cela seul qu’il existe, sous-entend ipso facto l’existence 
d’un étalon, d’une drachme, et laisse pressentir celle des principales 
divisions qui en découlent. — C’est conc à rechercher si quelques 
échantillons de cette nature ont survécu aux ravages du temps et où 
on peut avoir l'espoir de les retrouver, que sera consacré le présent 
mémoire. 

Toutefois, avant de procéder à l'examen comparatif de ces médail- 
les, il est nécessaire, afin de faire pleinement comprendre les motifs 
sur lesquels nous nous proposons d'établir notre restitution, et 
nonobstant le retard forcé qui en résultera pour la discussion géné- 
rale, de jeter un rapide coup d’œil en arrière et de donner place ici 
à quelques observations préliminaires, tant sur le style, la contexture 


heure, comme en définitive les questions auxquelles il a trait et que nous discutons 
sont demeures les mêmes et ont conservé leur importance scientifique, nous aimons 
à nous persuader qu'il ne sera pas encore, tel qu’il est, tout à fait inutile ni indigne 
de l'attention des numismatistes. 
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de la légende et le type tout nouveau du médaillon précité, que sur 
le nom du lieu qu'on lui assigne pour patrie, lequel, à lui seul, en 
réclame une bonne part. Ces observations, d'ailleurs, loin d’être aussi 
étrangères à notre sujet qu'on serait tenté de le penser, s’y ratta- 
chent au contraire directement, et ne sont pas non plus, comme O1 
le verra, sans avoir leur utilité. 

En outre, l’article de M. Fr. Lenormant ayant, dès le jour de sa 
publication, soulevé une controverse des plus vives relativement à 
l'inscription rapportée par lui, et donné lieu à diverses interpréta- 
tions contradictoires de nature à en faire suspecter la validité ; comme 
les objections qu'on a élevées et lesraisons dont on les appuie, encore 
qu'elles n'aient point été formulées par écrit et ne soient point sor- 
ties du cercle de la simple discussion verbale, paraissent néanmoins 
avoir pris depuis ce temps un certain caractère de gravité et avoir 
fait quelque chemin dans le monde numismatiste (de Paris, s'en- 
tend), il importe donc, avant de s'engager plus loin, de les éclair- 
cir, d'examiner sans partialité sur quoi elles reposent et ce qu'en fin 
de compte elles peuvent présenter de vrai ou de faux. — Car il va 
de soi que si elles sont admises, l’échafaudage construit par 
M. Fr. Lenormant croule de lui-même faute de base, et dès lors son 
altribution n’a plus forcément aucune raison d'être. 

Les uns, et franchement nous sommes du nombre, acceptent sans 
conteste l'explication du savant antiquaire, sauf cependant, pour 
notre part, à réserver quelques points de détail dont nous reparle- 
rons en leur lieu, mais qui, au demeurant, ne portent pas sur le 
fonds. — Les autres, plus récalcitrants ou moins faciles sans doute à 
persuader, non-seulement repoussent son attribution comme mal 
fondée, mais encore vont jusqu’à nier, à priortet d'une manière abso- 
lue, la légende du médaillon. Ils prétendent : 4° que cette légende 
est apocryphe, qu'on n’en saurait voir trace sur la pièce; qu'elle 
n'existe par conséquent ni n’a jamais pu exister que dans l'imagina- 
tion de M. Fr. Lenormant; que, dupe d’une deces illusions assez fré- 
quenles en numismatique, ou plutôt trop préoccupé. du désir bien 
naturel de résoudre le premier un problème difficile, il a pris pour 
des lettres ce qui ne serait tout uniment qu'une combinaison acci- 
dentelle de lignes bizarres produites par l'effet d’une surfrappe ou 
d’un sursaut du coin; — 2° que la médaille n’est même pas de fabri- 
que macédonienne, attendu que son travail, par trop médiocre et d'un 
aspect insolite, son revers légèrement concave et le peu d'épaisseur 
relative du flan, eu égard, bien entendu, à la largeur de son module, 
sont en contradiction manifeste avec tout ce que l'on connaît jus- 
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qu'ici en monnaics macédoniennes de ce genre et de cette époque : 
finalement, qu'il n’y faut voir qu’un exemple de plus à ajouter à ces 
hnilations barbares (plagia barbarorum) si connues et si commu- 
nes chez les peuplades de race pannonienne avoisinant la Thrace. 

Ces objections, supposées vraies, sont évidemment fort graves, et 
il y a gros à parier, que M. Fr. Lenormant les ignore : autrement, il y 
cût répondu. — Comme cette cause, par les conséquences qu’elle 
entraine et par les résultats que nous en espérons tirer, devient dès 
à présent pour ainsi dire la nôtre, nous essayerons, malgré notre 
insuffisance, non pas de le suppléer (nous n’en avons point la pré- 
tention), mais d'apporter quelques arguments nouveaux à l'appui de 
son opinion. 

Premièrement, si cet habile numismatiste s’est, ainsiqu’on le pré- 
tend, ou sciemment ou involontairement trompé, s’il a pris l’ombre 
pour la réalité, le rayonnement du métal pour des lettres, n'est-il pas 
tout au moins assez extraordinaire qu'observant de notre côté el sans 
avoir en aucune facon communiqué avec lui, nous ayons marché 
dans la même voie, vu avec les mêmes yeux, reconnu le même genre 
d'indices et que nous ayons été, nous aussi, dupe de la mème illu- 
sion ? Car, nous le déclarons, pour nous comme pour lui, la légende 
existe incontestablement : notre conviction à cet égard est pleine et 
entière; — elle ne résulte ni du parti pris de donner raison quand 
mème à M. Fr. Lenormant, ni d'aucune idée préconçue, mais de l'exa- 
men attenLif êt réitéré que nous avons fait au Cabinet impérial de la 
pièce en litige, et c’est afin de ne point nous laisser surprendre par 
une première impression, laquelle cependant est souvent la bonne, 
que nous avons renouvelé cet examen à plusieurs jours d'intervalle; 
et ce second examen n'a servi qu à confirmer le premier. 

A dire vrai, cette légende n'est pas à beaucoup près aussi nette ni 
aussi distincte sur l'original qu’on l’a figurée dans la Revue numismati- 
que, et M. Fr. Lenormant, ou plutôt son graveur, a eu le très-grand tort 
de l’accentuer outre mesure, quand il n'avait en réalité sous les yeux 
qu'une inscription extrêmement fugitive : imitant en ceci le pernicieux 
exemple donné si souvent par Sestini, lequel, comme on sait, faisait 
à sa façon et sans scrupulc revivre les légendes oblitérées ou presque 
Ilisibles, suivant et chaque fois que le réclamaient les besoins de sa 
cause; — mais de fugitive et un peu vague à dire qu'elle n'existe 
pas, 11 y a loin. La premiére lettre est indubitable; la seconde, un 
peu moins franche, se reconnait cependant encore assez aisément 
pour un À; quant à la troisième, il fautavouer qu’elle se devine plutôt 
qu’elle ne se voit; — toutefois, en projetant la lumière d'une cer- 
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taine façon et en nous aidant surtout d’une forte loupe, nous sommes 
parvenu, non pas précisément à en déterminer la forme d’une 
manière posilive, mais à constater qu'il y a en cet endroit tous les 
éléments parfaitement accusés d’une lettre. — Quelle est-elle ? Là 
est la question. M. Fr. Lenormant y voit un N;le fait est possible, pro- 
bable mème, car le sens appelle irrésistiblement une consonne, et 
volontiers nous y inclinerions, mais pour être en état d'affirmer il 
faudrait d'autres yeux que les nôtres. — Quoi qu'il en soit, nous 
croyons fermement à l'existence d’une légende; nous y croyons d'au- 
tant plus que si ces lettres n’étaient, comme on le prétend, rien autre 
chose que le résultat forluit d’un tressaillement du coin ou d’une 
surfrappe, on se demande comment alors la pièce ne s’en ressentirait 
pas, au moins dans quelqu’une de ses parties, et comment on n’en 
apercevrait pas quelques vestiges, soit dans la ligne du profil, soil 
dans les détails de la chevelure, soit ailleurs. — Car enfin, qu'est-ce 
qu'une monnaie surfrappée, sinon celle dont la lentille ayant par 
maladresse glissé sous le coin, laisse reparaître les traces des pre- 
miers coups de marteau, de telle sorte que chaque contour du type 
se trouve, pour ainsi dire, doublé? Or, la médaille, et chacun pourra 
à sa volonté le vérifier au Cabinet, est aussi franche et aussi pure 
qu'il convient; elle ne présente ni bavures ni double empreinte; le 
champ est lisse, net et parfaitement uni. Et si, nous le répétons, 
il y avait eu surfrappe, comment et par quel hasard vraiment mira- 
culeux cette surfrappe n’aurait-elle porté que sur un point de la pièce 
et produit, juste à l'endroit précis où d'ordinaire se place la légende, 
un ensemble de lignes règulièrement espacées et disposées à souhait 
‘ pour simuler des lettres? Les caprices du hasard sont souvent, il . 
est vrai, fanla.ques el incompréhensibles, mais il est bien permis de 
douter qu'ils aillent jusque-là. 

D'autre part, l'opinion de ceux qui contestent à ce médaillon une 
origine macédonienne ne nous paraît ni mieux fondée ni plus sou- 
tenable, et les raisons dont ils croient devoir l’étayer, peu sérieuses 
en elles-mêmes, ne sauraient avoir à nos yeux qu'une portée pure- 
ment négative. — Si ces antiquaires, assurément de très-bonne 
foi, avaient pris la peine, avant de conclure, de le comparer attentive- 
ment avec les vraies imitations pannoniennes auxquelles ils l'assimi- 
lent, ils auraient bien vite reconnu l'énorme différence de travail 
qui les sépare, car il suffit de les mettre en regard pour voir qu'il 
est impossible d'établir entre elles et lui la moindre parité. — Les 
Laits généraux et le style particulièrement propre aux monaies thraco- 
macédoniennes offrent une physionomie, une tournure trop carac- 


#10 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 


térislique, trop sui generis pour qu’on l'oublie ou qu’on la con'onde 
avec d’autres, une fois qu’on s’en est bien pénétré.— Et c’est précisè- 
ment parce que la pièce en discussion se présente sous cel aspect, réunit 
ces conditions, que nous, qui depuis vingt-cinq ans faisons de celte 
série intéressante l’objet d'une étude toute spéciale et de prédilec- 
tion, et qui, à ce titre, croyons avoir acquis sur la matière, sinon le 
droit de nous faire écouter, du moins assez d'expérience pratique 
pour en parler avec connaissance de cause, nous ne craignons 
pas d'affirmer que ce médaillon n’a dù, n’a pu sortir que d’un atelier 
essentiellement macédonien. — Et toute tranchante que doive parai- 
tre une semblable assertion, nous la maintenons à nos risques et 
périls, nonobstant l’objection tirée de son peu d'épaisseur, de la con- 
cavité plus ou moins prononcée de son revers, objection que nous 
persisierons à considérer comme non avenue, tant qu'on ne viendra 
pas nous prouver par des exemples ou par de bonnes raisons que ce 
genre d’imperfection est une sorte de pierre de touche à laquelle se 
reconnaît infailliblement la monnaie barbare, un caractère exclusi- 
vement propre à sa fabrication; qu’il ne se rencontre absolument que 
chez ces peuplades et jamais dans les pays de pure race hellénique, 
ou réputés pour leur goût et un sentiment technique non d'emprunt 
mais de prime-saut. — Sans aller bien loin chercher nos preuves, 
nous avons en ce moment souz les yeux deux superbes médaillons, 
l’un de Nicomède II, l'autre de Philétère (Eumène IT?), offrant pré- 
cisément la même défectuosité, à savoir un flan démesurément 
étendu, conséquemment três-mince, un revers creusé en forme de 
coupe, et certes, tels qu'ils sont, personne ne serait tenté d'en incri- 
miner le style m d'y voir une copie exécutée par quelque ouvrier 
malhabile ou barbare. — Qu'importe donc après tout, comme signe 
déterminatif d'origine, que la médaille soit mince ou épaisse, plane 
ou concave, pourvu qu’en somme, et c’est là le point capital, l'exécu- 
tion du coin décèle une main expérimentée et qu’intrinséquement 
elle représente la valeur convenue, en d’autres termes, que son poids 
réponde exactement au poids normal qu’elle dait avoir ? Or, le défaut 
signalé, si défaut il y a, se compense naturellement par une plus 
grande largeur de flan, et chacun pourra se convaincre, au moyen de 
la balance, que la pièce rattrape d’un côté ce qu'elle perd de l’autre. — 
Quant à la forme plus ou moins mal venue du revers, elle ne prouve, 
selon nous, qu'une chose : non l'absence de talent chez le graveur, 
mais le peu de soin ou la maladresse de l'ouvrier monétaire chargé 
de frapper le coup de marteau et de retirer l'épreuve. 
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Que maintenant, son point de départ supposé admis, M. Fr. Lenor- 
mant ait parfaitement défini la valeur véritable du premier caractère, 
qu'il y ait vu un XZtyue plutôt qu'un Mu; qu’ensuite de celte 
valeur donnée il ait traduit le mot par SAN et non par,MAN, rien 
de mieux, rien de plus logique : c'est ce que personne, à notre avis, ne 
songera à lui contester, et ce qui d’ailleurs se justifierait au besoin 
par de nombreux exemples (1). — Mais si disposé que nous soyons à 
accepter dans leur ensemble et sa lecture (2) et les conclusions 


(1) Nous citerous, entre autres, les médailles archaiques de Siris, Posidonia, Sy- 
baris, Laüs, Crotone, où cette lettre est constamment écrite ainsi à une certaine 
époque : 

M. MOX4M.VM.AAXNOM_OXKXMTAN.. l'OM. TOME. 

(Eckhel, Mionnet, Millingen, Carelli). Nonobstant l'étroite ressemblance que pré- 
sentent, dans ce genre d’alphabet, le Mu et le 'Ztyua, il est néanmoins assez 
aisé de ne point les confondre : car dans le premier, les deux barres terminales ne 
sont jamais complétement égales (l’une étant sensiblement plus courte que l’autre), 
tandis qu’elles le sant toujours dans le Stya. (Voir pour la forme du My les médailles 
de Métaponte, de Temesa, d'Amiternum.) C'est l'observation attentive et souvent 
réitérée de ce fait, passé en Italie pour ainsi dire à {l’état de règle, qui a conduit 
M. le duc de Luynes à restituer à la ville de Sergentiumn de Sicile (Rev. num., 1859, 
p. 348) la médaille unique de son cabinet que, sur la foi de Sestini, on attribuait 
naguère encore à Merusium äe la même ile. (Sestini, Lett. num.,t. VIL p. 7.) Nous 
ne connaissons qu'un seul exemple de dérogation à cette régle, qui offre le Mu avec 
les jambages égaux : C’est celui de la célèbre médaille de Palinurus et Mol/pa ou 
Molpis (Carelli, pl. CXXXVI); laquelle précisément, en raison de cette singularité et 
de cette forme insolite, pourrait bien ne pus être là à sa véritable place. ’ 

Au surplus, on ne saurait, à priori, décliner complétement la valeur réclle de ces 
exemples pour ce seul motif que la différence des pays doit entrainer des habitudes 
graphiques différentes, attendu qu’en dehors de cette même Italie, nous pourrions 
encore citer, outre le distatère de Téos, du cabinet royal de Munich, portant la 
légende T£OM, plusieurs villes de la C'rèfe telles que Præsus, Phrestus, Tylissus, 
dont de très-anciennes monnaies présentent également cette mème forme de £tyu2. 
(Voyez Mionnet, Rec. des planches, pl. XXXV, n°5137-145-151.) Afin qu'il ne subsiste 
‘ aucun doute sur la différence qui sépare, à une haute époque, le Muetle Liyua, 
nous ajouterons quelques autres inscriptions relevées par nous sur un certain nombre 
_d’amphores et de cratères d’ancien style du Musée impérial du Louvre, plusieurs 
desquels offrent en outre ces deux lettres employées simultanément dans Île 
.mème mot: KAVTS0M. BYPVT£0M. OMP£P0M. M0MA347. M0M3A. MOYOMA L 
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(2) Nous devons faire remarquer, en passant, qu'il n’est point tout à fait exact de 
dire (Rev. num., loc. cit., note 2) qu'il n’existe dans ces contrées aucune ville dont 
le nom commence par MAN. — Nous rappellerons au souvenir de M. Fr. Lenormant 
Mandaræ de la Cyrrhestide, ville dont, à la vérité, Étienne de Byzance seul a parlé 
(Steph. Byz. p. 440), laquelle pourrait à la rigueur réclamer Ja médaille, si l’on tenait 
absolument à lire MAN; mais, nous le répétons, sa lecture nous semble préférable 
. et la seule admissible. 
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qu'il en tire, cependant il serait bon de s'entendre au préalable 
sur ce nom de Sané el de faire à son égard quelques réserves, au 
moins jusqu’à nouvel ordre, voici pourquoi : 

L'histoire nous apprend qu'il existait dans la Macédoine deux 
villes du nom de Sané, lesquelles il importe beaucoup de ne point 
confondre; l’une dans l’Actè (1), l’autre dans la Pallène (2), toutes 
deux, paraît-il, également peuplées, également florissantes. — Bien 
qu'au fond leur origine fût à peu près la même et qu’elles eussent 


* chacune.pareil droit de se dire issues des habitants de l'fle d’Eubée, 


néanmoins le tronc primordial, tout en restant commun, se scinde de 
bonne heure en deux rameaux et le degré de parenté diffère. — 
Celle de l’Actè reconnaissait pour sa métropole Axdros, de son chef 
colonie Eubéenne, tandis que celle de la Pallène avait été peuplée 
directement par les gens d’Érétrie. 

La première, située sur le golfe Singitique du côté de la mer qui 
regarde l'Eubée (Thucyd., 1v, 109.), entre le cap Nymphœum et le 
canal de Xerxès, scrait, suivant l'opinion très-probable du colonel 
Leake (3) et de Kiepert, la même qu'Uranopolis, ou plutôt celle-ci 
aurait été fondée sur ses ruines. — M. L. Müller (4) assimile, au 
contraire, Uranopolis à l’ancienne Acroathon ou Acrothoon, el pense 
qu'elle a été bâtie sur l'emplacement de cette dernière; mais les 


(1) Pompon. Méla, II, 3. — Le nom d’Acfè (‘Axtr) veut dire proprement rivage, 
littoral, et par extension le pays de la côte. — C'est donc au figuré et dans un sens 
poétique qu'on l’applique à la péninsule formée par le mont Afhos : c'est aussi dans 
ce sens que Denis le Périégète (V, 23) appelle Thasos le rivage de Cérès (Aruntépos 
Axth). 

(2) Strab. VII. Exc. 27. — Hérodot. VIT, 22, 123. Ce dernier écrivain établit d’une 
manière parfaitement claire la distinction qu'on doit faire entre les deux Sané, puis- 
qu’il dit (VII, 22) : « Sur cet isthme où finit l’Afhos est la ville grecque de Sane..... 
les autres sont : Dium, Olophyxus, Acrothoon, Thyssus et Cléonéa; et qu’un peu 
plus loin il ajoute (VIT, 123): « La flotte coupant court du cap d’Ampélos à celui de 
Canastræum, le plus saillant de toute la Pallône, enleva les vaisseaux et les troupes 
de Potidée, d'Aphytis, de Néapolis, d'Æga, de Thérambus, de Scione, de Mendé et 
de Sané. Car telles sont les villes de la contrée appelée aujourd'hui la Pallène. » 

À la vérité, Thucydide ne parle pas de a Sané de Pallène, mais son silence, quels 
qu'en soient d’ailleurs les mot.fs, surprendra beaucoup moins si l'on réfléchit qu'il 
pe parle pas davantage de Thérambus, d’Æga, de Néapolis Chalcidienne, laquelle il 
ne faut pas confondre avec la Néapolis Paroréenne, colonie d'Athènes, dont on pos- 
sède des médailles d’ancien style; et cependant l'existence de toutes ces villes n’est 
point contestable. | 


. (3) Leake, Travels in North. Greece, TI, p. 149. — Kiepert, Karle von der Eur. 


Turck. 
(4) L. Müller, Numism, d'Alex, le Gr. p. 139, 140. 
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motifs qu'il donne ne nous semblent ni axsez clairs ni assez con- 
cluants pour que nous ne lui préférions pas l'opinion de Leake, 
lequel, ayant observé minutieusement par lui-même et sur les lieux, 
a pu mieux que tout autre être à portée de se bien renseigner et de 
résoudre avec autorité cette question délicate. — D'ailleurs Acroathon, 
comme son nom seul l'indique (&xgos et “Adw;), devait plutôt 
être construile sur le sommet du cap formé par le prolongement de 
J’Athos (1), tandis qu'Uranopolis, reculée un peu plus avant dans la 
plaine, s'étendait positivement sur les bords de l’'Isthme et non loin 
d'Acanthus, ainsi qu'en fait foi Cousinéry (2), qui, lui aussi, en a de 
son côté reconnu incontestablement les vestiges. 

La seconde Sané occupait une position totalement différente; c’est- 
à-dire qu'elle était située presque à l'entrée du Golfe Thermaïque vers 
le promontoire Canastréum ( Kavaotpalov &xpov, aujourd’hui cap 
Smyrna),et non loin de Potidée, mais cependant un peu plus rappro- 
chée de Scione, et de Mendé capitale de toute la région. 

Soit oubli, soit tout autre molif, M. Fr. Lenormant ne parle que de 
la première, et ce silence regrettable à l'égard de la seconde ne laisse 
pas de causer quelque incertitude et de faire planer un certain vague 
sur son attribution ; car en définitive il faut opter et décider laquelle 


(1) C’est en effet ce qui ressort pleinement de ces deux passages : «In summo 

(monte Athos) fuit oppidum Acroathon.» (Pomp. Méla, 11, 10.) « Oppidum in cacu- 
mine fuit Acrothon (Pline, IV, 17). En établissant, comme il le fait, un rapport par- 
ticulièrement intime entre l’étoile figurée sur les monnaies d’'Uranopolis et la situa- 
tion élevée d’Acroathon, M. L. Müller semble induire d'un pareil rapprochement que 
ces deux villes ne font absolument qu’une; mais si l’on tient compte du dernier 
membre de phrase énoncée par Pline «nunc sunt Uranopolis, Thyssus, Cleonæ, etc.,» 
il est impossible d'accepter cette hypothèse, attendu que l’auteur latin, qui paraît 
suivre ici Hérodote, n'entend indiquer par ces mots «nunc sunt, etc.,» rien autre chose 
que le nombre et la place respective des différentes villes avoisinant le Cap; et que 
s’il avait eu un instant la pensée d’assimiler Uranapolis à Acroathon, il est de toute 
évidence qu’il aurait pris la précaution de l’exprimer d’une manière moins équi- 
voque. 
(2) Cousinéry, Voyage dans la Macédoine, p. 144-152. — Si l'on admet ce point, 
qu’Uranopolis et Sané ne sont qu’une seule et même ville sous deux noms difié- 
rents, nous avons dès lors le moyen d’expliquer d'une manière à peu près certaine les 
deux lettres ZA, gravées sur le revers d'une drachme d'Alexandre le Grand, que 
M. L. Müller (nv 169 des Tables) donne à Acroathon : lettres que le savant antiquaire 
danois se contente de mentionner, mais qu’il n’interprète pas. — Ces lettres ne pou- 
vant, à notre avis, être prises pour le commencement d’un nom de magistrat, doivent 
évidemment désigner une ville : celle de Sané; d’où il suit que la plupart des mé- 
dailles d'Alexandre le Grand et de Philippe III qu'on a pu croire, à cause du symbole 
de l'étoile, frappées à Acroa!hon, seraient au contraire sorties de l’atelier de Sané, 
et que ce signe monétaire serait l’un des siens. 
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des deux a droit à la médaille. — Or, à n'en considérer que l'aspect 
extérieur, purement technique, il est certain que si, d’un côlé, on 
peut citer plusieurs villes de l’Actè ou avoisinantes qui ont émis des 
pièces analogues pour le poids et pour le style, comme, par exemple, 
Acanthus (4), il est certain aussi qu'on ne serait point embarrassé 
pour en trouver dans la Pallène présentant les mêmes conditions, à 
savoir : Potidée (2), Mendé (3), Teroné (4). — Il s'en suivrait par 
conséquent qu’on pourrait, avec autant de raison, donner le médail- 
lon à l’une tout aussi bien qu’à l’autre. — Ce point aurait donc grand 
besoin d’être éclairci. — Nous ne le tenterons pas, et ce, pour des 
motifs de convenance que chacun comprendra : c'est M. Fr. Lenor- 
mant qui a proposé l'attribution, à lui seul revient de droit le soin 
ou l’honneur de la compléter, s’il juge que le cas en vaille la peine. 
— Jotervenir ici, mème indirectement, serait faire acte d’outrecui- 
dance et nous exposer bénévolement au reproche mérité de vouloir 
empiéter sur ce qui est en quelque sorte devenu son domaine. — 
Bcrnons-nous à constater le fait, et provisoirement contentons-nous 
d'accepter l'attribution telle qu’elle est présentée. 

Qu'on nous permette toutefois. avant de clore ces préliminaires. un 
dernier mot quant à ce qui concerne le genre particulier de coiffure 
‘dont la tête est munie et que M. Fr. Lenormant croit devoir désigner 
comme un cécryphale. — Malgré notre désir de marcher d'accord 
avec lui, et bien que les rares et solides connaissances qu'il possède 
en matière d’antiquité nous inspirent pleine confiance, nous avons le 
regret cette fois de ne pouvoir partager sa manière de voir sur ce 
point. 

Le cécryphale (xexsvsxdos, en latin reticulum). pris dans son accep- 
tion la plus stricte et la plus communément admise, ne signifie à 
proprement dire rien autre chose qu’un réseau, un filet à mailles 
plus ou moins serrées, et, par extension aussi peut-être, une sorte de 
pièce oblongue en étoffe transparente et légère dont les femmes grec- 
ques (suivant la fantaisie ou la mode du moment) avaient souvent 
coutume d’envelopper leur chevelure, absolument comme dans un 
sac ou dans une bourse, et qui,en raison de sa forme nettement arrè- 
tée (bien que sujette parfois à quelques modifications), est presque 
toujours assez aisée à discerner sur les monuments. — Or, avec la 


(1) Mionnet, Suppl., t. IF, pl. IE, fig. 5, 6 et 7. 

(2) Millingen, Anc. Coins of Gr. Cit. and Kings, pl. V, fig. 1. 

(3) Mionnet, Rec. de planches, pl. XLVIII, fig. 4, et Suppl., t. JTE, pi. VII, fig. 1. 
(4) Id., Suppl., t. HI, pl. VIDE, fig. 6. 
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meilleure volonté du monde, on ne saurait apercevoir trace de cet 
ornement sur le médaillon de M. Fr. Lenormant : les cheveux sont 
bien, à la vérité, réunis par une attache et ramenés en dessous de 
manière à former une grosse touffe sur le chignon, mais nous ne 
voyons ni réseau, ni mailles, ni quoi que ce soit qui ressemble, même 
de loin, à un ajustement de la nature du cécryphale (pl. XXIT, n° 3). 
— L'opisthosphendoné, en supposant qu'on y voulût songer, ne rem- 
plirait pas mieux les conditions requises et souléverait d’ailleurs la 
même difficulté, attendu que cette dernière, par le mode d'agence- 
ment qui la constitue et par l'idée qu'on s'en fait généralement, 
s'éloigne encore davantage, s'il est possible, de la figure gravée sur 
le dit médaillon (4). 

Sans vouloir passer en revue toutes les variètés de coiffure dont 
les divers monuments antiques, principalement les vases peints, nous 
ont conservé d'assez nombreux modèles, ce qui serait ici hors de 
son lieu; sans prétendre non plus décider par nous-même une ques- 
tion qui, rigoureusement parlant, ressort plus du domaine de l'Ar- 
chéographie qu’elle ne dépend de la Numismatique, et sur laquelle 
d'ailleurs on pourrait jusqu’à un certain point décliner notre com- 
pétence, néanmoins, s’il nous était permis d'émettre une opinion et de 
choisir, nous inclinerions à penser que celle coiffure rentrerait plutôt 
dans le genre de celle appelëe ampyx que de toute autre, et cela d’au- 
tant mieux que la rangée de globules ou de perles dont elle est ornée 
(détail qui à coup sûr n’a pas été mis là pour rien) semble répondre 
tout exprès aux descriptions qu'on a données de cette dernière. — 
On sait que l'ampyx (ur) (2), sorte de bandeau ou de cercle en 
mélal habituellement enrichi de pierres précieuses afin d'en relever 
l'éclat, et destiné à entourer la tête, comme aussi à relenir les che- 
veux, était particulièrement réservé aux divinilés, bien que parfois 
il fut également usité dans la vie domestique. — Dès lors l'espèce de 
calotte semi-ovoiïde (voir la pl. XXTII, n° 5,) qui couvre le sommet du 


(1) Si l’on s'en réfère à la définition qu’on trouve de l’opisthosphendoné dans les 
meilleurs lexiques, ce mot servirait à désigner la partie postérieure seulement du 
réseau dont les femmes enveloppaient leur chevelure. — Toutefois, il convient d’a- 
jouter que, d’après les monuments, cette partie du réseau parait s'être compliquée 
d'un système particulier de bandelettes ou de rubans entre-croisés, et disposée de 
manière à ce que, déployée et tenue à la main, elle ressemblait assez à une fronde : 
de là son nom. (Du substantif o2evôovn, fronde,et de l’adverbe on100cv, de derrière, 
par derrière). 

(2) K. Ottf. Müller, Handbuch der Arch. S 344, 4. — Bættiger, Griechische Vasen- 
Gemælde, NH, p. 87. — Anth. Rich, Dictionn. des antiq. gr. et rom., p. 286. 
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crâne et dont on à peine à s'expliquer la présence dans l'hypothèse 
du cécryphale ou de l’opisthosphendoné, deviendrait de cette façon 
un peu plus compréhensible, et appliquée comme dans le cas actuel 
à une tête de Minerve, pourrait peut-être, sans trop d’invraisemblance, 
à're assimilée à ce bonnet en cuir ou en feutre qu'on mettait d'ordi- 
naire sous le casque pour protéger le front et les tempes contre un 
frottement trop prolongé. — C’est là, du reste, une simple conjec- 
ture; aussi comme telle ne la livrons-nous que sous toutes réserves 
et pour ce qu'elle vaut. 

Ces différents points éclaircis — trop longuement hélas! nous 
le confessons, mais nous n’avons pu faire mieux — venons à nos 
médailles. 


FERDINAND BoMpois. 


(La suite prochainement.) 
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UNE SÉRIE D'ANNEAUX 


D'UNE FORME PARTICULIÈRE 


Vers la fin de l'automne de 1865, en exécutant des travaux dans 
un champ nouvellement défriché, près de Fraubrunnen, à deux 
lieues et demie de Munchenbuchsee, canton de Berne (Suisse), on a 
découvert un beau bracelet en or massif. Le champ, occupé naguëre 
par une forêt de chènes, est siluë sur une colline qui domine la pe- 
tite rivière de l’Emmé, dont elle n’est séparée que par une légère 
bande de marécages. Le bracelet n'était, à ce qu’il paraît, accom- 
pagné d'aucun autre objet d'antiquité. Mais on se souvient qu’on a 
nivelé sur ce point, ou tout près, une espèce d'élévation de petite 
dimension qui, probablement, était un tumulus. 

M. le docteur Ulhmann, de Munchenbuchsee, a acquis ce bracelet 
et en a publié un dessin chromo-lithographique trés-exact. J’ai eu 
le plaisir de voir l'original dans son intéressante collection. C'est 
une tige métallique arrondie, ayant cinq millimètres et demi de dia- 
mètre au point le plus épais et allant en s’amincissant vers les deux 
extrémités, qui se croisent sur une étendue d’un peu plus de quatre 
centimètres et puis s’enroulent en spirale de chaque côté. Le dia- 
mètre du bracelet est de quatre-vingt-deux millimètres. Les spirales 
sont formées de neuf à onze enroulements. Le poids est de quatre- 
vingt-deux grammes et demi, un peu moins de quatorze pièces de 
vingt francs. 

Un bracelet tout à fait analogue, mais dans des proportions un peu 
moindres, existe au Musée de Besançon. Il est aussi en or massif, 
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en cet or pur qui sc trouvait autrefois disséminé dans les sables de 
certaines rivières des Gaules. C’est également une tige arrondie, 
allant en s'amoindrissant vers les deux extrémités, qui se croisent et 
puis s’enroulent en spirale de chaque côté; mais l'épaisseur maxi- 
mum de la tige n’est que de trois millimètres et demi, le diamètre 
du bracelet de soixante-dix-huit millimètres, et les spirales compo- 
sées seulement de six à sept tours (voir fig. 4, B). 


FIGURE 1. 


A Anneau de jambe en bronze de la Cûte-d’Or. Collection Baudot. 

B Bracelet en or de Grenant, Haute-Marne. Musée de Besançon. 

CG Bague d'enfant en or de Tharos, Sardaigne. Collection Pruner-Bey. 
D Baguc en or phénicienne de Tharos, Sardaigne. Collection Pruner-Bey. 


Ce bracelet a été trouvé à Grenant, canton de Fay-Billot, arron- 
dissement de Langres (Haute-Marne). 

Les draguages du Doubs, à Besançon, ont fourni au Musée de la 
ville une riche récolte d’antiquités appartenant à diverses époques. 
Parmi une douzaine de bracelets en bronze, de forme très-variée, on 


RECHERCHES SUR UNE SÉRIE D'ANNEAUX. LA 


en voit un grand, affectant la forme des deux en or qui viennent 
d’être décrits. Trouvé avec quinze ou seize haches en pierre, avec 
des pointes de lance, des serpes, couteaux et gouges en bronze, 
avec des fibules gauloises, de nombreux objets romains, mérovin- 
giens et du moyen âge, il est impossible de déterminer à quelle 
époque il appartient. 

Dans la riche collection de M. H. Baudot, à Dijon, existe un autre 
anneau du même type, découvert dans le département de la Côte- 
d'Or. Il est en bronze, de la taille de celui du Doubs, et beaucoup 
plus grand, par conséquent, que les deux en or. C’est un anneau de 
haut de bras ou de bas de jambe (fig. 4, A), diamètre quatre-vingt- 
quinze millimètres. La tige métallique dont il est formé a cinq mil- 
limètres d'épaisseur ; au lieu d’être arrondie, elle est torse, sauf vers 
les deux extrémités amincies, qui se croisent et s’enroulent en 
spirale. 

Le Musée de nos origines nationales, à Saint-Germain-en-Laye, 
contient aussi un grand anneau dont les deux extrémités ellilées, 
après s'être largement croisées, s'enroulent cinq ou six fois, en forme 
de spirale, autour l’une de l’autre. Le diamètre de l'anneau est de cent 
trois millimètres. C’est trop étroit pour un collier et trop large pour 
un bracelet; il représente donc, très-probablement, un anneau de 
jambe. Ce qui caractérise cet anneau, c’est que la tige métallique est, 
vers le milieu, beaucoup plus renflée que dans les autres. Elle a été, 
sur une étendue de cent vingt-cinq millimètres environ, aplatie, ré- 
duite en feuille assez mince, laquelle feuille est repliée en rond et 
forme un bourrelet creux, terminé aux deux bouts par une petite 
ornementation en relief. 

Cet anneau de jambe provient, dit-on, du temple de Mercure Cane- 
tonus, à Berthouville (Eure). Mais comme les fouilles pratiquées dans 
cette localité ont procuré plusieurs haches en pierre, une hache en 
bronze à emmanchure dans le sens de la longueur et de nombreux 
objets gallo-romains, on ne peut pas plus déterminer par PA oeIslIOn 
l'âge de cet anneau que celüi de l'anneau de Besançon. 

Ce type tout particulier d’anneau n'est pas propre à la Gaule; on 
l’a retrouvé sur deux points fort éloignés et très-distincts : la Crimée 
et la Sardaigne. 

Nous reprèsentons (fig. 2, A) un grand bracelet en or, d’une col- 
lection de Saint-Pétersbourg, provenant de Crimée. La tige métal- 
jique, au lieu d’être arrondie, est hexagonale, mais, comme dans les 
cas précédents, les extrémités amincies, après s'être croisées, s’en- 
roulent en spirale l’une autour de l’autre; la spire, très-courte, n'est 
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formée que d’environ trois tours. Le dessin de ce bracelet m'a été 
adressé par M. le docteur Ulhmann, qui l’avait relevé sur une 
planche in-fol. d’un ouvrage russe, communiqué par M. le docteur 
Müralt (de Thoune). 


Fioure 2. 


À Bracelet en or de Kertsch, Crimée, d'après un dessin communiqué par M. le dr Ulbmann. 
B Bracelet d'enfant en bronze de Kertsch, Crimée, d'après M. Sabatier. 


M. J. Sabatier, dans ses Souvenirs de Kertsch et Chronologie du 
royaume de Bosphore (Saint-Pétersbourg, 1849, in-4, pl. VIT, fig. 5), 
représente un bracelet en bronze du même type, provenant des fa- 
meux tombeaux de Kertsch (fig. 2, B). La tige métallique est ronde, 
assez forte; le croisement des deux extrémités équivaut à peu près 
au tiers de la circonférence totale; les spires sont formées de quatre 
tours. Le diamètre de l’anneau est seulement de quarante-cinq mil- 
limètres, ce qui prouve que c’est un bracelet d'enfant. 

L'exemplaire venant de Sardaigne nous a été fournilpar M. le doc- 
teur Pruner-Bey. C'est un anneau de doigt, tout petit, de jeune en- 
fant. Il est en or massif. Sa tige métallique, assez forte, va en s’amin- 
cissant vers les extrémités. Après avoir fait à peu près un double 
tour, les deux bouts s'enroulent en spirale (fig. 4, C). 

Ce charmant bijou provient du cimetière phénicien de Tharos, 
près d'Oristano, en Sardaigne. Une autre bague en or, appartenant 
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également à M. Pruner-Bey, produit des mêmes fouilles, porte gravé 
sur le chaton un emblème phénicien qui ne laisse aucun doute, le 
triangle mystique (fig. 4, D). 

Voilà donc huit anneaux d’un même type : trois anneaux de jambe, 
quatre bracelets, dont un d’enfant, et une bague d'enfant, Sur ces 
huit anneaux, quatre sont en or el quatre en bronze. 

Ce type tout particulier était extrêmement commode, l’anneau 
pouvant facilement s’agrandir, au moyen des spirales glissant le 
long de la tige métallique, qui va toujours en s’amincissant vers 
chaque extrémité. C’est tellement là l’idée qui a présidé à la con- 
fection de ces objets que, dans le bracelet en bronze de Crimée et la 
bague en or de Sardaigne, tous les deux destinés à de jeunes enfants, 
les extrémités de la tige métallique se croisent sur une longue 
étendue. pour permettre un grand accroissement successif. Donc, si 
quelque chose doit élonner, c'est moins de rencontrer ce type que 
de le voir si peu répandu. 

Quelle date faut-il assigner aux échantillons trouvés sur le sol de 
l’ancienne Gaule ? 

Comme nous venons de le voir, ces échantillons ont été rencontrés 
isolés ou bien associés à des objets appartenant à des époques très- 
diverses, réunis sur un mème point. On ne peut donc tirer aucune 
conclusion de leur gisement et de leur association. Il faut avoir re- 
cours à l'étude directe des objets. 

Cinq anneaux à spirales ont élé trouvés sur le territoire de l’an- 
cienne Gaule : deux en or et trois en bronze. Cette proportion dé- 
note l’époque gauloise proprement dite. En effet, à l’époque du 
bronze pur et à la première époque du fer, l'or est fort rare, très- 
exceptionnel, Les stations lacustres de la Suisse, qui ont fourni tant et 
tant de pièces diverses en bronze, n'ont donné que deux ou trois 
tout petits objets en or. Dans les terramares de l'Émilie, riches aussi 
en objets de bronze, on ne cite qu’un petit fil d’or. Les cimetières de 
Villanova et de Golasecca, dans la vallée du PO, remontant à la pre- 
nmière époque du fer, n’ont rien fourni en or. Dans les nombreux 
tumulus de l’est de la France et de la Suisse, de la même époque, ce 
n'est qu'exceptionnellement qu'on a trouvé de l'or, et encore, au 
lieu d’être massif, est-il d'ordinaire en feuilles minces, comme on a 
pu le constater dans les tumulus d’Anet, canton de Berne. Il n’y 
a qu’à Hallstatt, en Autriche, que l'or s'est montré avec une certaine 
abondance dans des sépultures de Ja première époque du fer. Mais 
celte localité, à cause de ses mines de sel, jouissait d'une prospérilé 
toute particulière. 
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Les Gaulois proprement dits, les Gaulois venus après la première 
époque du fer, du temps de leur indépendance, possédaient abon- 
damment des bijoux en or. Nos diverses collections en contiennent 
de magnifiques spécimens, les orfévres en ont malheureusement jeté 
au creuset un bien plus grand nombre encore. L'histoire nous ap- 
prend que Brennus et ses compagnons en étaient chargés lorsqu'ils 
ont envahi l'Italie. | 

L'examen des formes vient confirmer les conclusions tirées de la 
nature du métal. En effet, l’anneau du Musée de Saint-Germain, 
dont une partie est creuse, formée par une feuille de bronze battu 
enroulée en lube, rappelle encore l’industrie habituelle de la pre- 
mière époque du fer, où les lames de bronze battu sont si frè- 
quentes, et constituent de nombreux colliers, bracelets, anneaux 
de jambes, boucles d'orcilles. 

D'autre part, la tige Lorse de l’anneau de M. Baudot (fig. 1, À) est 
tout à fait dans le style des ornements gaulois, surtout des fameux 
{orques. 

La présence d’anneaux en spirales dans les tombes de Tharos. en 
Sardaigne, et de Kertsch, en Crimée, montre que le type de cet an- 
neau est oriental. Il est donc très-probable que les Gaulois l’auront 
rapporté à leur retour de {.rèce et d'Asie Mineure, en même temps 
que les monnaies d’or de Philippe de Macédoine. 


GABRIEL DE MORTILLET. 
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DANS L'ILE DE THÉRASIA 


L'histoire physique de Santorin et des autres îles qui enveloppent 
sa rade, ou plutôt son vaste cratère sous-marin, est écrile en lraits 
ineffaçables sur leurs falaises, 

Alors que cette grande chaîne de volcans, qui depuis l'Auvergne 
et le Vivarais se prolonge le long des Apennins à travers toute l’Eu- 
rope méridionale et la Méditerranée, brûlait en pleine activité, un 
cône volcanique sortit des eaux en ces lieux, soulevant sur son flanc 
méridional un énorme rocher de calcaire mélamorphisé qui constitue 
aujourd’hui le mont Saint-Élie, le plus’ haut sommet de Santorin. 
La bouche de ce cône n'était pas au point mème où s'exerce aujour- 
d’hui la poussée principale de l’action volcanique, qui a produit les 
trois Kammènes et donne encore naissance à l’éruption actuelle : à 
Santorin comme au Vésuve, elle a changé de place; elle était plus 
au nord, entre l’île actuelle de Thcrasia et l’anse de Mousacha dans 
l'ile de Santorin. Le volcan primitif vomit d'abord des masses consi- 
dérables de laves et de cendres, dont les couches, en se répandant 
autour de son orifice, se superposaient régulièrement les unes sur 
les autres, et il forma ainsi une grande île circulaire, dont la péri- 
phérie s'élevait en pente douce au-dessus de la mer et montait vers 
le cratère, constituant une sorte de dôme haut d'environ sept cents 
mètres. Sa dernière période d’aclivité fut marquée par une pluie 
monstrueuse de pierres ponces de toutes grosseurs, qui recouvrit 
toute la surface de l’île, mème les portions de terrain calcaire, d’une 
couche blanchâtre dont l'épaisseur varie de sept à trente mètres, 
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Mais il est évident qu'à chaque éruption, à chaque poussée nou- 
velle des forces souterraines, non-seulement de nouvelles couches de 
lave venaient se superposer aux couches antérieurement vomies par 
le cratère, mais la masse mème du cône se soulevait à une plus 
grande hanteur au-dessus des flots, Un jour vint où le relèvement 
des couches atteignit son maximum d’excès, où le progrès du soulè- 
vement laissa sous la partie centrale du cône des cavités qui n’étaient 
plus en rapport avec la masse qu'elles avaient à supporter. Alors un 
mouvement inévitable de bascule et de déchirement se produisit. Le 
sommet du cône s’effondra dans une catastrophe subite, entraînant 
avec lui dans l’abîme tout le centre de l'ile, et ne laissant plus, au- 
tour d’un gouffre de deux mille pieds de profondeur, que des rebords 
ébréchés, tels qu'on les voit encore aujourd’hui. Du côté de lorient, 
et sur les deux tiers presque de la circonférence, s'étend l’île princi- 
pale appelée Théra dans l'antiquité et Santorin aujourd'hui, qui 
forme un grand croissant; au N.-0. est l'île de Thérasia; au S.-0. 
etentre les deux, l'flot d'Aspronisi. En même temps que le centre 
du cône primitif s'effondrail, la mer se précipita dans l’abîme que 
laissait cet écroulement et qu’elle remplit désormais. 

Ce n'est point là une conjecture téméraire sur les révolutions pri- 
mitives de l’île; les traces de la catastrophe sont aussi fraiches et 
aussi visibles sur les flancs du cratère qu'on aurait pu les voir au 
lendemain du jour où elle se produisit. Que du centre du bassin de 
la rade de Santorin on regarde avec attention cette déchirure circu- 
laire, ces falaises de Théra, de Thérasia et d’Aspronisi, dont l’escar- 
pement perpendiculaire semble une coupe faite à plaisir pour l’in- 
struction des géologues, et l’on reconnaîtra des deux côtés, dans les 
flancs déchirés de ces îles, une entière symétrie de couches horizon- 
tales de diverses couleurs, rouges, grises, verdâtres, noire, jau- 
nâtres et blanches, où la lave et les rapilli se superposent en alter- 
nant, et qui se correspondent aux mêmes hauteurs dans un ordre 
semblable. On ne peut douter, en voyant ainsi à nu ces stratifications 
régulières, qu'elles n'aient formé une seule île dans l'origine. 

Dans le rapport que j'adressai à Sa Majesté l'Empereur au retour 
de la mission remplie par ses ordres à Santorin durant le printemps 
de cette année, rapport que j'ai eu l'honneur de lire en communi- 
cation à l’Académie des inscriptions et belles-lettres et qui vient de 
paraître dans ses Comptes rendus, je croyais pouvoir conclure de mes 
observations que c'était seulement après l'effondrement du centre de 
l'ancien cône que l’homme était venu en habiter les débris. Bory de 
Saint-Vincent et M. Ch. Benoit, aujourd’hui doyen de la Faculté des 
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lettres à Nancy, avaient soutenu l'opinion contraire. Je les combattais 
en m'appuyant sur le fait de l'absence absolue de découvertes bien 
constatées de toute trace de l’homme et de son industrie sous la 
couche de tuf ponceux produite par les dernières éruplions du grand. 
volcan primitif, Des trouvailles récentes sont venues me donner 
tort et démentir ma théorie. Ce sont elles que je tièns à faire con- 
naître moi-même le premier aux lecteurs de la Pevue archéologique, 
car le devoir de tout savant, lorsque des faits nouveaux lui font voir 
qu'il s'était trompé sur un point, est de le confesser hautement et 
de proclamer avant tout la vérité. 

Les journaux grecs ont annoncé dernièrement qu’à la-pointe méri- 
dionale de l’île de Thérasia des ouvriers occupés à extraire la pouz- 
zolane blanche ou tuf ponceux avaient trouvé, à une profondeur de 
vingt mètres, sous la couche compacte de cette matière, une con- 
struction carrée en morceaux de lave où l’on ne pouvait méconnaître 
un ouvrage de l’homme. M. Christomannos, professeur de chimie à 
l’Université d'Athènes, qui se trouvait à Santorin pour suivre les 
phénomènes de l’éruption volcanique, considérait, disait-on, cette 
construction comme une maison remontant aux àges antéhistoriques 
et ensevelie sous les déjections du volcan primitif. Le savant docteur 
Decigallas, de Santorin, pensait au contraire qu'il ne s'agissait que 
d’un tombeau creusé et maçonné très-postérieurement dans la couche 
du tuf ponceux. En présence de ces données contradictoires et que 
la distance ne permettait pas de vérifier de visu, le seul parti sage 
était de suspendre son jugement en attendant des informations plus 
précises et plus étendues. 

Aujourd’hui le doute n'est plus permis, et nous savons à quoi nous 
en tenir d’une manière positive sur les constructions découvertes à 
l'extrémité méridionale de Thérasia. M. le docteur Nomicos, de San- 
torin, y a fait des fouilles régulières, et M. le docteur Decigallas, 
avec son obligeance habituelle, a bien voulu m'envoyer, le 30 sep- 
tembre, son exposé manuscrit, accompagné d’un plan des construc- 
tions et d’une coupe du sol à l’endroit où la trouvaille a été faite. 

Voici cette coupe, d’où il résulie clairement que le renseignement 
fourni d’abord sur l'existence d’une épaisseur de vingt mêtres de 
tuf ponceux vierge au-dessus des maçonneries était inexact. La plus 
grande partie de cette épaisseur de vingt mêtres est formée par une 
sorte de bulle de pouzzolane remuée et amoncelée par quelque cause 
accidentelle à une époque récente (A). C'est à la base de ce monti- 
cule que l'on rencontre une mince couche d’humus (B) renfermant 
des fragments de poterie hellénique, qui indique d’une manière posi- 
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tive la superficie du sol aux âges historiques de l'antiquité. Au- 
dessous de cetle couche d’humus commence le banc de tuf ponceux 
compact et vierge (C) dans lequel, à deux mètres cinquante centi- 
mètres de profondeur, a été rencontré le sommet des murailles et 
ont été percées les galeries souterraines des fouilles de M. No- 
qnicos (D). 


a D ee 

Voici maintenant la traduction de l'exposé de ce dernier. Le plan 
qui l’accompagnait et l'explique est reproduit à la page 428. 

« Le carré de murailles primitivement découvert (A) est divisé par 
«un mur longitudinal en deux parties d'inégale grandeur, l’une à 
« l’est (C) et l’autre à l’ouest (B). La division orientale est à son tour 
« divisée en deux pièces (D et E) par une muraille transversale. La 
« pièce D, située au midi, a quatre mêtres sur trois; la pièce E, quatre 
« mètres sur deux et demi. Nous avons d’abord tenté de désager par 
« l'extérieur la muraille orientale de ces deux pièces afin d’en me- 
« surer la hauteur et de voir si elle présentait quelques ouvertures ; 
« mais la crainte d'un éboulement de la masse de tuf ponceux qui 
« surplombait au-dessus de nos tètes nous à fait renoncer à cette 
« entreprise. Alors nous avons abordé le déblaiement intérieur des 
« deux pièces en queslion. 

« Le tuf ponceux, devenu très-compacte ct d’une extraction difficile, 
« les remplissait entièrement. On y trouvait mèlés des morceaux de 
« Jave noire irréguliers, portant sur une de leurs faces une sorte 
« d’enduit d'argile et paraissant provenir d’un mur écroulé. Nous 
«rencontrions aussi des fragments de grandes poutres de bois car- 
« bonisées d’une telle dimension que l’on pouvait à peine les enve- 
«lopper avec les deux mains. Ces fragments portaient les traces 
« d’un enduit d'argile. Leur position indiquait clairement que 
« c'étaient les débris d’un toit effondré sous le poids des matières 
« vomies par le volcan. 

« La paroi intérieure des murailles se courbe légèrement au som- 
« met et est revêtue d’un enduit de chaux. Quant aux pierres de la 
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« maçonnerie, elles sont liées entre elles par de l'argile pure, mêlée 
« de paille hachée, sans emploi de chaux ni de pouzzolane. 

« Arrivés à une profondeur de deux mètres dans la pièce D, nous 
«avons trouvé à l'angle du mur de refend un amas considérable 
« d'orge carbonisé et de méteil, dont le poids était de plusieurs ocques. 
« La même chose s’est rencontré dans la pièce E, également le long 
« du mur de refend. Plus profondément, en descendant à trois mè- 
«tres, nous avons rencontré dans la pièce D, près du mur de refend 
«un vase de terre blanchâtre dècoré de zônes brunes, d’une capa- 
« cité de dix litres environ, demeuré intact au milieu du tuf ponceux 
« dans lequel il était comme incrusté. Malheureusement, les ouvriers 
« l'ont brisé en l’extrayant. Ce vase contenait une matière carbonisée 
« à l'état pâteux, qui paraissait avoir été une bouillie de grains. A la 
« mème profondeur de trois mètres, dans la pièce E, nous avons 
« trouvé les fragments d’un grand nombre de vases de la même 
« espèce qui paraissaiént avoir été écrasés, à la place même où ils 
«se trouvaient rangés originairement, par le poids des matières 
« volcaniques. » 

Je place sous les yeux de l’Académie un de ces fragments de po- 
terie, qui m'a été envoyé par M. le docteur Decigallas. Il se rapproche 
tout à fait du type le plus ancien et le plus grossier des célébres 
vases archaïques de Théra (1). 

Je reprends maintenant le récit de M. Nomicos. 


« Nos fouilles se sont ensuite por- 
« tées dans la division orientale de la 
« construction. Près du muroccidental 
« nous avons rencontré, au milieu 
« du tuf ponceux qui en remplissait 
« également l’intérieur, un fragment 
« de tuyau en terre cuite jaunâtre. dé- 
« coré d'ornements de couleur blan- 
« che, d’une palme de long; puis deux 
« autres fragments de tuyaux analo- 
« gues en terre rouge, sans orne- 
« ments. Un de ces derniers contenait 
« un petit vase de terre blanchâtre à 
« décors bruns, en forme d’œnochoë, 
« vase conservé dans un état d'inté- 
« grité parfaite et dont je vous envoie 
« le dessin. 


1) J'ai offert, depuis, ce fragment au Musée du Louvre. 
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« Nous n'avons pu fouiller que la portion nord de cette vaste 
« pièce, rencontrant à chaque coup de pioche les débris des poutres 
«carbonisées de la toiture. A trois mètres et demi de profondeur 
« s'est trouvé un vase gigantesque, de près de cent litres de capacité, 
«brisé, mais en place et rempli d'orge carbonisée. Il était accom- 
« pagné de nombreux fragments de vases de formes diverses, mais 
« de dimensions beaucoup plus petites. | 

« Une porte percée dans la muraille occidentale (F) donne accès 
« dans une dernière pièce (G), au sol plus bas, car on y descend par 
«trois marches. Nous n'en avons pu déblayer qu’une petite partie. 
« L’angle N.-0. de cette pièce est arrondi, et tout auprès on voit dans 
« la muraille du côté de l'occident une fenêtre dont le chambranie 
« supérieur s’est écroulé (H). Dans la partie que nous en avons 
« fouiliée, Les restes carbonisés des poutres du toit se sont offerts à nous 
« de même que dans les autres pièces de la maison; et, à environ trois 
« mètres et demi de profondeur, nous avons rencontré de nombreux 
« fragments de grands vases en terre blanchâtre à décors bruns. 

« Voulant ensuite voir ce qui pouvait se trouver en dehors de la 
« construction primitivement découverte, nous avons suivi une mu- 
« raille d'enceinte extérieure (1) qui forme, d’abord pendant qua- 
« torze mètres, le prolongement en ligne assez irrégulière du mur 
« nord de la maison, puis tourne, en suivant une ligne flexueuse, 
« vers le S.-0., où, à dix-huit mètres de distance de l'angle, nos 
« recherches se sont arrêtées à une porte avec des degrés descendant 
« de l’extérieur à l’intérieur (K). L'’angle N.-E. de cetlc enceinte est 
« occupé par un puits circulaire en maçonnerie (L), que nous avons 
« fouillé jusqu’à la profondeur d’un mètre et où nous avons trouvé, 
«au milieu du tuf ponceux qui le remplissait, de nombreux frag- 
« ments de vases de grandes dimensions. 


« Enfin, à vingt-quatre mètres de distance de celte enceinte exlé- 
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«rieure, vers l’est, nous avons découvert une autre construction 
« carrée (M), aux angles arrondis, dont l’intérieur contenait, au- 
« dessous des débris des poutres du toit, une très-grande quantité de 
« paille carbonisée et des vases à décors bruns fragmentés, dont l’un 
« contenait une matière blanchâtre qui semble avoir été à l’origine 
« du fromage mou. 

«a C’est là que se sont arrêtés nos travaux, qui ont occupé treize 
«ouvriers pendant trois journées entières. » 


Lorsque M, Decigallas m’envoyait cet exposé de M. Nomicos, il 
n'avait point encore visité lui-même les découvertes de Thérasia. 
Depuis, les fouilles ont été continuées et ont amenée le déblaiement 
complet de l'habitation trouvée sous le tuf ponceux. M. Decigallas a 
assisté personnellement à cette dernière partie des fouilles, et, le 
45 octobre, il a bien voulu m'écrire à ce sujet une nouvelle lettre, 
dans laquelle il consigne ses principales observations. Cette nouvelle 
lettre contient des renseignements de la plus grande importance, 
ainsi que le lecteur va pouvoir en juger. 


« Les édifices fouillés sont assis sur le banc de lave scoriacée que 
« l'on rencontre immédiatement au-dessous du tuf ponceux et qui a 
« élé vomi par une éruption plus ancienne. 

« À vingt-quatre mètres de distance de la grande construction se 
« trouve une plus petite (4), composée d’une seule pièce. Sa forme 
«est celle d'un parallélogramme irrégulier dont les angles sont plus 
«ou moins arrondis, particularité qui se retrouve également dans 
« l’autre édifice et qui diffère tout à fait des formes régulières des 
« constructions helléniques, même les plus grossières. Le mode de 
« construction n'est pas moins éloigné des usages de l’époque grec- 
« que; les pierres sont liées entre elles par de l'argile pure sans 
« emploi de chaux, mêlée à des matières végétales, paille hachée et 
« algues marines; entre les pierres, on trouve dans les murailles 
« des poutres placées de distance en distance et dans différentes 
« directions, qui forment comme la carcasse de l'édifice. D’autres 
« poutres, dont les restes se trouvent carbonisés au fond des diffé- 
« rentes chambres, en soutenaient la toiture, qui était d'ailleurs 
« recouverte de terre argileuse et d’un lit de pierres, comme c’est 
« encore aujourd'hui l’usage dans la plupart des îles de l'Archipel. 

« [l'est à remarquer que dans aucune de ces pièces de bois on 
« ne trouve la moindre trace de clous; on n’a d’ailleurs découvert 


(1) C’est celle que la lettre M désigne dans notre plan. 
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« non plus aucun objet quelconque en métal, tandis qu’on a trouvé 
«une pointe de lance et une sorte de scie ou de couteau dentelé en 
« pierres de natures différentes. 

« Nous avons trouvé une grande quantité de vases de terre cuite. 
« de différentes dimensions. Plusieurs étaient remplis de matières 
« végétales carbonisées, dont quelques-unes conservent encore leur 
« forme : on y reconnaît l'orge, le méteil, les pois chiches, la semence 
« de coriandre, l’anis. Enfin, nous avons eu le bonheur de trouver 
« dans le fond d’une chambre les restes d’un squelette de quadru- 
« pède, celui peut-être d’un chien, et, dans une autre chambre, les 
« restes d’un squelette humain ; malheureusement, nous ne possédons 
« de la tête que la mâchoire inférieure, un peu mutilée, et quelques 
« fragments des os plats. Il reste également quelques fragments du 
« bassin. Il est aisé de reconnaître qu'ils appartenaient à un homme 
« de moyenne taille, de quarante à quarante-cinq ans. » 

En lisant ces relations, qui ne laissent rien à désirer sous le rapport 
de la précision et de la clarté, on ne saurait plus conserver le moindre 
doute sur la nature des constructions qui viennent d’être découvertes 
dans l’île de Thérasia. Ce sont incontestablement des habitations des 
premiers habitants de l’île, alors qu'elle formait une seule montagne 
volcanique, ensevelies subitement, comme les maisons de Pompéi, 
sous la pluie des projections vomies par le grand cratère central dans 
la formidable éruption qui produisit la couche de tuf ponceux et qui 
précéda l’écroulement de la majeure partie du cône originaire, si 
elle ne l’accompagna pas et ne donna pas lieu elle-même à cet 
écroulement, L'homme habitait donc déjà l'éle ronde (£:poyyohn) ou 
l'ile belle (Kaïkorn), noms primitifs de Théra, antérieurement à ce 
cataclysme. 

Mais à quelle antiquité ne devons-nous pas forcément faire 
remonter les habitations ainsi découvertes sous les bancs de pouzzo- 
lane de Thérasiat Les souvenirs historiques de Théra sont très- 
précis pour des époques extrêmement anciennes. Îls remontent 
jusqu’à l'occupation de l’île par les colons Phéniciens, dont nous 
savons même la date positive, 1415 ans avant Jésus-Christ (1). Or, 
ces souvenirs ne renferment aucune trace d’un cataclysme tel que 
l'effondrement du cône central, qui certainement n'y aurait point 
passé inaperçu. Ce cataclysme, auquel les habitations récemment 
fouillées sont nécessairement antérieures, doit donc être considèré 


(1) Syncell. p. 299. — Cramer, Anecd. græc. Paris, t.1f, d. 190. — Barhebracus, 
Chronic. syriac. p. 16. 
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vomme ayant lui-même précédé la venue des Chananéens, c’est-à-dire 
l'an 4415 avant notre ère. Et en effet, je l’ai fait voir dans mon rap- 
port à l'Empereur, les vestiges assez nombreux de l'occupation phé- 
nicienne, scarabécs, statuettes d’Astarté en marbre ou en lerre 
cuite, elc., qui ne sont pas rares à Santorin, se trouvent toujours à 
la surface du banc de tuf ponceux sous lequel ont été ensevelies ces 
habitations. Les tombceaux du cap Couloumbos, tombeiux incon- 
testable:nent chananéens, puisqu'ils offrent exactement la même 
disposition que ceux des nécropoles de la Pnénicic et que toutes leurs 
mesures sont réglées sur la coudëe phénicienne, les tombeaux du 
cap Couloumbos, dis-je, sont creusés dans le même banc de tuf pon- 
ceux. D'où la conclusion forcée que les colons de Chanaan, en 
abordant à Théra ou Callisté, trouvérent cette île exactement dans 
l’état où nous la voyons aujourd'hui. 

La conséquence inévitable de ces remarques est de faire regarder 
les habitations dont les ruines viennent d’être découvertes à la pointe 
méridionale de l'ile de Thérasia comme antérieures au xv° siècle 
avant notre ère et comme appartenant aux âges antéhistoriques. Ce 
sont sans contredit les plus anciens vestiges de l’humanité primitive 
qui aient encore été découverts sur le sol de la Grèce, à part quel- 
ques armes de pierre en bien petit nombre, auxquelles on ne saurait 
assigner une époque, même approximalive. 

Mais ces découvertes de Thérasia, si elles nous reportent aux âges 
antéhistoriques, ne nous mellent pas en présence de purs sauvages, 
comme les premiers habitants de notre Gaule dont l’existence à 
laissé des vestiges dans les cavernes. Elles révélent, au contraire, 
une population déjà parvenue à un certain degré de culture, bien 
qu’encore à l’âge de pierre et ne se servant pas de métaux : ayant 
une industrie céramique, des demeures fixes et régulièrement con- 
struites, des troupeaux, des chimps cullivés en orge et en blé. Cet 
état de demi-civilisation est, du reste, celui où les sculptures du 
palais de Médinet-Abou nous montrent Ls populations pélasgiques 
des îles de l’Archipel, déjà pourvues d’une marine, lors de leur 
grande guerre avec l'Égypte sous le règne de Ramsës IE, chef de la 
xx° dynastie (1), c'est à-dire antérieurement à l'essor des naviga- 
tions phéniciennes. 

En présence des lumières que nous fournissent ces pages monu- 
mentales de la terre des Pharaons, on ne siurait douter qu’il n’y ait 


(1! De Rougé, Notice sur quelques lextes égyptiens rapportés par M. Greene. — 
Rapport sur la mission accomplie cn Eyypte, p.18 et suiv. 
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eu, avant la thalassocratic chananéenne, un premier élan de culture 
et même de développement maritime chez les nations de race pé- 
lasgique, développement qu’arrêta bientôt la suprématie navale et 
commerciale des Phéniciens. C’est à cet âge de la vie des premières 
populations de la Grèce que doivent être bien évidemment rap- 
portées les légendes des Argonautes. Or, il ne faut pas l'oublier, 
toutes ces légendes n’ont pas exclusivement trait à la navigation vers 
Colchos. Il en est précisément qui se rapportent à Théra (1) et à 
l’île voisine d’Anaphé (2). 


FRANÇOIS LENORMANT. 


(1) Schol. ad Pindar. Pyth. 1V, v. 15. 
(2) Apollodor. 1, 9, 26. — Conon. Narrat. &9. — Apollon, Rhod. IV, v. 1700. — 
Orph. Argonaut. v. 1350. 
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STÈLE BILINGUE 


DE CHALOUF 


Lettre de M. ManieTTE au Présiden de l'Académie des Inscriptions (1) 


Au Caire, le 26 juillet 1866. 
Monsieur le président, 


Conformément à l’invitation qui m'en a été faite par M. de Lesseps, 
j'ai l’honneur de vous adresser la copie des fragments de la stèle 
bilingue de Chalouf. 

Chalouf est une station du canal d’eau douce qui joint le Nil à la 
mer Rouge. A douze kilomètres à l'est de Chalouf, à trente-trois kilo- 
mètres au nord de Suez, on trouve, au sommet d’une éminence de 
sable, le monument dont les ruines ont fourni les débris sur lesquels 
votre attention est en ce moment appelée. 

Avant de chercher à faire valoir l'importance de ces débris, je 
demande, Monsieur le président, à raconter dans quelles circon- 
stances ils ont été découverts. 

Je connaissais depuis longtemps l'existence du monument persé- 
politain de Chalouf. Mais, n'y voyant que des textes cunéiformes, je 
songeais d'autant moins à en entreprendre le déblayement que mes 
ressources en ouvriers suffisaient tout au plus au travail (plus im- 
portant à mon point de vue) des fouilles égyptiennes proprement 
dites. D'ailleurs, j'aurai signalé la plus sérieuse difficulté en ajoutant 
que les ruines à explorer sont situées sur le terrain de la compagnie 
de l’isthme de Suez, fait important qui m'a créé une position très- 


(1) Cette lettre accompagnait l'envoi de la copie des fragments de la stèle bilingue 
de Chalouf, demandés par l’Académie, et que nous espérons pouvoir publier bientôt. 
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délicate tant que le différend survenu entre cette compagnie et le 
gouvernement qui m'emploie n’a point été arrangé. 

Cependant, au mois de février dernier, M. le docteur Aubert-Roche, 
médecin en chef de la compagnie, me montra la copie exécutée par 
M. le docteur Terrier de deux fragments de la stèle de Chalouf 
(ceux qui portent les n° 4 et 3 sur la pl. { ci-jointe). Un roi persan 
soutient de ses bras étendus un cartouche de forme égyptienne, dans 
lequel sont inscrits les caractères cunéiformes. Au sommet de la 
stèle on voit le signe Ciel, également très-fréquent sur les monuments 
égyptiens. Enfin, l'inscription persane était limitée de chaque côté 
(toujours à la manière des monuments de l'Égypte) par une figure 
du sceptre os qu'Horapollon désigne sous le nom de scertre de cou- 
coupha. La stèle de Chalouf, persane d'origine, s'était donc laissé 
pénétrer par une certaine influence égyptienne. De‘là une impor- 
tance inatleniue ; de là l’espérance fondée de trouver dans les fouilles, 
à côté des fragments cunéiformes, des fragments hiéroglyphiques. 

Quelques jours après, j'entretins M. de Lesseps de cette affaire. Il 
n'élait pas alors en mesure d'envoyer des ouvriers à Chalouf. Mais 
il était digne de M. de Lesseps de consacrer au déblayement de la 
stèle quelques-uns des siens. En effet, les deux fragments copiés par 
M. le docteur Terrier démontrent une stèle bilingue. La pierre ne 
serait que persépolitaine, que déjà l'intérêt qui |s’'y attache serait 
considérable; mais cet intérêt grandit encore dès qu'à côté de l’in- 
scriplion cunéiforme il y a chance de rencontrer une autre inscrip- 
tion en caractères égypliens. Par les fouilles projetées, la science 
entrera ainsi en possession de deux textes qui pourront se compléter, 
se contrôler, s'expliquer l’un par l’autre. Quant à la date du monu- 
ment, l'emplacement lui-même la révèle. Puisque la sièle est en 
écriture cunéiforme, et qu'elle fait partie d'un ensemble de monu- 
ments analogues qui bordent le lit du canal auquel Darius fit tra- 
vailler, il est vraisemblable que, si un cartouche est trouvé, ce sera 
celui de ce roi. 

Encouragé par ces espérences, M. de Lesseps voulut bien me pro- 
mettre d'employer quelques ouvriers au travail dont je lui demandais 
l'exécution, et, le même jour, à sa prière, je remis au docteur 
Aubert-Roche les instructions que je croyais propres à faire arriver 
L'affaire à bonne fin. 

Une lettre de M. de Lesseps fils, que je reçus bientôt après (1), 


(1) « Monsieur, il y a un mois environ, il vous fut remis un croquis dessiné par 
M. le docteur Terrier, médecin de la compagnie à Chalouf, d'après une pierre faisan 
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expliquera les résultats définitifs qu’obtinrent les démarches dont je 
viens de présenter le résumé. 


partie d’un monument persépolitain qui se trouve aux environs de Chalouf. Après 
avoir examiné ce document, vous lui avez attribué de l'importance et vous avez paru 
croire qu’en pratiquant dans cet endroit des fouilles on aurait chance de rencontrer, 
en outre des inscriptions cunéiformes qui apparaissaient à la surface du sol, des 
caractères hiéroglyphiques de nature à permettre de contrôler l'écriture cunéiforme, 
cet assemblage des deux langues n’existant encore nulle part. — Informé par vous 
de l'intérêt que vous attachiez à ce monument et désireux de voir la Compagnie du 
canal de Suez offrir son concours au gouvernement égyptien dans une opération 
utile à la science, mon père m'a chargé de faire sur les lieux les recherches néces- 
saires pour vous donner des reaseigaements plus précis sur ce monument. En consé- 
quence. M. Larousse, chef de la division de Suez, M. le docteur Aubert-Roche et 
moi, nous nous sommes rendus ces jours derniers sur l'emplacement occupé par le 
monument persépolitain, à deux kilomètres environ à l’est du canal d’eau douce et 
à la hauteur du kilomètre soixante et un de ce canal, c’est-à-dire à douze kilomètres 
de Chalouf et à trente-trois kilumètres de Suez. Un petit moniicule surmonté d’une 
enceinte circulaire recouverte de sable apparait dans la plaine, Trois on quatre blocs 
de granit de Syène sont épars sur le sol ; tous sont recouverts de caractères cunéi- 
formes; sur l'un d'entre eux est figurée la partie du ‘disque ailé dont la reproduction 
vous à été transmise par M. le docteur Terrier. — Nous avons commencé nos fouilles 
du côté ouest de l'enceinte; nous avons extrait d’abord deux blocs, qui complètent, 
avec celui dont nous venons de parler, la partie supérieure du monument. On voit à 
gauche un personnage debout, revêtu d’une longue robe, portant toute la barbe, 
couvert d’un bonnet crénelé et étendant sa main sur un cartouche contenant des 
caractères cunéiformes. Nous n'avons retrouvé que la mo'tié d ce cartouche et nous 
ne croyens pas qu'on puisse le compléter; la seconde moitié aura disparu en pous- 
sière. A droite un personnage semblable au premier le regardait, se tenant dans la 
même attitude et ayant également devant lui un cartoucue qui manque. Bien que ce 
personnage et son cartouche n'existent plus, on les remplace aisément À l’aide de 
quelques accessoires subsistant encore sur les divers fragments que nous avons rap- 
prochés les uns des autres. — A la vue de ce sujet, M. le docteur Aubert-Roche crut 
se souvenir qu'il était question de notre monument dans l'ouvrage de l’'Exrpédition 
d'Égypte. Iest en effet parlé d’un objet bien analogue dans une Notice sur les ruines 
d'un monument persépolilain découvert par M. de Rozière. (vol. I des Antiquités : 
Mémoires, p. 265) et dans la Description des antiquités de l’isthme de Suez, par 
M. Devilliers (vol. IT des Antiquités : Descriptions, ch. xx1x, p. 8). La position géogra- 
phique, le tableau du lieu, la description de la nature des pierres, des emblèmes qui 
ornent le haut de la stèle, tout jusque-là s’y rapporte. Mais, selon M. de Rozière, 
« au-dessus du globe ailé, une figure assise, d'environ six décimètres de proportion, 
attire principalement l'attention .... Deux autres figures, un peu moins grandes 
que celle-ci, debout devant elle, semblent lui rendre hommgae. » Pour nous, il nous 
est impossible de caser ce personnage assis; du moment où M. de Rozière en aurait 
vu trois, il aurait donc découvert un autre monument dans la mêine contrée. M. de 
Rozière ajoute : « J'ai détaché de ce bloc de granit la partie sur laquelle était 
sculptée la tête du principal personnage. n Comme je vous l’ai signalé, nous n'avons 
pas retrouvé notre figure de droite; est-ce celle-là qui aurait été enlevée par M. de 
Rozière, lequel, pressé par le temps, ainsi qu'il le raconte lui-même, aurait vu trois 
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Ainsi, le monument de Chalouf est une stèle de proportions colos- 
sales (elle a deux mètres trente centimètres de Jargeur et quatre- 
vingts centimètres d'épaisseur sur une hauteur inconnue); d’un 
côté est gravé un texte en caractères cunéiformes ; un texte en carac- 
lères hiéroglyphiques couvrait l’autre face. Des observations con- 
signées dans un rapport que m'adresse M. Vassali, conservateur du 
Musée, envo\é par moi sur les lieux, il résulte que la stèle n’a jamais 
fait partie d’une chapelle ni d'aucune autre construction analogue, 
mais qu'elle s'élevait isolée sur un socle circulaire, bâti en grès, au 
sommet d’une éminence de sable, de telle sorte que la stèle pouvait 
être aperçue de toutes les parties du désert environnant. 

Telles sont, Monsieur le président, les circonstances qui ont 
accompagné la découverte des fragments dont j'ai l'honneur de vous 
envoyer la copie. Je terminerai par quelques explications propres à 
mettre en rclief ce que la stèle me paraît présenter d’intéressant, 


personnages où il n’y en avait que deux? — Je me borne à vous soumettre ces 
observations, qui sont peut-être de nature à appeler votre attention sur une nou- 
velle série de découvertes de l’époque des Perses à faire aux alentours du monument 
dont nous nous sommes occupés. Si l’on observe qu’au kilomètre quatre-vingt-trois, 
entre Chalouf ct Suez, et au kilomètre quatorze, au lieu appelé le Serapeum, se 
trouvent deux monticules semblables à celui dont nous nous occupons, tant par leur 
forme que par les pierres qui les recouvrent, on pourrait croire, avec M. de Rozière 
et avec M. Lepsius, qui a rapporté la meilleure impression de sa visite à ces monu- 
ments, que c'était là une série de stèles placées en vue du canal de Darius et desti- 
nées à en perpétuer le souvenir. — Nous avons ensuite déterré des morceaux hiéro- 
glyphiques avec cartouches royaux sur lesquels M. Lepsius a lu le non de Darius, 
et des pierres noircies par la fumée dont la surface s'écaille, puis un bloc de quatre- 
vingts centimètres d'épaisseur portant d’un côté une inscription hiéroglyphique et de 
l'autre une inscription cunéiforme. Quelques autres blocs de diverses dimensions sont 
recouverts les uns de cunéiformes, les autres de hiéroglyphes. Nous avons été amenés 
à penser que notre monument était une stèle portant sur caaque face une inscription 
en langue difiérente que l'on aura fait éclater en y mettant le feu du côté hiérogly- 
phique; aussi nos trouvailles sont-elles, pour cette portion, beaucoup moins nom- 
breuses, presque tous les blocs ayaaut perdu leur inscription, qui a été réduite en 
cendres. Le côté cunéiforme est, au contraire, fort bien conservé et n’a aucune trace 
d'incendie. Quoi qu'il en soit, nous pensons avoir reconstitué tout ce qui subsistait 
du monument. Nous avons mis en lieu sûr, à Chalouf, tous lez petits fragments, 
notamment ceux à hiéroglyphes que le moindre contsct dégraderait. Nous avons 
recouvert de terre les gros blocs, qui sont au nombre de dix-sept, et dont vous trou- 
verez ci-annexée la liste et les dimensions. — Les transporter par le canal de Suez, 
comme j'en avais d'abord l'intention, serait fort aisé. Mais pour les rendre au caual 
il faudrait employer des moyens spéciaux dont je ne disposais pas pour le moment. 
ll y aurait à faire une dépense beaucoup plus considérable qn'il n’y avait lieu de le 
supposer avant d’avoir pratiqué les fouilles, et on n’y passerait pas moins de huit à 
dix jours. Tout cela d’ailleurs n’est pas impossible ......... » 
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particulièrement du côté où a été gravée l'inscription hiéroglyphique. 
Les fragments qui nous restent de la stèle bilingue de Chalouf 
sont en totalité au nombre de trente et un, non compris quelques 
blocs absolument méconnaissables. Dix-huit de ces fragments appar- 
tiennent à la face persane; les treize autres à la face égyptienne. 


Les dix-huit fragments persépolitains sont reproduits isolément 
sur les trois premières planches ci-jointes. En les rapprochant, on 
obtient l'ensemble dont la pl. IV offre le dessin. Vu l’état de muti- 
lation du monument, il serait téméraire, je crois, de donner comme 
définitif cet arrangement. 

La face hiéroglyphique est de beaucoup la plus endommagée. 
Comme je l’ai fait pour le texte cunéiforme, je réunis au hasard sur 
la pl. V les treize fragments que nous en possédons. Sur la planche 
suivante je rapproche ceux qui peuvent l'être. 


Les fragments hiéroglyphiques du monument de Chalouf sont donc 
de deux sortes : ceux qui n’ont aucune place assurée, et ceux qu'on 
peut rétablir, avec plus ou moins de probabilité, à leur place an- 
tique. Les premiers portent les n° 8, 9, 40, 11, 12. Le n° 9 cst inté- 
ressant par la mention qui y est faite d’une expédition mise en rap- 
port avec une localité dont le nom est déterminé par le signe de 
l’eau et se prononce Par... 


Sillilis, si connu par ses carrières de grès, est cité sur le fragment 
onze. Le fragment huit jouit d'une importance que ne possèdent 
point les autres. C’est là, en effet, que se trouve tout au long le car- 
touche de Darius. Des travaux ordonnés par ce roi y sont mentionnés. 
A la ligne deuxième, il est question de sables, sans doute du désert 
au milieu duquel s'élève le monument. Plus bas, le texte ajoute que 
tout ce qu'avait ordonné le roi fut exécuté à l'instant, comme si le 
dieu Ra lui-même avait parlé. Enfin, aux deux dernières lignes, on 
lit la formule connue : « (A fait le roi) Darius vivant à toujours plus 
que ses ancêtres ; jamais une fois chose pareille (n'avait été faite aupa- 
ravant), » formule qui permet de croire que le fragment sur lequel 
nous la trouvons inscrite appartient au bas du monument. 

Les n°° 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7 et 13 ont été donnés aux fragments 
qu'on parvient à remettre en place. La formule gravée sur le n° 7 
est une parlie de la légende qui accompagne ordinairement les 
images des divinilés; une ou plusieurs divinités figuraient donc au 
premier registre de la stèle. Que les fragments 4 et 2 aient leur 
place marquée au milieu de la scène, c’est ce que Îles analogies 
offertes par tant d’autres monuments mettent à peu près hors de 
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doute. Le premier registre nous montrait donc, sur le globe ailé, 
deux Nils nouant les tiges du Nord et du Sud autour du caractère Sam, 
symbole ordinaire de la réunion de deux ou de plusieurs contrées 
sous un sceptre unique. J’ajouterai une autre observation. Si la 
stèle a deux mètres trente centimètres de largeur et si le caractère 
Sam est bien situé sur un axe longitudinal, il s'ensuit qu'entre 
le fragment 3 e! le cartouche crénelé du fragment 4, il y a bien 
exactement place pour dix noms topographiques. Sous les deux Nils 
et le Sam s'étendait donc une bande horizontale, occupée à gauche 
par dix carlouches crénelés, et sûrement aussi à droite par dix 
autres. 

Reste le fragment 43, où l’on aperçoit encore un coin de car- 
touche et la lettre £ placée après une autre qui a disparu. Quelle que 
soit la place à donner à ce fragiment, il est évident qu'il appartient 
au premier registre et qu’il nous conserve une partie du nom de 
Darius. Je le place avec d'autant plus de probabilité au-dessus de 
Sam, qu'à son extré:nité gauche on remarque une partie d’un profil 
humain, qui ne peut appartenir qu’à l’un des deux Nils. 

En résumé, si les mains inconnues qui ont brisé la stèle de Cha- 
louf ont causé à la science un mal dont nous commençons à soupçon- 
ner la grandeur, il est heureux que le rapprochement de certains 
indices nous permette de rattraper une partie des richesses perdues. 
Hérodote nous donne la liste des vingt satrapies dont se composait 
l'empire des Perses, sous Darius. Mais que lisons-nous sur la stèle 
de Chalouf? Dans l’'énumération des vingt peuples ou contrées qui y 
sont mentiontiès, Babel occupe le premier ou le deuxième rang. Un 
nom illisible (fragment 6) prend place dans chacun des quatre noins 
qui suivent Babel. Un sixième nom perdu précède les quatre der- 
niers. Puis vient Katpatki (la Cappadoce), les Nahos (probablement 
les Éthiopiens d'Asie), Melka (les Myciens), et enfin l'Inde, no.nmée 
Hindoui. 

La stèle de Chalouf aurait donc, si elle nous était arrivée intacte, 
l'inappréciable avantage de nous fournir une liste des satrapies plus 
authentique que celle d'Hérodote, puisqu'elle est gravée sur un do- 
cument officiel contemporain de Darius. 

M. de Lesseps doit voir par là que, bien qu’elle n'ait donné que 
des débris, sa fouille a été d’autant moins stérile que nous ne savons 
pas encore ce que produira l'étude du texte cunéiforme. Que cc soit 
un encouragement à persévérer. Une sérieuse exploration des deux 
bords de l’ancien canal de Pharaon est à faire. Pour moi, sûr de 
rendre à la science un important service, je suis disposé autant que 
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personne à l’entreprendre sitôt que les movens d'exécution me seront 
fournis. 


En terminant cette lettre, j'ai à m'excuser, Monsieur le président, 
de la brièveté prut-être exagérèée des renseignements qu'elle con- 
tient. J'y suis forcé non par mes occupations multipliées (ma pre- 
mière occupation sera toujours de répondre aux vœux de l’Acadé- 
mie), mais par ma santé, qui ne me permet, en ce moment, aucun 
travail d'un peu longue haleine. 


Veuillez agréer, elc. 


AUG. MARIETTE. 


—— Des circonstances iudépendantes de notre volonté nous forcent à 
remettre le Bulletin de l’Académie au mois prochain. 
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ET CORRESPONDANCE 


L'Archéologie vient de faire une perte regrettable. M. F. Trovon, l'au- 
teur des Antiquités lacustres et l’un de nos collaboraleurs, est mort à Lau- 
sanne, au commencement de ce mois. M. Troyon n'avait que cinquante- 
deux ans. On nous écrit qu’il laisse, par testament, au canton de Vaud sa 
belle et riche collection. 


—— Nous croyons être agréable à nos lecteurs en reproduisant la note 
suivante publiée dans la Chronique des arts et de la curiosité, 18 novembre 
1866, p. 260 : 

Lit de justice tenu par Charles VII. — L'une des dernières livraisons de 
l'Œuvre de Jehan Foucquet, reproduit en chromolithographie et publié par 
M. L. Curmer, renferme une des miniatures les plus importantes, à tous 
les titres, de l’œuvre de ce maître, qui est une des gloires les moins célé- 
brées jusqu’à ces derniers temps, et les plus solides de notre école fran- 
çaise. 

Cette miniature représente le Lit de justice tenu par le roi Charles VII en 
1458, pour le jugement du duc Jean d'Alençon. Elle appartient au magni- 
fique manuscrit que possède la bibliothèque royale de Munich : De casibus 
ilustrium virorum et mulierum, ou, en français du xv° siècle : les Cas des 
nobles malheureux. Ce traité, moral, philosophique et historique, composé par 
Boccace, en latin, au xiv° siècle, fut achevé d’être transcrit pour maistre 
Estienne Chevalier, trésorier des rois Charles VIT et Louis XI, le 24 no- 
vembre 1458, par Pierre Faure, curé d’Aubervilliers, près Saint-Denis. 
Jeban Foucquet fut chargé de l’enluminer, et y sema de véritables chefs- 
d'œuvre d'observation, de science, de naturel, de distinction. L'art d’au- 
cune époque et d'aucun pays ne s’est montré plus sincère et plus clair. 

La miniature qui nous occupe a été photographiée sur une demande de 
M. Curmer, à laquelle M. Halm, directeur-conservateur de la bibliothèque 
royale de Munich, s'était empressé de faire droit. En effet, c'est un acte 
dont le résultat touche les amateurs de tous les pays, et est parfaitement 
inoffensif pour l'original. Souhaitons que ce libéralisme soit un jour un 
principe consacré entre tous les établissements publics, {ous les cabinets 
d'amateurs qui possèdent quelque morceau d’un intérêt général. 

Nous ne pouvons qu’effleurer la description d’une page qui renferme 
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deux cent trente figures, parmi lesquelles plus de cent sont des personnages 
historiques parfaitement reconnaissables dans la chromolithographie exé- 
cutée par M. Praslon, et merveilleusement imprimée par M. Lemercier. 
M. Vallet de Viriville les a presque tous classés et rangés à l’aide des docu- 
ments historiques les plus authentiques. 

La salle d'audience est disposée en losange. Au fond, le roi sur le lit de 
justice, puis les conseillers rangés côte à côte, suivant leurs fonctions ou 
leurs dignités, et tous « assis sur les fleurs de lys. » En dehors de l’en- 
ceinte les gendarmes, la foule qui écoute, regarde, échange des confi- 
dences ou provoque les menaces d'expulsion des. massiers. Aux murs, de 
magnifiques tapisseries aux armes du roi, un cerf blanc portant en collier 
une couronne. Telles sont les lignes générales. Les détails sont surpre- 
nants, et c’est un tableau d'histoire des plus surprenants et des plus vérie 
diques que le pinceau de Jehan Foucquet a tracé sur le vélin. 

« Nous croyons avoir montré, dit M. Vallet de Viriville en terminant sa 
précieuse étude, quelle est la valeur historique de cette peinture. Nous 
renouvellerons ici, et avec plus de force, l’expression d’un vœu que nous 
avons déjà émis il y a plusieurs années : c’est de voir échanger Île manu- 
scrit de Munich, monument étranger et dépaysé en Bavière, contre la 
Généalogie du xvi° siécle, qui se trouve à Paris au département des estampes 
de la Bibliothèque impériale (1). Cette généalogie reproduit, dans une 
suite d’effigies peintes, les ducs de Bavière qui s'étaient alors succédé 
de la maison de Wittelsbach, encore aujourd'hui ct actuellement ré- 
gnante. 

« Une copie agrandie du frontispice peint par Foucquet (c'est la minia- 
ture qui est l’objet de cet article) pourrait avantageusement prendre place 
au Musée de Versailles. Elle ouvrirait avec éclat la série de nos tableaux 
historiques. Elle pourrait avoir pour pendant la copie, également agrandie, 
d'une autre page analogue qui représente le jugement du connétable de 
Bourbon en 1527. » 

Nous ne pouvons que joindre nos vœux à ceux de M. Vallet de Viriville. 
La voie de vérité absolue et méticuleuse dans laquelle s’est engagée 
l'Histoire depuis un quart de siècle ne pourrait qu'être grandement facilitée 
par la multiplicité de ces jalons précieux. Si un chef-d'œuvre appartient 
en gros à tous les peuples, une page d’annales est une propriété particu- 
lière pour la revendication de laquelle il ne devrait jamais y avoir pres- 
cription. Pa. BurTy. 


—— Les deux lettres suivantes de l'un de nos abonnés, M. Mowat, nous 
ont paru mériter d’être publiées : 


Monsieur le directeur, 


Permetlez-moi de vous présenter quelques observations sur un mémoire 
qui a paru dans la Revue Archéologique (mois de septembre), sous le titre ; 


(1) Voyez Revue archénlogique, 1855, p. 517. 
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« Etude sur quelques noms de lieux. » Ma critique porte sur l’interpréta- 
tion donnée par M. Houzé au deuxième élément, — vaci, du nom ethni- 
que composé, Bellovaci. 

Et d'abord, je reproduis, pour la mettre sous vos yeux, la partie essen- 
tielle du passage relatif à — vaci (p. 205) : « Vaci — Vassi, le second membre 
« du nom de peuple Bello —vaci représente le pluriel du mot celtique 
«a gwas = vass (juveais), c'est-à-dire gwassi=— vasst (juvenes) Ce mot répon- 
« drait volontiers à celui du cri de guerre vendéen : A moi les gars! 
« M. Glück a reconnu l’expressionnéo-celtique gwas dans une épithète du 
« dieu Mercure, Deo Mercu vasso, Il la retrouve eucore dans les noms pro- 
« pres Vasso — rit (juvenis rex), et Dago — vassus (bonus puer). » On lit 
aussi (note au bas de la page) : « Dans le nom Bello — vaci, le pluriel — vaci 
« peut être de formation celtique ou latine, car les Celtes faisaient quel- 
« quefois leur pluriel en 1... Gwass a donc pu donner, du temps de César, 
« le pluriel vaci, etc. » 

Je crains bien qu'en écrivant vact — vassi, M. Houré ne se soit laissé trom- 
per par une assonance qui ne provient que du fait de notre prononciation 
moderne. Cela ressort, de toute évidence, des autres cas de la déclinaison ; 
vac—us, vaC — 08, vac — orum autorisent à présumer que l’on prononçait vaci 
comme vaki, ce que confirme, du reste, la transctiption grecque Be)- 
A6axo. de Strabon. L'identité vaci = vassi, établie comme un axiome, ne se 
comprend pas ; il eût fallu justifier la mutation de la double sifflante den- 
tale en gutturale, et c’est ce qui ne paraît guère possible en stricte phi- 
lologie. On ne saurait, assurément, invoquer des exemples rares ou dou- 
teux, du genre de Veronica, devenu sainte Venisse (Vocabulaire Hagiolo- 
gique de Chastelain). 

Bien plus, en voyant le nom de M. Glück figurer dans les lignes citées 
plus haut, on est, au premier abord, tenté de supposer que le philologue 
allemand doit partager la responsabilité de l'étymologie attribuée à Bel- 
Jovaci. Or, il n’en est rien ; tout au contraire, M. Glück, amené, dans son 
article sur le nom propre Vacalus (Kelfischen Namen, p. 160), à le com- 
parer pour le radical avec Vaco (Steiner, 1155), Vacus:(idem, 936), Bello= 
vacus (Orelli, 191), Bello—vaci (César), Bexéuxo: pour Beéouaxot (Strabon), 
conclut en déclarant que les idiomes celtiques modernes ne lui offrent 
aucune explication pour ce radical Vac : « Die 1FR8en keltischen Sprachen 
bieten uns nichts zur Erklärung. » 

Si vous voulez bien, Monsieur le directeur, après Fe avoir appréciées, 
faire part de mes objections à M. Houzé, j'espère que, tout en me pardon- 
nant la liberté que je prends de signaler ce qui ne me paraîl qu’une 
erreur par inadverlance, il pensera qu’elle ne doit pas figurer dans son 
excellent travail; peut-être même sera-ce pour la Revue archéologique 
l'occasion d'enregistrer une étymologie définitivement satisfaisante pour 
Bellovaci. 

Dussé-je à mon tour être accusé de témérité, je ne résiste pas à la ten- 
tation d'éfettre une conjecture; je remarque que le nom propre Oaxév- 
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tov (Ptol., IL, 14,) cité par M. Glück à propos de Vacalus, a ‘un air frap- 
pant de parenté avec le nom des Vocontii; est-on en droit d'identifier 
les deux formes, dé même que l’on fait correspondre la transcription latine 
à la transcription gauloise dans Andecayi et Andugonon, Rotomagus et 
Ratumacos, Senani et Senones (Revue arch., 1865, 11° volume, pages 246- 
247)? Ce :erait alors le cas de rappeler que M. Pictet, dans ses études sur 
les noms d'hommes gaulois empruntés aux animaux (Rev. arch. d'octobre 
13864), donne le sens de gloriosus au nom propre Voconius, tandis que 
M. Glück donne celui de eficaz, fortis aux noms Voccio, Vocius (Kelti- 
schen Namen). Chacune de ces significations convient également à un nom 
de peuple. 

Nous étions précédemment embarrassés devant l'obscurité étymologique 
de Bellovaci; à présent, nous avons l'embarras du choix, inconvénient 
moindre, à la vérité; mais la question, pour avoir fait un pas, n’est pas 
encore complétement tirée au clair. 

Quoi qu'il en soit du nom des Bellovaci, selon que l’on admette ou non 
l'identité vac —=voc, fondée sur le rapprochement de Oÿaxévnoy et de 
Vocontii, le nom des Vocates de César paraît avoir des droits légitimes à 
l’une des deux étymologies proposées par M. Pictet et par M. Glück pour 
le radical voc. | 

Quant aux Vagienni, ils pourraient bien partager la destinée des Bello- 
vaci en ce qui concerne le radical vac—vag en vertu d'exemples déjà 
cités : Andecavi et Andugonon, Rotomagus et Rataumacos, qui justifient la 
mutation de c et de g. 17 octobre 1866. 

DEUXIÈME LETTRE. 

Le numéro de novembre de la Revue archéologique venant de paraitre 
sans faire mention des observations sur le nom Bellovaci que j'avais eu 
l'honneur de vous soumettre et que vous aviez bien voulu me proposer d'y 
insérer, je crains que ma réponse à votre lettre du 28 octobre ne vous soit 
point parvenue, à moins toutefois que la composition de la livraison de la 
Revue ue lüi déjà arrêtée, et que je ne fusse arrivé trop tard. 

Je m'aperçois que, dans mon empressement à vous répondre peur adhérer 
à voire courtoise proposition, j'avais omis une remarque relative à une 
autre étymologie, celle du Jabron, rivière qui passe à Montélimart, Si vous 
voulez bien me le permettre, je réparerai ici mon omission. 

Je lis dans la livraison d’août de la Revue, page 121 : 

« Abron ou Jabron, rivière qui passe à Montélimart (Drôme). Une autre 
rivière du nom d’Abron arrose le départemeat de la Nièvre. n 

La confusion établie dans ces lignes entre les deux formes Abron et 
Jabron, n'avait toujours paru suspecte. La décapitation d’un mot, que les 
linguistes désignent sous le nom d’aphérèse, est très-fréquente quand elle 
porte sur la syllabe initiale tout entière, surtout si cette syllabe n’est formée 
que d’une voyelle, ecemple : Adamont-em, diamant ; Apotheca, boutique: 
Abbatia, badia (italien); Amabilis, Mabile (nom propre); etc., etc. Mais 
l'aphérèse de la consonne seule, dans les syllabes initiales pures ou ouvertes, 
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est infiniment plus rare, et n'offre pas à l’analogie des éléments suffisants 
pour être convertie en règle. En un mot, je comprends très-bien que 
bron soit la contraction de Abron, ou celle de Jabron; mais je ne me crois 
pas autorisé à écrire Abron = Jabron. 

Ce qui me confirme dans ces doutes, c’est une brochure intitulée : Re- 
cherches étymologiques sur quelques noms de lieux du département de la Drôme, 
par le baron de Coslon, que je viens de parcourir; je transcris le passage 
suivant, qui ne me semble pas être parvenu à la connaissance de la Com- 
mission de la topographie des Gaules. Page 19 : « Il existe dans le sud-est 
« de la France deux cours d’eau appelés Jabron, celui qui arrose le dépar- 
« tement de la Drôme, et celui qui coule près de Sisteron. Dans un acte 
a de 12484, cité par M. de Laplane, dans son excellente histoire de Sisteron, 
a t. I, p. 830, on lit ces mots: « Ad pontem Aquæ brunæ, vel vulgariter Aga- 
« bronis, etc.» L'ancienne forme Agabron, dont Jabron est l’aphérèse, parait, 
« comme le mot Isère, empruntée à deux radicaux ayant le sens de rivière, 
« ruisseau : 1° ague ou aigue, qui n’est pas le latin aqua, mais le celtique aig 
« ou eyg, qu’on retrouve dans agen, fontaine en breton, daas le noin de la 
« rivières d’Aigues (Vaucluse), dans celui d’Aiguebelle, etc.; 2° brune, fon- 
« taine, en tudesque, en suédois, en scandinave; bronn, en celtique ; burn, 
« en gaëlique; bourn, en anglais. Le nom de la Bourne, un des affluents 
« de l'Isère, celui de Saint-Jean de Bournay, elc., n'ont pas d’autre étymo- 
« logie. » 

Ce passage a son importance; d’abord il fait conaaitre deux cours d’eau 
du nom de Jabron dans le midi de la France, tandis que le Dictioonaire 
archéologique n’en mentionne qu'un (laissant en dehors celui de la 
Nièvre). Ensuite l’étymologie proposée s'appuie sur un texle ancien. La 
forme primitive Agabron s'est contraclée en Abron, d’après Ja règle de la 
chute de la gutturale entre deux voyelles. D'autre part, Agabron a donné 
lieu à une autre forme secondaire, par l’aphérèse de l’u initial; reste Ga- 
bron, qui s'est à son tour affaibli en Jabron, suivant les procédés phoné- 
tiques habituels. Et voilà comment on peut s'expliquer que les deux forms 
Abron et Jabron ne découlent pas l’une de l’autre, mais dérivent, chacune 
indépendamment, d'une forme plus ancienne el plus complète, Agabron, 
donnée par un texte authentique, et laissant clairement entrevoir sa 
signification, sans qu’il faille recourir au radical, avr, abr, etc. 

P. S. — Abron et Jabron constituent un véritable doublet; c’est ainsi 
que de Adamant-em se sont formés : 
1° Aimant (magnes), par la chute de la dentale entre deux voyelles, et 

l'affaiblissement de a-a en at. 
2° Diamant, par l’aphérèse de l’a initial. 

La formation de ces doublets est identique. 10 novembre 1866. 

—— Collection à créer à l'Ecole des chartes. — On lit dans le dernier 
numéro de la Bibliothèque de l'Ecole des chartes : 

« L'École des chartes a successivement acquis, principalement par vôie 
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de. don, divers objets épars, sans lien entre eux, et qui, toutefois, ont pu 
être, à l’occasion, employés avec fruit par les professeurs, comme sujets 
d'étude pour leurs élèves, ou pour eux comme moyens de démonstration, 
Tels sont une série de chartes, bulles et autres documents généralement 
de peu de valeur et assez modernes. 

« Le moment paraît venu d'étendre cette collection et d’en accroître 
l'importance par des moyens peu coûteux. Beaucoup de personnes, parmi 
celles qui appartiennent à l’École des chartes ou qui s’y intéressent, pos- 
sèdent des objets qui se rapportent à l’histoire de l'écriture, de la paléo- 
graphie, de la diplomatique, et qui, presque inutiles pour les possesseurs, 
pourraient servir utilement à l’enseignement de l'École. Ainsi un fragment 
de papyrus, recouvert ou uon d'hiéroglyphes ou de bribes d'écriture, peut 
servir à faire voir en quoi consistait le papier des anciens, quel était son 
mode de fabrication, etc. Une bulle de plomb du xv° siècle, au nom et aux 
armes d’un Grignan, sert parfaitement à prouver que des seigneurs du 
midi de la France scellaient en plomb à cette époque, etc., etc. 

« Une collection, formée dans ces vues et sur le plan qui vient d’être 
indiqué, comprendra notamment : 

« 4° Substances destinées à recevoir l'écriture. Feuilles de papyrus, par- 
chemins, papier de toutes provenances et de toutes les époques. 

« 2° Styles de fer, cuivre, ivoire, etc., depuis l'antiquité. Crayons de 
plomb à régler les mauuscrits, crayons de poche du moyen âge. 

« 3° Sceaux et fragments de sceaux en plomb, cire, etc., comme spé- 
cimens et non en séries historiques, Matrices de sceaux. 

« 4° Écritoires, calemards de scribe, étuis à plumes, ustensiles à écire: 
Tablettes enduites de cire et tous autres ohjets analogues. 

« Ainsi donc, comme on voit, il ne s'agit nullement d’ouvrir un nou- 
veau musée d’art ou d’antiquités, formant des séries historiques et suivies. 
Une telle innovation n’aurait point ici de raison d’être et ferait un double 
emploi avec d’autres collections utiles, riches et déjà existantes. 11 s’agit 
de quelque chose autre et de plus modeste. 11 s’agit d’une collection 
didactique, composte d'objets qui ne peuvent acquérir que là, et par cet 
emploi déterminé, une valeur sensiblement appréciable. 

«a Le noyau de la collection dont nous parlons existe déjà, et plusieurs 
des séries ci-dessus indiquées sont représentées par quelques spécimens. 
En publiant le présent avis, nous espérons que l'obligeance, la sympathie 
‘et la libéralité du lecteur contribueront à l’accroissement de cette fonda- 
tion, dont l'intérêt et l'utilité s'expliquent d'eux-mêmes. » 


(Adresser les dons au secrétariat de l’École : rue de Paradis au Marais, n° 18, 
à Paris.) 
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Les Derniers jours de Jérusalem, par F. ne Sauccy, membre de l'Institut, 4 vol, 
in-8° de 437 p., avec planches et bois intercalés dans le texte ; chez L. Hachette 
et C°, à Paris. 


Les Derniers jours de Jérusalem sont l'histoire dramatique et émouvante 
de la chute de la nationalité juive; c’est le récit de l'historien Josèphe repris 
avec critique par un esprit à la fois sagace et hardi, babitué dès long- 
temps à deviner les choses à demi-mot, et à marcher droit à la vérité, 
même au milieu de ténèbres apparentes. M. de Saulcy seul, peut-être, pou- 
vait faire ce livre. Pour contrôler l'historien juif, pour saisir sous l’exagé- 
ration évidente de son style la réalité des faits, il fallait non-seulement 
avoir une parfaite connaissance de la Judée antique, mais être à la fois 
archéologue et militaire; il fallait ne rien ignorer de ce qu’on peut savoir 
de la civilisation d’Israël au premier siècle de notre ère et être en même 
temps initié aux habitudes de l'administration impériale. A ces condi- 
tions, mais à ces conditions seules, ont pouvait montrer sous leur vrai jour 
des événements qui jusqu'ici on! conservé sous la plume de presque tous 
ceux qui les ont abordés une sorte de caractère légendaire. Dans le livre de 
M. de Saulcy tout est vivant : on n’est plus dans le pays des fictions; on se 
sent marcher sur un terrain ferme : on voit les hommes se mouvoir et agir 
avec des traits parfaitement définis. Le roi Agrippa, Jean de Giscala, le 
préfet de Syrie Cestius Gallus, Vespasien, Titus et Josèphe lui-même, forment 
comme le premier plan du tableau; derrière est toute la nation juive avec 
ses passions, son aveuglement et son héroïsme, mais présentée par 
groupes distincts et parfaitement éclairés. On suit ainsi les événements pas 
à pas, un à up. On assiste à toutes les péripéties de la guerre et du siége. 
Scènes d'horreur et de perfidie, scènes de dévouement et d’indomptable 
courage se succédent comme dans un drame, mais un drame dont on 
connait les personnages et qui se passe dans une contrée avec laquelle 
on est familier. Les cartes, les plans, les gravures de toute sorte, qui abon- 
dent dans cet excellent livre, nous permettent, en effet, de nous trans- 
porter sans aucun effort dans cet Orient de toute façon si loin de nous 
aujourd'hui. Ceux surtout qui ont suivi depuis longiemps M. de Saulcy 
dans ses pérégrinations à travers la Terre-Ssainte et qui ont ainsi fait comme 
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un premier apprentissage du pays, y trouvent un attrait tout particulier, 
Ajoutons (ce qui n’est pas indifférent) que l'ouvrage est parfaitement 
imprimé et se présente au lecteur avec une certaine coquetterie extérieure, 
el l’on ne s’étonnera pas que nous affirmions que c’est une œuvre appelée 
à un grand succès, non-seulement auprès des archéologues et des savants, 
qu'il satisfera complétement, mais auprès des gens du monde. Les mili- 
taires, particulièrement, liront avec un vif intérêt cette étude conscien- 
cieuse d’un siége à tant d’égard mémorable et dont M. de Saulcy a retrouvé 
sur le terrain les traces les moins contestables, comme l’atteste un des 
plans de Jérusalem annexés au volume. Ils pourront ainsi étudier, dans 
un récit qui a tout l'attrait d’un roman, une des pages les plus curieuses 
de l’art de la guerre chez les Romains. ALEXANDRE BERTRAND. 


Le Signe de la Croix avant le christianisme, par GABRIEL DE MonTiLuer, 
directeur des Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de l’homme, avec 
117 gravures sur bois; chez Reinwald, à Paris. 


Nous éprouvons quelque embarras à parler de ce livre rempli de faits 


‘intéressants, de détails curieux et instructifs, et émanant d'un homme à 


qui la science des choses antéhistoriques doit beaucoup. Si, en effet, nous 
approuvons l'idée d’avoir réuni ainsi en un volume, en partant des temps 
les plus reculés, tous les débris de l'industrie humaine qui portent un 
signe cruciforme, de manière à démontrer que le signe de la croix ne 
peut être en archéologie un critérium pour reconnaître ce qui est posté- 
rieur au Christ, nous sormmes, d’un autre côté, complétement en désaccord 
avec l’auteur quaud il croit pouvoir affirmer que : « Dés la plus haute 
antiquité la croix a été employée comme symbole, comme emblème religieux. »n 
Cette pensée nous semblait fausse à priori. Nous avons lu le livre de M. de 
Mortillet, et nous sommes aussi peu convaincu après lecture faite que 
nous l’étions dans le principe. Avant comme après, la thèse ne nous 
parait reposer sur aucune base solide. Nous regreltons que, l'auteur ait 
groupé autour d’une idée erronée tant d'observations pleines de justesse 
et de sagacité : réserve faite des conclusions, le Signe de la croix est, 
en effet, un livre vraiment utile et dont on re regrettera point d'avoir 
fait l'acquisition. Les bois sont parfailement choisis et d’une excellente 
exécution, ils valent à eux seuls le prix du volume. Nous serion: donc 
désolé que nos critiques éloignassent les acheteurs de cette œuvre, qui 
mérite de vivre; nous croyons mème lui rendre service en faisant, de 
suite, la part du feu et en indiquant sincèrement ses défauts comme ses 
mérites. ALEXANDRE BERTRAND. 
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Livres reçus depuis le dernier numéro : 


Die Griechischen und Türkischen Bestandtheile in Romænischen, von d‘ E. Robert 
Roesler. Broch. de 54 p. Wien, 1865. 


Dacier und Romænen, eine geschichtliche Studie. Broch. de 84 p., par le même. 
Wien, 1866. 


Bulletin de la Société d'archéologie, sciences, arts et belles-lettres de la Mayenne, 
année 1865, fascicule de 130 p. in-4, deux cartes et sept planches. Mayenne, 1866. 


Annales de la Société d’émulation du département des Vosyes, t. IL, 11e cahier. Paris 
et Épinal, 1866. 


Observations upon the Cranial forms of the Americans aborigenes basen upon spe- 
cimens conlained in the collection of the Academy of natural sciences of Phila- 
delphia, by J. Arrxen Maics, M. D. Philadelphia; Merrihew and Son, Printers. 
1866. Broch. de 39 p. très-compactes. 


Rapport sur une inscription portant le nom de Tétricus trouvée, près de Dijon, au 
mois de février 1866, par J. D'Arbaumont (extrait des Mémoires de la commission 
des antiquités de la Côte-d'Or). Broch. in-4 de 23 p. Dijon, 1866. 
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DES OUVRAGES PUBLIÉS EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER 


SUR L’ARCHÉOLOGIE ET LA NUMISMATIQUE 


Pendant le deuxième semestre de l'année 1865, 


ARCHÉOLOGIE 


Antiquités. — Moyen dge. — Renaissance. — Peinture sur verre. — Mobilier. 
Costumes. — Tapisserie. — Céramique, etc., etc. 


ALMANACH de l’archéologue français, par 
les membres de la Société française 
d'archéologie. 2€ année, 1866. [n-16, 
108 p. et vign. Caen, impr. et libr. 
Leblanc-Hardel. Paris, libr. Béchet. 

ANNUAIRE de l’Institut des provinces, des 
sociétés suvantes et des congrès scien- 
tifiques, 2° série, 6° vol. (16* de la col- 
lection) 1864 In-8, xxxH-582 p. Caen, 
impr. et libr. Hardel. Paris, libr. De- 
rache, Hachette, Dentu. 

ARNAULD. Histoire de l'abbaye de 
Nieuil-sur-l’Autise, depuis sa fondation 
(1068) jusqu'à sa sécularisation (1721), 
accompagnée d’un plan et d’une vue de 
l’église, par Ch. Arnauld. Gr. in-8, 
114 p. Niort, impr. Favre et Cet; libr. 
Clouzot. 

(Extrait des Mémoires de la société 
de statistique, sciences et arts du dépar- 
tement des Deux-Sèvres.) 

Auser. — Caractères de l'architecture 
dans les monuments de la Vendée. Mé- 
noire lu au congrès archéolosique tenu 
à Fontenay en 1861, par M. l'abbé 
Auber. In-8,18 p. Caen, imp et libr, 
Le Blanc-Hardel. 

(Extrait du compte rendu des séances 
archéologiques tenues à Fontenay en 


‘tude des dimensious de la 
porte d’un petittemple tétrastyle à Agri- 
geute, par M. Aurès, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées. In-8, 51 p. et 
1 pl. Paris, jinpr. Lahure. 

(Extrait du 28“ volume des Mémoires 
de la Société impérial: des antiquaires 
de France.) 

— Etude des ruines de Métaponte au 


XI. 


double point de vue de l'architecture et 
de la métrologie, par M. Aurès, ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées. 
In-4 à 2 colonnes, 14 p. Paris, imp. 
Claye; libr. Morel. 

(Extrait de la Gazette des architectes 
et du bâtiment.) 

BaARBe. — Jublains (Mayenne). Notes sur 
ses antiquités, époque gallo-rornaine, 
pour servir à l'histoire et à la géogra- 
phie de la ville et de la cité des Auler- 
ces Diablintes, accompagnées d’un atlas, 
plans et dessins. Descriptions par H. 
Barbe, membre de la Société française 
d'archéologie, In-8, 201 p. Le Mans, 
imp. et libr. Monnoyer frères. 

BARBET DE Jouy. — Les gemmes etjoyaux 
de la couronne, publiés et expliqués 
par Henry Barbet de Jouy, conserva- 
teur du Musée des Souverains et des 
objets d’art du moyen âge et de la re- 
naissance, dessinés et gravés à l'eau- 
forte, d’après les meilleurs originaux, 
par Jules Jacquemart. 1° partie. Paris, 
à la Chalcographie,1865. In-fol. de 34 p., 
avec 30 pi. 

(Voir la Chronique des Arts du 20 oc- 
tobre 1865, p. 296.) 

BarrauD. — Notice sur les instruments 
de paix, par M. l'abbé Barraud, inspec- 
teur de la Société française d’archeéolo- 
gie. [u-8, 93 p. Caen, impr. et libr. 
Le Blanc-Hardel. Paris, librairie De- 
rache. 

(Extrait du bulletin monumental, pu- 
blié à Caen par M. de Caumont.) 

BARTHÉLEMY (de). — Le château de Corlay 
(Côtes-du-Nord), par Anatole de Bar- 
thélemv, In-8, 38 p. et grav. Nantes, 
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impr. Forest et Grimaud. Paris, libr. 
Aubry. 

Tiré à 1450 exemplaires. Extrait de 
la Revue de Bretagne et de Vendée.) 
— Notice historique et archéologique sur 
les communes du canton de Ville-sur- 
Tourbe (Marne), par Edouard de Bar- 
thélemy. In-8, 128 p. Chälons-sur- 
Marne, impr. Laurent. Paris, libr. 

Aubry. 

(Tiré à 50 exemplaires numérotés.) 

BauDny. — Mémoires lus par M. l'abbé 
F. Baudry, curé du Bernard (Vendée), 
aux séances générales de la 31° session 
du congrès archéologique de France, 
tenu à Fontenay-le-Comte en 1864, etc. 
In-8, 45 p. Caen, impr. Le Blanc-Har- 
del. Niort, libr. Clouzot, 

(Extrait du compte-rendu des séances 
archéologiques tenues à Fontenay en 
1864.) 

BeaumonT de). Notice sur les gens de 
guerre du comté de Saint-Paul qui sont 
enfouis à Coucy depuis 1411, par E. de 
Beaumont. In-8, 48 p. et 2 gr. Paris, 
impr. Renou et Maulde ; hibr. Moral. 

BENoit. — Les Voies romaines de l’arron- 
dissement de Sarrebourg, par M. Louis 
Benoit. In-8, 18 p. Nancy, impr. Le- 
page. 

Berraan. — Les Ruines d’Araq-el-Emir, 
analyse d'un inéinoire de M. de Saulcy, 
par M. Alex. Bertrand. In-8,12 p. Paris, 
impr. Pillet fils ainé; libr. Didier et Ce, 
Franck, Aug. Durand. 

(Extrait de la Revue archéologique.) 

BERTRANDY. — Première lettre sur Uxel- 
lodunum, adressée à M. Lacabane, di- 
recteur de l'Ecole impériale desChartes, 
par M. Bertrandy, inspecteur général 
des archives. Iu-8, 31 p. Cahors, impr. 
Laytou. 

Biccor. — Louis Jacquemin. Jugement 
sur les critiques de sa monographie du 
théâtre antique d'Arles, par Frédéric 
Billot. In-8, 15 p. Aix, impr. et libr. 
Makaire. 

BINBENET. — Genabum. Essai sur quel- 
ques passages des commentaires de 
César, par M. Eugène Bimbenet. In-8, 
&1l p. Orléans, impr. Jacob. 

(Extrait des Mémoires de la Société 
archéologique de l'Or:éanais.) 

Boucurr DE PERTHES. — De l'Homme an- 
tédiluvien et de ses œuvres, par M. Bou- 
cher de Perthes. 2° édition. In-8, 109 p. 
Paris, impr. Briez; libr. Jung-Treuttel, 
Derachie, Dumoulin, V. Didron. 

Boucouwn. — Notice historique sur le chà- 
teau de Nantes, par M. Charles Bou- 
gouin fils, membre de la Société archéo- 
logique de la Loire-Inférieure. In-8, 
149 p. Nantes, impr. Ve Mellinet. 

BuriceTin de la Société archéologique et 
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historique de la Charente. 4° série. 
Tome Ir. Année 1863. In-8, 394 p. et 
3 pl. Angoulème, imprimerie Nadaud 
et Ce. 

BuoLLeTin et Mémoires de la Société archéo- 
logique du département d'Ile-et-Vilaine, 
Année 1863. In-8, 258 p. Rennes, impr. 
Catel et Ce. 

BuzuioT. — Fouilles de l'Oppidum de 
Beuvray. Nouvelles indications de la 
Bibracte de César. Rapport par M. J. 
G. Bulliot. In-16, 33 p. Autun, impr. 
Dejussieu. 

CanerTo. — Le Reliquaire de Sarrant, ca- 
ractères généraux , détails iconogra- 
phiques, par l’abbé F. Caneto, vicaire 
général. Auch, Foix, 1865. In-8 de 
16 D. 

(Extrait de la Revue de Gascogne.) 

CASTAIGNE. — Simple note historique sur 
l'église collégiale de Blanzac, par J.F. 
Eu<èbe Castaigne, bibliothécaire d’An- 
goulème. In-8, 16 p. Angoulème, impr. 
Nadaud et Ce. 

(Tirage à 100 exemplaires. — Extrait 
du bulletin de la Société archéologique 
et historique de la Charente, année 
1863.) 

CaTaLoGuE des antiquités et des objets 
d'art du musée de Toulouse. In-8, 
xx-488 p. Toulouse, imp. Vignier. 

Cessac. — Etudes historiques. Commen- 
taires de César. Uxellodunum retrouvé. 
Fouilles exécutées à Luzech, à Capde- 
nac et à Puyd’Ussolud. Rapide exposé 
des résultats obtenus, par J. B. Cessac. 
In-8, 15 p. Paris,impr. Dubuisson et Ce; 
hbr. E. Dentu. 

CHaper, — Notes sur les restes d’un tom- 
beau celtique, situé près de Tallard 
(Hautes-Alpes), par M. Eugène Chaper. 
In-4, 13 p. Greuoble, imp. Prudhomme. 

CHATILLON (de). — Mémoire historique sur 
les châteaux, citadelles, forts et villes 
de Mézières, Charleville et le Mont- 
Olympe, par le chevalier de Châtillon, 
directeur des fortifications des places 
de la Meuse, commandant en chef de 
l'Ecole du genie de Mézières. 1751. 
Publié et annoté par Ed. Sénémaud, 
archiviste des Ardennes. In-8, 84 p. 
Mézières, impr. et libr. Devin. Reims, 
libr. Brissard-Binet. Paris, Dumoulin. 

(Tiré à 200 exemplaires.) 

CHon. — Monuments de Bouvines, par 
F. Chon. In-8, 4 p. et pl. Lille, impr. 
Danel. 

(Extrait du Bulletin de la Commis- 
sion historique du Nord, t. IX.) 

CoFFiNeT. — Jconographie. Recherches 
historiques et archéologiques sur les 
attributs de Saint-Antoine, par M. l’abbé 
Coffinet, membre de la Société acadé- 
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mique de l'Aube. In-8, 46 p. et 3 pl. 
Troyes, impr. Dufour-Bouquot. 
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par Amédée Désandré. Avignon, Rou- 
manille, 1865, in-16 de vur et 168 pag. 


(Extrait des mémoires de la Société | Description archéologique et historique de 


académique de 
1864.) 

ComiTé archéologique de Senlis. Comptes 
rendus et mémoires. Année 1864. In-8, 
LXxxXH-304 p. et 5 pl. Senlis, impr. Du- 
riez, tous les libr. du département. 

Concres scientifique de France. 31° ses- 
sion, tenue à ‘Troyes, au mois d'août 
1864. In-8, 739 p. Troyes, impr. et libr. 
Dufour-Bouquot. Paris, libr. Derache. 

Cour-D'œir. sur l’ensemble des produits 
de la céramique poitevine, suivie de 
recherches sur les verriers et les faien- 
ciers italiens établis dans l'ouest de la 
France aux xvit, xvue et xvan siècles. 
Fontenay-le-Comte, Robuchon, 41865 ; 
in-4 de 36 p., avec bois. 

(Extrait de Poitou et Vendée. Voir la 
chronique des Arts du 25 juin 1865, 
page 232.) 

CourNAULT. — De l'usage des rouelles 
chez les Gaulois, par Charles Cournauit. 
In-8, 4 p. ct pl. Nantes, impr. Le- 
page. 

CoussEMAKER (de). L'Art harmonique aux 
xu et xun siècles, par E. de Cousse- 
maker, correspondant de l’Institut. 
In-4, xu-540 p. Lille, impr. Lefebvre- 
Ducrocq. Paris, libr. Durand, Didron. 

Crozes.— Monographie de l’ancienne ca- 
thédrale de Saint-Alain-de-Lavaur 
‘Tuiu), par M. Hippolyte Crozes. In-8, 
61 p. Toulouse, impr. Chauvin. 

CRoZEs. — Répertoire archéologique du 
département du Tarn, rédigé sous Îles 
auspices de la Société littéraire et scien- 
tifique du département établie à Castres, 
par M. Hippolyte Crozes, membre du 
Conseil général du Tarn. In-4, 11-67 p. 
Paris, impr. impér. 

({ Répertoire archéologique 
France.) 

Curauez. — Uxellodunum à Mursceint. 
Nouvelles recherches sur l’emplacement 
de cette ville, par M. l’abbé Cuquel, 
In-8, 16 p. Cahors, impr. Plantade. 

DecLoux et Dounry. — Histoire archtolo- 
gique, descriptive et graphique de la 
Sainte-Chapelle du Palais; par MM. De- 
cloux et Doury, architecte et peintre. 
In-fol., 32 p. et 25 pl. Paris, imp. Claye, 
libr. Morel et C°. 

Deuisce. — Documents sur les fabriques 
de faïence de Rouen, recurilhis par 
Naillet et Couronne, et publiés par Léo- 
pold Delisle, membre de l'Institut. ]Ïn-8, 
iX-85 p. Valognes, imprim, et librairie 
Martin. 

DÉSANDRÉ. — Essai historique sur Îles 
christ d'ivoire de Jean Guillermin et 
sur la confrérie des pénitents noirs, etc., 


l'Aube, t. XXVIIL 


de Ja 


la cathédrale de Clermont, par P.-D. 
L., membre de la Société française 
d'archéologie. Clermont-Ferrand, Thi- 
baut, 1865, in-12 de 120 pages. 

DEssarDiNs. — Histoire de la cathédrale 
de Beauvais, par Gustave Desjardins. 
ancien élève de l'Ecole des chartes, ar- 
chiviste du dépritement de l'Oise. In-#, 
289 p. et 2 pl. Lyon, imprim. Perrin. 
Beauvais, libr. Pineau. 

Devic. — Etude sur les 1le et VIII livres 
des Commentaires de César, pour ser- 
vir à l'histoire des Bellovaques, des 
Ambianois et des Atrébates, par M. l’abbé 
Devic. In-8, vni-113 p. et 4 plans. 
Arras, impr. Rousseau-Leroy. 

Dumont. — Notice historique et statis- 
tique sur Ja commune d'Abbecourt, 
canton de Noailles, par M. Désiré Du- 
mont, membre de la Société académi- 
que d'archéologie, etc.; de l'Oise. In-8, 
124 p. Beauvais, impr. Desjardins, 
libr. Pineau, Abbecourt, l'auteur. 

ECREMENT. — Essai historique sur la ville 
et l’abbaye de Luxeuil, par L. Ecre- 
ment, suivi de la réponse à la Truite 
du Brenchin, par le n:ème. In-8, 168 p. 
Lure, impr. Bettend. 

Esquié. — Note sur une peinture décou- 
verte à l'église Saint-Sernin de ‘lou- 
louse, par M. Esquié. In-8, 11 p. et 
pl. Toulouse, impr. Rouget frères et 
Delahaut. 

(Extrait des Méinoires de l’Académie 
impériale des sciences, inscriptions et 
belles-lettres de Toulouse. 

FérTu. — Le Musée archsologique de Dijon, 
par Nicolas Fétu. In-16, 55 p. Dijon, 
impr, Jobard. 

FILLON. — Nallièrs. Ses dépôts de cendres. 
Ses antiquités romano-gauloises. Ses 
seigneurs féodaux. Sc: légendes. Son 
état actuel, par Benjamin et Clémentine 
Fillon. Fontenay-le-Comte, Robuchon, 
18065, in-4 de 32 p. avec une planche 
gravée par M. ©. de Rochebrune. 

(Extrait de Poitou et Vendée). 

Fixort. La porte Saint-Antoine et la croix 
de Saint-Roch à ‘Troyes. Impr. Dufour- 
Bouquot. 

(Papier vergé). 

FLeuny. — Les manuscrits à miniature de 
la bibliothtque de Soissons, étudiés 
au point de vue de leur illustration, 
avec 15 pl. lithogr. et 30 lettres gravées 
dans le texte. Texte et dessins par 
Edouard Fleury. In-4, n1-167 p. Paris, 
impr. Claye, libr. Dumoulin. 

FLeuny (de). — Inventaire de quelques 
chartes concernant l'histoire de l’ab- 
baye de Foutevraud au coinmencement 
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du xue siècle, par M. Paul de Fleury. 

10-8, 7 p. Poitiers, impr. Dupré. 
(Extrait du Bulletin de la Société des 

antiquaires de l’Oucst, 1865). 

FoucanT. — Mémo:re sur les ruines et 
l'histoire de Delphes, par M. Foucart, 
membre de l'Ecole française d'Athènes. 
Paris, impr. imp., 1865, in-8 de 235 p. 

(Extrait des Archives des missions 
scientifiques et littéraires. Tome II, 
2e série). 

FouquerT. — Compte rendu de quelques 
fouilles opérées en septembre 1864 au 
pied de cinq menhirs en Pleucadeuc, 
par le docteur A. Fouquet, de Vannes. 
Iu-8, 144 p., Vannes, impr. Galles. 

(Extrait du Buletin de la Société 
polymathique du Morbihan, 1864). 

Gay. — L'église de Saint-Amand-de- 
Coly, le monastère at ses fortifications, 
par le docteur E. Galy. 1n-8, 15 p. Pé- 
rigueux, inpr. Dupont et C°. 

GarpiN. — Notice historique sur la ville 
de Conches. Ouvrage cntiérement inédit 
et orné d’un grand nombre de dessi :s, 
par Alexandre Gardin, membre de la 
Société française d'archéologie. In-8, 
128 p. et 13 pl. Evreux, impr. Bernau- 
din, libr. Leclerc. 

GermEr-Durann. — Note épigraphique. 
Inscriptions trouvées au quai Roussy 
en 1864, inscription relative aux con- 
structeurs de la basilique de Nîmes, 
unc uécropole gallo-romaine 4 Sainte- 
Perpétue, sur la date de l'inscription 
fragmentaire viit. TRIB8. PO, par E. 
Germer-Durand. In-8, 26 p. Nimes, 
impr. Clavel-Ballivet et C*. 

(Extrait des Mémoires de l'Académie 
du Gard. 1863-1864). 

Gopanb-FAULTRIEN. — La cath‘drale 
d'Angers de 1533 à 1543, par V. Go- 
dard-Faultrier. 1n8, 44 p. Augers, 
impr. Cosnier et fachèze. 

(Extrait du Répertoire archéologique 
de l’Anjou). 

Gocuec. — Le chäteau de Montbéliard, 
ses anciennes églises Saint-Pierre et 
Saint-Maimbode (Maimbœuf) et leurs 
caveaux, légendes et chartes depuis le 
ixe siècle jusqu’en 1810. Etude histo- 
rique, par G. Goguel, pasteur. In-12, 
150 p. Toulouse, impr. Chauvin, Îles 
libr. de Paris, Strasbourg, Mulhouse, 
Colmar, Montbéliard, Besançon, etc. 

GUESNON. — Sigillographie de la ville 
d'Arras @ de lu Cité, comprenant 34 pl., 
avec catalogue analytique, précédé d’un 
essai sur les sceaux de la commune, 
par A. Guesnon, professeur au lycée 
impérial de Rennes. [u-4, xxxtx-72 p. 
Arras, impr. Brisey, libr. Topino, Paris, 
libr. Vuraud. 

Guizuou. — Les évêques de Cahors. Coup 


d'œil général sur l'histoire de Quercy 
et des évêques de Cahors, suivi du ta- 
bleau synoptique des évêques, d’après 
les inscriptions historiques du château 
de Mercuës, par l'abbé Adolphe G:il- 
hou. In-8, 1v-140 p. Cahors, imprim. 
Layton. 

HaumonTÉ. — Plombières ancien et mo- 
derne, avec gravures, plans ct vues gé- 
nérales, par J. D. Haunionté, maire de 
Plombières. In-8, 347 p. Mirecourt, 
impr. et libr. Humbert. Paris, même 
maison. 

(Le mème petit in-8.) 

HuizzArn « BRÉHOLLES. — Examen des 
churtes de l'Eglise roma‘ne contenues 
dans les rouleaux dits rouleaux de 
Cluny, par M. Huillard-Bréholles. In-4, 
101 p. Paris, impr. impér. 

(Extrait du t. XXI, 2e partie des No- 
tices et extraits de manuscrits). 

Jacos. — Un mobilier historique des 
xvu et xvauie siècles. par P. L. Jacob, 
bibliophile. In-8, 24 p. Paris, imprim. 
Meyrueis. 

Jouve. — Notice historique et descriptive 
sur l’ancienne église cathédrale, au- 
jourd'hui paroissiale, de Saint-Paul 
Trois-Châteaux (Drôme), par M. l'ahbé 
Jouve. In-8, 23 p. Cacn, impr. et libr. 
Leblanc-Hardel. 

(Extrait du compte rendu des séances 
archéologiques tenues à Fontenay en 
1864). 

LA NicoLLiëre (de). — Eglise royale et 
collégiale de Notre-Dame de Nantes, 
monographie historique et archéolo- 
gique, ornée de 6 pl., par Stéphane de 
La Nicollière. In-8, 1x-438 p. Nantes, 
imprim. et libr. Forest et Grimaud. 
Paris, libr. Aubry. 

(Tiré à 206 exempl., dont 6 sur pap. 
vergé). 

LaPLACE. — Notice historique et archéo- 
logi,ue sur Sainte-Foi de Morlaas et les 
monuments gallo-roimains, roman, go- 
thique de Turou (Basses-Pyrénés), par 
M. l'abbé L. P. Laplace, curé de Bas- 
sillon. In-16, 85 p. et plan. Pau, impr. 
Vignancour). 

LE BLANT. — Inscriptions chrétiennes de 
la Gaule. Préface, par Edmond Le Blant. 
In-4, CLVHE p. et une carte. Paris, im- 
primerie im, ériule. 

— Inscriptions chrétienues de la Gaule 
antérieures au viu® siècle, réunies et 
annotées pur Edmond Leblant. Déve- 
luppement d'un mémoire couronné par 
l'institut. (Académie des ivscriptions et 
belles-lettres.)T 11. Les Sept provinces. 
Jo-4, civr-652 p. et 50 pl. Paris, impr. 
impér., libr. Firmin-Didot frères, fils et 
Ce, Durand. 

LeunuN-DALBANNE. — Les aumônières du 
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trésor de la cathédrale de Troyes, par 
M. Lebruu-Dalbane, 1865. In-8 de 12 p. 
Troyes, Dufour-Bouquot, 

LepiveLLec. — La presqu'île de Rhuis en 
Bretagne, ou le canton de Sarzeau, 
près Vannes (Morbihan), ses antiquités 
et ses monuments, etc., guide des bai- 
gneurs et des touristes, par M. Ledi- 
vellec. Jn-18, vini-105 p. Vannes, impr. 
Galles. 

Lecoix. — Des monuments dits celtiques, 
à propos du dolmen de Chamant, près 
de Senlis (Oise), par M. l'abbé Legoix. 
In-8, 26 p. Senlis, imp. Duriez. 

(Extrait des comptes rerdus et mé- 
moires du (Comité archéologique de 
Senlis, 1864). 

LeseaL et D°**. — Note sur une marque 
de faience contestée, par le docteur 
Alfred Lejeal, président de la section 
d'histoire et de littérature de la Société 
impériale de Valenciennes, et par M. J, 
D***, membre de la mème Société, In-8, 
16 p. Paris, imprim. Jouaust, Valen- 
ciennes, libr. Lemaître. 

LonGuemar (de). — Rapport sur une ex- 
cursion dans le inarais vendéen, par 
M. de Longuemar. In-8, 23 p. Caen, 
impr. et libr. Le Blanc et Hardel. 

(Extrait du Compte rendu des séan- 
ces archéologiques tenues à Fontenay 
en 1864). 

Loyore au. — Archéologie et photogra- 
phie. Notice lue à l'Académie de Mâcon 
le 24 novembre 1859, par le docteur 
Loydreau, membre de la Société d’his- 
toire et d’archéologie de Chälon-sur- 
Saone. Grand in-8, 11 p. Beaune, impr. 
Lambert. 

— Etude d'iconographie religieuse. No- 
tice lue à la Société d'histoire et d’ar- 
chéologie de Châlon, le 14 juillet 1864, 
par le docteur Loydreau, membre de 
la Société d'histoire et d'archéologie 
de Châlon-sur-Saône. Grand in-8, 13 
p. Beaune, impr. Lambert, 

ManNTELLIER. — Mémoire sur les bror:zes 
antiqués de Neuvy-en-Sullias, par F. 
Mantellier, président à la Cour impé- 
riaie d'Orléans, membre de la Societé 
archéologique de l'Orléanais. Lu à 
l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, le 8 juillet 1864. Dessins de 
Charles Pensée, In-4, 48 p. 1 carte ct 
16 pl, Orléans, impr. Jacob. Paris, 
MM. Rollin et Feuardent. 

(Extrait du t. IX des mémoires de la 
Société archéologique de l'Orléanais). 

MancHañD — Rapport sur les communi- 
catious de M. Bréan. Gien-le-Vieux et 
ses abords, par M. Marchand, membre 
de la Société archéologique de l'Orléa- 
. In-8, 21 pag. Orléans, imp. Ja- 
cob. 
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(Extrait des mémoires de la Société 
archéologique de l'Orléanais, L. IX). 
ManTin. — Architecture et céramique. 

Recherches et études sur leurs formes 
depuis les Egyptiens jasqu'à nos jonrs, 
par A. Martin, statuaire. In-4, 8 p. et 
2 pl. Bourges, impr. Jollet, Paris, Le- 

jeune, 13, rue Maître-Albert. 

— La serrurerie, recueil des ouvrages en 
fer et en bronze du xit au xviu siècle, 
par P. Martin, architecte, juin 1865. 
Lyon, veuve Lepagnez, 1805. In-4 de 
7 p., avec 20 pl. 

(Meusuel. Six mois forment un vo- 
lume. L'abonnement, comprenant 40 
planches et texte : 12 fr.) 

Mémoires de la Société d’archéologie et 
d'histoire de ia Moselle. In-8, 287 p. 
Metz, imprim. et librairie Rousseau- 
Pallez. 

Mémoires de Ja Sociéié impériale des an- 
tiquaires de France. 3° série, t. VIII. 
504 p. et 24 pl. Paris, impr. Lahure, 
librairie Dumoulin, Hérold, au sccré- 
tariat de la Société. 

MERLET. — Histoire de l'abbaye de Notre- 
Dame de Coulomb», rédigée d'après les 
titres originaux, par Louis Merlet, ar- 
chiviste d'Eure-et-Loir. In-8, x11-259 p. 
et 12 grav. Chartres, impr. Garuier, 
libr. Petrot-Garnier. 

(Tiré à 230 exempl., 200 sur papier 
vergé, 15 sur pap. vélin azuré, 12 sur 
pap. pur vergé de fil, numérotés à la 
presse, 3 sur pap. vélin fort.) 

Money. — Recherches sur l’enplacement 
et la disposition d'ensemble du château 
du duc Raoul à Nancy, par M. L. Mo- 
rey, architecte. In-8, 19 p. Nancy, 
impr. Lepage. 

Navaz. — Uxellodunum, études histori- 
ques et critiques sur l'emplacement de 
cette ville celtique, par J. R. D. Nadal. 
In-8, 64 p. Cahors, impr. Laytou. 

Notice historique sur les précieuses reli- 
ques de saint François de Sales, depuis 
leur translation de Lyon à Annecy jus- 
qu’à nos jours, par un curé du diocèse 
d'Annecy. In-8, 120 p. Annecy, impr. 
et libr. Burdet. 

Notice sur l’abbaye de Saint-Victor-ès- 
Marseille. In-8, 22 p. Toulon, impr. 
Vinceui. 

(Tiré à 100 exemplaires). 

PARENTEAU. — Essai sur les poteries anti- 
ques de i’ouest de la France, par F. 
Pareuteau. Grard in-8, 22 p. et 5 pl. 
Nantes. impr et libr. Charpentier. 

(litre rouge et noir). 

— Notice sur un atelier de fondeur 
gallo-romain du premier siècle, dé- 
couvert à Rezé, par M. Parenteau, 
conservateur du Musée de Nantes. 
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Gaen, Leblanc-Hardel, 1865. In-8 de 
8 pages 

(Extrait du compte rendu des séances 
archéologiques tenues à Fontenay en 
1864.) 

PHELIPPES-BEAULIEUX. — Monographie du 
prieuré de Notre-Dame de Bois Garanc, 
sur la commune de Sautron (Loire- 
Inférieure), par M. L. Phelippes-Beau- 
lieux, avocat. 2e édition, augmentée et 
corrigée, avec les preuves. In-8, 148 p. 
et pl. Nantes, impr, Charpentier. 

(Titre rouge et noir. Il a été tiré de 
cet opuscule 404 exempl. sur beau pa- 
pier avec double titre rouge et noir et 
vignette, et 3 pl.; 208 exempl. sur pa- 
pier ordinaire avec une seule planche.) 

Piceox. — Description historique et mo- 
numentale du Mont Saint-Michel, de 
la basilique de l’Archange et de l'église 
souterraine de Notre-Dame du Mont- 
T. mbe, par l'abbé E. A. Pigeon. 2° édit. 
In-16, xxxvi1-190 p. et grav. Avranches, 
impr. Tribouillard. 

(Titre rouge et noir.) 

Pouce. — Histoire de l’église paroissiale 
de Notre-Dame et Saint-Michel à Dra- 
guignan, par M. Raymond Poulle, mem- 
bre de la Soriété française d'archéolo- 
gie. {n-8, 552 p. Draguignan, impr. 
Garcin. 

QuesTion de Genabum. Existe-t-il des ves- 
tiges apparents d’un pont dans le lit de 
la Loire, en face dr Gien-le-Vieux ? 
In-8, 40 p. et pl. Orléans, imprim. 
Jacob. 

(Extrait des Mémoires de la Société 
archéologique de l’Orléanais.) 

RAvERAT. — Autour de Lyon. Excursions 
historiques, pittoresques et artistiques 
dans le Lyonnais, le Beaujolais, le Forez, 
la Dombes et le Dauphiné, parle baron 
Achille Raverat. Lyon, Jaillet, 1865 ; 
in-8 de 797 pages, avec 12 gravures. 

Recnercues historiques sur la ville de 
Lunéville. Notice sur l'ancienne église 
paroissiale Saint-Jacques, démolie en 
1745. In-8, 107 p. Lunéville, impr. Ma- 
jorelle, tous les libr. Nancy, Wiener. 

Recveir de Notices et Méinoires de la San- 
ciété archéologique de la province de 
Constantine, 1865. In-8, xx1v-192 p. et 
41 pl. Constantine, impr. Alessi et Ar- 
nolet. Alger, libr. Bastide. Paris, Chal- 
Jamel aîné. 

ReDon, description de la ville et de ses 
principaux monuments, avec un précis 
historique. În-18, xxix-87 p. Arras, 
impr. Rousseau-Leroy. Redon, libr. 
Miles Tliorel. 

(Extrait de l'histoire de Redon, par 
un prêtre, ancien clève du colége Saint- 
Sauveur.) 

ReNauDT. — Excursion archéologique à 


Coutances et dans son arrondissement 
pendant le congrès de l'Association nor- 
wande, par M. Renault. In-8, 54 p. 
Caen. impr. et libr. Leblanc-Hardel. 

(Extraitde l'annuaire normand, année 
1866.) 

— Rapports faits à la Socitté des anti- 
quaires de Normandie, dans sa séance 
du mois de novembre 1864, par M. Re- 
pault : l’uv sur le rapport adressé à 
M. le maréchal Vaillant, ministre de la 
Maison de l'Empereur et des Beaux- 
Arts, par M. Ruprich-Robert, sur le 
château de Falaise ; et l’autre sur une 
note de M. Edouard Frère, de Rouen, 
sur Pierre Corneille, cousidéré à tort 
comme l'auteur du poëme l'Occasion 
perdue recouverte. In-8, 13 p. Caen, 
impr. et libr. Le Blanc-Far.el. 

(Extrait du 3° volume du Bulletin 
de la Société des antiquaires de Nor- 
mandie.) 

ReniEr. — Inscriptions de Troesmis dans 
la Mésie inférieure. Rapport fait à l’A- 
cadémnie des inscriptions et belles-lrt- 
tres, dans les séances des 4 et 18 août 
1865, par M. Léon Reuier, ]Impr. Don- 
paud, libr. Durand. 

(Extrait des comptes rendus des séan - 
ces de l’Académie.) 

Rinc (de). — Tombes celtiques de l'Alsace, 
nouvelle suite de mémoires, par Maxi- 
milien de Ring. In-foljo, 1v-53 p.et 16 pl. 
Strasbourg, impr. Simon. 

(Tiré à 200 exemplaires numér tés.) 

Rocaer. — Description archéologique de 
l'église abbatiale de Saint-Benoit-sur- 
Loire, suivie de notes historiques sur 
les reliques du trésor de l’abbaye et sur 
les antiquités de la ville et les environs 
de Saint-Benoît. 

(Extrait de la 2€ p:rtie de l'Histoire 
de l'abbaye royale de Saint-Benoit-sur- 
Loire, par M. l’abbé Rocher. In-8, 90 p. 
et pl. Orléans, impr. Jacob.) 

Ronoier. — Colonne milliaire trouvée à 
Brioux, décrite et donnée au muse de 
Niort, par R. F. Rondier, Iu-8, 16 p. et 
pl. Meile, impr. et libr. Moreau. Niort, 
libr. Clouzot. 

RoussiLLon. — Etude sur l'ancienne voie 
romaine de l’Oisans, par J. H. Roussil- 
lon, docteur-médecin. Îu-16, 51 p. 
Grenoble, impr, et libr. Maisonvilie et 
fils. 

SALIN. — L'église de Saint-Sulpice de 
Favières, par M. Patrice Salin, chuf de 
bureau au Conseil d'Etat. Notice accom- 
pagnée de 8 pl. gravées à l’eau-forie et 
de 6 reproductione lithographiques des 
inscriptions et des pierres tombales. Gr. 
in-8, 47 p. Paris, impr et libr. Ad. Le 
Clere et Ce. 

Sauaucy-LuzENcON. — Essais archéo-an- 
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thropologiques, par le comte Félix de 
Sambucy-Luzençon. In-4, 10 p. Tou- 
louse, impr. Chauvin. 

SARRETTE. — Quelques pages des com- 
mentaires de César (suite). La Question 
d'Alesia résolue mathématiquement en 
faveur d'Alaise, par A. Sarrette, lieu- 
tenant-colonel au 86° de ligne. In-8, 
32 p. Besançon, impr. Dodivers et C®, 

(Extrait des Mémoires de la Société 
d’émulation du Doubs, séance du 8 avril 
1865.) 

— Uxellodunum. Aspect tout nouveau de 
cette question, par M. A. Sarrette, lieu- 
tenant-colonel au 86° de ligne. [n-8, 
24 p. Caen, impr. Leblanc-Hardel. 

SCHAUENBURG, — La peinture sur verre. 
Lecture faite le 20 janvier 1865 à la 
préfecture du Bas-Blhin, par le baron 
P.-R. de Schauenburg, ancien pair de 
France. Société littéraire de Strasbourg. 
Strasbourg. Huder, 1865. ]n-8 de 29 p. 

SIFFER. — Antiquités romaines de Nieder- 
bronn (Bas-Rhin), par l'abbé Jér.-Ans. 
Sitrer. 1865. 1n-8 de 13 p. Strasbourg. 
veuve Berger-Levrault. 

(Extrait du bulletin de la Société pour 
la conservation des monuments histori- 
ques de l'Alsace.) 

STATISTIQUE archéolozique du départe- 
ment du Nord. Arrondissement d’Aves- 
nes. In-8, 175 p. et carte. Lille, impr. 
Danel. 

(Extrait du Bulletin de la Commission 


#87 
historique du département du Nord, 
t. IX. 


Tuaurin. — Notices archéologiques sur 
des monuments historiques du 11° au 
xvue siècle, trouvés dans le sol de 
Rouen, impr. Brière et fils. 


TuiancounT. — Essai sur l’art de restau- 
rer les faiences, porcelaines, terres 
cuites, biscuits, grès, verreries, émaux, 
laques, marbres, «1bâtres, plâtres, ctc., 
par P. Thiancourt, peintre sculpteur, 
réparateur d'objets d'arts, avec un 
avant-propos, par J.-C. Davillier. Paris, 
Aubry, 1865. In-8. 

(Voir la Chronique des Arts du 10 juil- 
let 1865, pages 239-240. 

VerGNaun-RomaAGNésI, — Notice sur un 
sceau peu counu de l'ancienne éxlise 
collégiale royale de Saint-Aignan-d'Or- 
léans, etc., par C. F. Vergraud-Roma- 
guési. In-8, 7 p. et pl. Orléans, impr. 
Puget et C:°, libr. Herluison. 

Vesque. — L'ancien Hôtel de Ville du 
Havre. Piècrs historiques, avec une vue 
de ce monument prise de la rue de la 
Corderie, par Churles Vesque. Le 
Havre, Mignot,1865. In-12 de 21 p. avec 
grav. 

Warte (de), — Notice sur quelques vases 
peints de la collection de M. Alexandre 
Castellani, par- J. de Witte, membre 
de l’Institut. In-8, 40 p. Paris, impr. 
Tuunot et C°, Rollin et Feuardent. 


BIBLIOGRAPHIE ÉTRANGÈRE (1) 


BœrTicHer. — Athenischer Festkalender 
in Bildern. Gættingen, Gr. in-8. 

BrauBACH (G.). — De columnis miliariis 
ad Rhenum repertis commentarius. 
Elberfeld, jn-4. 

Bnucscx (H.). — Recueil de monuments 
égyptiens. 3° partie contenant : geogra- 
phische  Inschriften  altægyptischer 
Denkmæler in den J. 1863-1865, an Ort 
und Stelle gesammelt und erlaeutert 
von J. Duemichen. Leipzig, in-4. 

CaRA (Gaetano). — Monumenti d’anti- 
chita di recente trovati in Tharrose 
carnus, esistenti nel R. Museo Archeo- 
logico della R. Uuiversità cagliaritana. 
Cagliari, tip. Alagna. 

CaeëruBiNi. — Dei Grue e della pittura 
ceramica in castelli, del cavaliere Ga- 


briello Cherubini. 
1865. In-8. 

Curisr (W.). — Beitræge zur Geschichte 
der Antiken-Sammlungen Münchens, 
München, in-4. 

Conze A.\. — Die Athenastatuc im Par- 
thenon und die neuesten auf sie bezüg- 
lichen Entdeckungen. Berlin, in-4. 

DiESTERWEG (G.). — De jure coloniarum 
Græcarum. Dissertio. Berlin, in-8. 

Duenmicuen (J.). — Bauurkunde der Tem- 
pelanlagen von Dendera in einem der 
weheimen Corridore im Innern der Tem- 
pelmauer, aufgefunden und erlæut-rnd 
mitgetheilt. Leipzig, in-4. 

Ecker (A.). Crania Germaniæ meridiona- 
lis occidentalis. Beschreibung u. Abbil- 
dung von Schædeln früherer u. heuti- 


Napoli e Parigi, 


(4) On pent se procurer tous ceslivres à la librairie A. Frank, 67, rue de Richelieu. 
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ger Bewolhner des südwestl. Deutsch- 
lands. Freiburg, grand in-{. 

GALSCHET (A.) —  Ortsetymolagische 
Forschungeu als Beitrag zu einer Topo- 
nomik der Schweiz. I. livr. Berne, gr. 
in-8 

HENNE von SanGANS (A.). — Manethos, die 
Origines unscrer Geschichte und Chro- 
nologie. Gotha. In-8. 

— Synoptische Tafel der Alten Chrono- 
logie. Gotha, in-8. 

HozLæxper (A.) — De anaglyphis sepul- 
cralibus græcis quæ cænam repræsen- 
tare dicuntur dissertatio. Berlin, in-8. 

Innsce Studien. Beitrwge für die Kunde 
des indischen Alterthums. Herausgege- 
ben von A. Weber. T. IX, 2e et 3° lv. 
Leipzig, in-8. 

LauTu F. J. —Manetho u. der Turiner 
Kænir:s-Papyres, Unter sich, mit den 
Denkmælern und andern Urkunden 
verglichen und kritisch geprüft. Leip- 
zZig. [n-4. 

Lepsius R. — Die Alt-Ægyptische Elle 
und ihre Eintheilung. Berl‘n, In-4. 

Micuaëzts A. — Th:mgris und Sappho 
auf einem Vasenbilde. Leipzig. In-4, 

MoœzLincer K. — Formiebre der Bau- 
kunst des alten Griechenlands, haupt- 
sæchlich der « attischen Schule. » Cas- 
sel. [re liv. In-8. 

Muzcer F. — Ueber den Ursprung der 
himjarisch-æthiopischen Schrift. In-8. 
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